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HISTOIRE 

DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES 


DE  PERCY. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


La  chirurgie  militaite  venait  à peine  de  perdre 
le  savant  qui , pendant  de  longues  années , en 
avait  été  l’ornement  et  la  gloire,  que  les  Acadé- 
mies et  Sociétés  dont  il  était  membre  s’empres- 
sèrent de  payer  un  juste  tribut  d’éloges  à sa  mé- 
moire. Mais  les  panégyristes  de  cet  homme  illustre 
n’ayant  fait  qu’indiquer  ses  nombreux  et  utiles 
travaux , ainsi  que  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  la  vie  la  plus  agitée  et  la  mieux  rem- 
plie, nous  avons  pensé  qu’en  tracer  une  histoire 
détaillée,  c’était  lui  élever  le  monument  le  plus 
durable  et  le  plus  digne  de  lui.  L’éloge  d’un 
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grand  homme  est  tout  entier  dans  sa  vie , et  celle 
du  maître  chéri  que  nous  allons  essayer  de  faire 
connaître  avec  le  plus  de  fidélité  et  d’exactitude 
possibles,  doit  être  offerte  à nos  contemporains 
et  à la  postérité  cpmme  un  des  plus  beaux  mo- 
dèles de  vertus,  desavoir,  et  de  bienfaisance. 

Percy  ( Pierre -François  ) , baron,  comman- 
deur de  la  Légion-d’Honneur,  ancien  inspecteur 
général  du  service  de  santé  des  armées  , membre 
de  l’Institut  et  de  la  plupart  des  Académies  de 
l’Europe,  ancien  professeur  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris;  de  l’ordre  de  Sainte- Anne  de 
Russie,  de  l’Aigle-Rouge  de  Prusse,  du  Mérite- 
Civil  de  Bavière,  etc. , etc. , naquit  à Montagney, 
arrondissement  de  Gray,  département  de  la 
Haute-Saône,  le  28  octobre  1754.  Son  père,  an- 
cien chirurgien  militaire , s’était  retiré  tellement 
mécontent  de  cette  profession , qu’il  avait  répété 
cent  fois  qu’il  préférerait  ôter  la  vie  à son  fils, 
plutôt  que  de  le  voir  étudier  la  chirurgie.  Mais 
telle  fut  la  force  de  la  vocation  du  jeune  Percy,  que 
les  remontrances  de  son  père , loin  de  le  détour- 
ner d’une  carrière  qu’il  lui  montrait  hérissée  de 
dégoûts  et  de  difficultés , ne  firent  que  1 affermir 
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davantage  dans  la  résolution  qu’il  avait  prise  par 
une  sorte  d’inspiration  , et  comme  s’il  eût  eu  le 
pressentiment  de  sa  glorieuse  destinée.  Après 
avoir  fait  au  collège  de  Besançon  son  cours  d’hu- 
manités , pendant  lequel  il  obtint  chaque  année 
les  premiers  prix , il  essaya  de  se  livrer  à l’étude 
des  mathématiques  pour  entrer  ensuite  dans  le 
corps  du  Génie. militaire;  mais,  cédant  bientôt  à 
sa  vocation  pour  la  chirurgie , il  osa  , pour  la  pre- 
mière fois,  désobéir  à son  père,  et  se  livra  avec  la 
plus  grande  ardeur  à l’étude  de  l’anatomie.  Il  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  cette  science , qu’il 
fut  bientôt  en  état  de  l’enseigner,  et  devint  ce 
qu’on  appelait  alors  prévôt  de  salle.  Les  prix  qu’il 
obtint  delà  Faculté  de  Médecine  de  Besançon,  et 
la  manière  brillante  dont  il  soutint  ses  examens, 
le  firent  admettre  presque  gratuitement  au  doc- 
torat par  cette  Faculté  en  1775.  Trop  jeune  en- 
core pour  se  livrer  à l’exercice  d’un  art  si  diffi- 
cile, bien  qu’il  en  eût  acquis  le  droit , M.  Percy 
se  rendit  à Paris  pour  y entendre  les  maîtres 
les  plus  fameux  , et  se  perfectionner  dans  une 
science  dont  il  devait  un  jour  contribuer  à 
agrandir  le  domaine.  Le  célèbre  Louis  l’accueillit 
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avec  la  plus  grande  distinction,  l’admit  dans 
son  intimité , et  lui  voua  une  amitié  qui  ne  s’al- 
téra jamais.  Mais  le  peu  de  fortune  du  jeune 
Percy  ne  lui  permit  pas  de  séjourner  long-temps 
dans  la  capitale,  et  en  1776  il  entra  au  service 

militaire  , et  fut  attaché  en  qualité  d’aide-raajor 

/ 

à la  compagnie  Ecossaise  de  la  petite -gendar- 
merie , en  garnison  à Lunéville.  Il  publia  à cette 
époque  deux  pamphlets'scientifiques  ; l’un  contre 
les  pilules  dites  Grains  de  Vie,  que  fabriquait 
et  débitait  un  médecin  du  pays;  et  l’autre  contre 
un  ouvrage  très  - médiocre  sur  l’Art  des  Accou- 
chemens , lequel  avait  valu  à son  auteur  une  des 
plus  belles  places  de  la  chirurgie  militaire;  pam- 
phlets qui  lui  attirèrent  beaucoup  de  louanges 
et  beaucoup  de  blâme.  Mais  s’il  s’élevait  déjà 
avec  autant  d’énergie  que  de  courage  contre  les 
charlatans  qui  abusaient  d’un  titre  respectable 
pour  tromper  le  public  , il  n’en  saisissait  pas 
avec  moins  d’empressement  toutes  les  occasions 
de  rendre  justice  au  véritable  mérite  et  à la  vertu 
modeste.  C’est  ainsi  que  dans  le  temps  même  où 
il  dévoilait  Jes  menées  honteuses  des  jongleurs , 
il  se  plaisait  à rendre  un  hommage  public  à la  mo- 
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destie , à la  dextérité  et  à la  probité  de  la  famille 
de  Valdajol^  qui  à cette  époque  jouissait  de  la 
plus  grande  réputation  pour  le  traitementdes  frac- 
tures et  luxations.  « Les  véritables  ildajol,  dit 
M.  Percy,  furent  habiles  dans  Texercice  chari- 
table et  désintéressé  d’une  industrie  héréditaire , 
que  l’imitation  et  la  tradition  développaient  et 
entretenaient  dans  cette  famille  patriarcale.  Ils 
agissaient  avec  connaissance  de  cause  ; et  plus 
d’une  fois , étant  en  quartier  avec  mon  régiment 
dans  leur  voisinage,  j’ai  profité  de  leur  expé- 
rience , je  pourrais  même  dire  de  leurs  prin- 
cipes , car  ils  en  avaient;  et  c’est  à tort  qu’on  a 
prétendu  qu’ils  n’étaient  guidés  que  par  une 
routine  aveugle  ; j’en  apporterai  pour  preuve  le 
fait  suivant. 

» Un  curé  s’était  luxé  le  bras  en  tombant  de 
cheval.  Les  chirurgiens  les  plus  renommés  du 
pays  furent  appelés , et  firent  de  longs  et  vains 
efforts  pour  opérer  la  réduction.  Je  fus  invité 
par  l’évêque  diocésain  à voir  à mon  tour  le  ma- 
lade, dont  il  faisait  un  cas  particulier.  Il  y avait 
alors  huit  jours  que  l’accident  était  arrivé.  Mal- 
gré les  tentatives  violentes  et  douloureuses  qui 
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avaient  eu  lieu,  la  tuméfaction  était  médiocre, 
mais  le  bras  était  d’une  sensibilité  telle  qu’on 
ne  pouvait  le  toucher  sans  arracher  des  cris  per- 
çans  à cet  ecclésiastique , qui  était  fort  et  robuste, 
et  pouvait  avoir  l’âge  de  soixante  ou  soixante-cinq 
ans.  On  m’avertit  qu’on  avait  mandé  l’oncle  Val- 
dajol  ; c’est  ainsi  qu’on  appelait  celui  des  pro- 
priétaires du  riche  vallon  de  ce  nom , en  qui  on 
avait  le  plus  de  confiance  pour  la  curation  des 
membres  luxés.  Je  l’attendis  , et  fus  fort  aise  de 
revoir  ce  vénérable  vieillard , que  j’avais  déjà  ren- 
contré dans  d’autres  circonstances.  Après  avoir 
reconnu  l’existence  et  la  nature  de  la  luxation, 
qui  , pour  lui , était  un  déboitement , et  qu’il 
jugea  ne  pouvoir  être  réduite  par  les  moyens  or- 
dinaires , à raison  de  la  roideur  et  de  la  tension 
des  muscles,  trop  irrités  par  les  tiraillemens  qui 
avaient  été  précédemment  exercés  , il  fit  chauf- 
fer environ  une  demi-bouteille  devin  rouge  qu’il 
donna  à boire  au  curé,  lequel  n’était  nullement 
accoutumé  à cette  sorte  d’excès.  Ensuite  il  alla 
faire  sa  prière,  selon  son  usage,  et  au  bout  de 
trois  quarts  d’heure  il  répéta  la  dose  , à laquelle 
il  ajouta  un  peu  de  sucre.  Alors  le  patient  coin- 
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mença  à chanceler  sur  ses  jambes  ; il  demanda 
à s’asseoir , et  bientôt  il  tomba  dans  l’état  de 
somnolence  où  l’attendait  notre  renoueur.  Celui- 
ci  profitant  du  moment , et  sachant  bien  que  les 
muscles  devaient  être  relâchés  et  détendus  , me 
fit  signe  d’assujétir  le  tronc  et  de  fixer  l’épaule, 
se  saisit  en  même  temps  du  bras,  et,  à mon  grand 
étonnement,  fît  la  réduction  du  premier  coup, 
et  sans  presque  causer  de  douleur. 

» Ce  procédé , tout  nouveau  pour  moi , me  fit 
faire  plus  d’une  réflexion.  Ce  fut , au  milieu  des 
ténèbres  , un  trait  de  lumière  qui  m’éclaira  sou- 
dain , et  me  montra  la  route  que  je  devais  suivre 
désormais.  MM.  Saucerotte , Castara  , Paulet , 
chirurgiens  d’un  mérite  très-distingué,  surent 
à quel  expédient  bizarre  et  un  peu  grossier  on 
avait  été  redevable  d’un  succès  si  prompt  et  si 
inespéré  ; et,  comme  moi , ils  profitèrent  de  cette 
utile  leçon,  dans  des  conjonctures  où  sans  elle 
ils  eussent  été  très -embarrassés.  » 

M.  Percy  s’occupait  en  même  temps  avec  le  plus 
vif  intérêt , de  l’étude  de  l’art  vétérinaire , sous 
le  célèbre  Lafosse , alors  hippiatre  en  chef  dudit 
régiment,  et  il  fit  imprimer  et  répandre  dans 
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les  campagnes  un  mémoire  qu’il  avait  composé 
sur  1 usage  du  sel  ou  fiel  de  verre , dans  certaines 
affections  morbides  des  animaux  domestiques. 
En  17795  M.  Percy  présenta  et  démontra  à la 
Société  royale  de  Médecine , une  culotte  anti- 
herniaire de  son  invention , de  laquelle  le  corps 
de  gendarmerie  de  France  faisait  usage  avec 
succès.  On  sait  que  l’exercice  du  cheval  expose 
beaucoup  aux  hernies , et  que  dans  l’arme  de  la 
cavalerie , sur  vingt  hommes , on  en  compte  au 
moins  un  qui  a contracté  cette  infirmité.  La 
précaution  la  plus  sûre  pour  s’en  préserver  se- 
rait de  faire  porter  aux  soldats  un  bandage 
double  ; mais  le  moyen  étant  trop  assujétissant 
et  trop  dispendieux , M.  Percy  y avait  suppléé 
en  imitant  sur  la  culotte  même  ce  bandage, 
en  plaçant  et  fixant  sous  la  couture  de  la  cein- 
ture , vis-à-vis  les  anneaux  des  muscles  grands 
obliques,  deux  pelotes  saillantes  et  assez  épaisses 
qui  remplissaient  ce  vide  triangulaire  que  laisse 
toujours  sous  la  culotte  , quelle  qu’en  soit  la 
forme,  chaque  région  inguinale.  En  1 78o,M.Percy 
envoya  à la  Société  royale  de  Médecine  un  mé- 
moire sur  les  bons  effets  du  quinquina  dans  les 
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bubons  vénériens  ulcérés , observés  à l’infirmerie 
du  corps  de  la  gendarmerie  de  Lunéville.  « 11 
est  un  mal , dit-il , contre  lequel  Je  n’ai  vu  ni 
lu  nulle  part  qu’on  ait  employé  le  quinquina  ; 
c’est  le  bubon  vénérien  ulcéré  : mal  affreux  qui 
désole  souvent  à la  fois  le  chirurgien  chargé  de 
le  traiter , et  le  malade  qui  en  est  affligé.  » On 
sait  qu’à  cette  époque  on  faisait  un  usage  peu 
rationnel  du  mercure , et  que  la  plupart  des  ac- 
cidens  que  l’on  s’obstinait  à combattre  par  son 
moyen , leur  devaient  au  contraire  leur  persis- 
tance , et  même  leur  augmentation.  M.  Percy 
s’étant  aperçu  que  l’abus  des  préparations 
mercurielles  mettait  ses  malades  dans  un  état 
semblable  à ce  qu’on  nommait  cachéxie  scor- 
butique , cessa  d’insister  aussi  long-temps  sur 
leur  administration.  Les  topiques  irritons  furent 
supprimés , et  les  ulcères  pansés  mollement 
avec  des  substances  émollientes , ou  seulement 
de  la  charpie  sèche  ; il  faisait  prendre  par  jour 
trois  ou  quatre  gros  de  quinquina  en  poudre 
à ses  malades , et  peu  de  jours  suffisaient  pour 
montrer  les  bons  effets  de  ces  moyens.  L’ulcère, 
de  pâle , blafard  et  fongueux  qu’il  était , devenait 
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bientôt  incarnat , ferme  et  déprimé  ; un  pus 
louable  se  formait , et  la  cicatrice  se  faisait  avec 
une  promptitude  remarquable.  Quatre  observa- 
tions terminent  ce  mémoire,  et  justifient  par  le 
succès  la  bonté  de  la  nouvelle  thérapeutique  que 
M.  Percy  avait  adoptée  pour  le  traitement  con- 
sécutif des  bubons  ulcérés. 

Ce  mémoire  fut  bientôt  suivi  d’un  autre  ayant 
pour  titre,  Ravages  inouis  d'un  coryza  négligé^ 
faussement  attribués  à une  cause  vénérienne. 
La  malade  qui  fait  le  sujet  de  l’observation , 
ayant  succombé  aux  suites  de  son  aflfection  , 
quelques  personnes  ne  manquèrent  pas  d’at- 
tribuer sa  mort  au  médecin  qui  la  soignait 
pendant  les  derniers  temps  de  sa  vie,  plutôt 
qu’à  la  nature  et  à la  gravité  de  la  maladie. 
Il  est  affligeant  sans  doute  pour  un  homme  de 
l’art , de  perdre  un  malade  confié  à ses  soins  ; 
mais  si  les  moyens  curatifs  ont  été  sagement 
dirigés,  et  conformément  aux  préceptes,  tran- 
quille du  côté  de  sa  conscience,  et  peu  sen- 
sible aux  préventions  d’un  public  souvent  in- 
juste et  ordinairement  ignorant,  il  ne  doit  alors 
éprouver  que  la  peine  commune  de  voir  périr 
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son  semblable,  et  se  montrer  insensible  aux  traits 
de  la  calomnie.  C’est  ce  que  fit  M.  Percy,  qui 
se  contenta  de  prouver,  par  l’ouverture  du  ca- 
davre , que  la  malade  avait  succombé  à une  dé- 
générescence cancéreuse  de  tous  les  tissus  de 
la  face  ; que  sa  conduite  avait  toujours  été  de 
la  plus  grande  régularité , et  que  son  mari  n’avait 
Jamais  eu  le  moindre  symptôme  vénérien. 

Une  affreuse  épidémie  ravageait  la  France 
pendant  l’année  1780,  et,  nouveau  Protée , elle 
revêtait  toutes  les  formes , sans  se  montrer  plus 
bénigne  sous  aucune  ; l’engorgement  des  glandes 
du  cou  ayant  été  le  symptôme  le  plus  général 
et  le  plus  permanent  de  cette  épidémie , M.  Percy 
en  fit  l’objet  de  ses  recherches , et  les  consigna 
ensuite  dans  un  mémoire  qu’il  adressa  à la  So- 
ciété de  Médecine  de  Paris.  Les  commissaires 
chargés  de  faire  un  rapport  sur  ce  mémoire 
furent  MM.  Colombier  et  Jean  Roy,  Après  avoir 
décrit  la  nature  et  la  marche  des  symptômes  de 
cette  maladie,  l’auteur  passe  au  traitement,  et 
fait  remarquer,  avec  autant  de  justesse  que  de 
vérité,  que  dans  une  épidémie  rare  et  insolite, 
c est  presque  toujours  au  détriment  des  premiers 
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malades  , que  ron  emploie  les  moyens  thérapeu- 
tiques qui  semblent  d’abord  le  mieux  indiqués , 
mais  auxquels  le  peu  de  succès  qu’on  en  obtient, 
ne  tarde  pas  à faire  renoncer.  C’est  ce  qui  eut 
lieu  dans  l’épidémie  dont  l’auteur  entretint 
l’Académie,  et  contre  laquelle  on  avait  cru  devoir 
employer  les  saignées  et  tout  le  traitement  le 
plus  antiphlogistique,  qui  échouèrent  constam- 
ment ou  aggravèrent  la  maladie.  Le  seul  traite- 
ment efficace  consistait  en  purgatifs,  donnés  soit 
en  boisson , soit  en  lavemens  ; et  à mesure  qu’une 
diarrhée  artificielle  s’établissait,  l’engorgement 
des  glandes  du  cou  se  dissipait,  et  la  maladie 
se  terminait  de  la  manière  la  plus  favorable  en 
huit  jours. 

Vers  la  fin  de  mars  1780,  un  habitant  du 
Plessis-Billon , près  Compiègne , à peine  âgé  de 
3o  ans , vint  réclamer  les  soins  de  M.  Percy.  Cet 
homme  portait  depuis  huit  mois,  et  à la  suite 
d’une  douleur  de  dents  qu’il  avait  cherché  à 
calmer  par  les  remèdes  les  plus  âcres , deux 
fistules  au  menton  , desquelles  découlait  une 
sanie  abondante.  Les  gencives  de  la  mâchoire 
inférieure  étaient  couvertes  d’épulies  ulcéreuses, 
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et  répandaient  une  odeur  infecte.  Le  malade 
n’avait  été  soigné  pendant  tout  ce  temps  que 
par  le  maréchal-ferrant  du  lieu  , comme  cela 
ne  se  pratique  malheureusement  que  trop  sou- 
vent dans  les  campagnes  ; un  stylet  enfoncé  dans 
les  chaires  fongueuses  qui  recouvraient  la  mâ- 
choire , la  touchait  à nu  , et  y rencontrait  en 
plusieurs  endroits  des  solutions  de  continuité 
qui  lui  permettaient  de  passer  outre  ; en  ma- 
niant le  menton,  on  sentait  une  crépitation  qui 
ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  l’existence 
d’une  carie  profonde.  Après  avoir  enlevé  toutes 
les  chairs  fongueuses  qui  remplissaient  l’intérieur 
de  la  bouche,  M.  Percy  fit,  d’un  trou  mentonnier 
à l’autre,  une  incision  dans  laquelle  se  trou- 
vèrent compris  plusieurs  orifices  fistuleux , par 
lesquels  sourdait  un  pus  sanieux  d’une  puanteur 
insupportable,  et  fit  l’extraction  de  toute  la 
portion  d’os  sur  laquelle  repose  la  houppe  carrée 
du  menton.  Une  forte  hémorragie  étant  survenue, 
on  ne  fit  que  le  lendemain  l’extraction  de  I4  pièce 
qui  soutenait  les  trois  autres  incisives  et  la 
canine,  mais  sans  que  les  dents  vinssent  avec 
cette  pièce  ; elles  étaient  retenues  par  un  collet 
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encore  assez  fort  de  la  gencive , et  M.  Percy 
crut  devoir  les  laisser.  Il  enleva  ensuite  du  naême 
côté  un  morceau  très-irrégulier  et  très-long, 
lequel  s’étendait  postérieurement  en  pointe  pres- 
que jusqu’à  l’angle  de  la  mâchoire,  dont  il  for- 
mait la  base  , et  montait  antérieurement  à la 
hauteur  du  trou  mentonnier  où  il  s’arrêtait, 
portant  en-deçà  une  faible  empreinte  du  bout 
de  la  racine  de  la  première  molaire,  et  laissant 
intactes  les  alvéoles  des  molaires  suivantes.  En- 
fin , il  fit  sortir  du  côté  droit , après  quelques 
incisions  faites  en  différens  sens , toute  la  portion 
en  losange  comprise  entre  les  lignes  obliques  qui 
marquent  la  naissance  de  l’apophyse  coronoïde, 
et  celle  que  l’on  tirerait  de  la  seconde  molaire , 
vers  la  symphyse  du  menton,  excepté  la  lame 
osseuse  qui  par  derrière  ferme  les  alvéoles  des 
deux  dernières  , lesquelles  restèrent  attachées 
à cette  lame , les  autres  ayant  suivi  le  séquestre. 
On  voit  par  ces  détails  que  tout  le  centre  de  la 
mâchoire  avait  été  détruit , qu’il  n’existait  plus 
guère  de  cet  os  que  les  apophyses  montantes, 
et  qu’il  n’y  avait  qu’une  partie  du  processus 
alvéolaire  qui  tînt  à celles  du  côté  gauche.  Les 
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dents  qui  n’étaient  pas  tombées  avec  les  débris 
osseux , flottaient  sans  appui  ; le  menton  n’étant 
plus  soutenu , formait  une  sorte  de  bourse  mo- 
bile et  pendante  qui  donnait  au  malade , surtout 
lorsqu’il  essayait  de  remuer  les  restes  de  la  mâ- 
choire, un  aspect  tout-à-fait  singulier.  Au  bout 
d’un  mois  toutes  les  plaies  étaient  cicatrisées  ; 
et  à cette  époque  seulement  la  gencive  et  la 
membrane  intérieure  de  la  bouche,  jusque-là 
affaissées  l’une  sur  l’autre , commencèrent  à s’é- 
carter pour  faire  place  à une  substance  ossi- 
forme  ; il  s’établit  de  distance  en  distance  des 
noyauxcalleux,  qu’ont  successivement  environnés 
d’autres  noyaux  qui  se  sont  propagés  peu  à peu 
vers  les  angles  de  la  mâchoire , et  n’ont  bientôt 
plus  offert  qu’une  masse  continue.  Le  menton 
ne  s’est  élevé  qu’incomplètement , et  a perdu 
la  fossette  dont  il  était  marqué.  Mais  ce  que 
cette  observation  offre  de  plus  remarquable  , 
c est  que  la  plupart  des  dents  restées  ont  recouvré 
leur  première  solidité , quoique  dépourvues  d’al- 
véoles et  de  vaisseaux  sanguins.  Ce  fait,  joint  à 
plusieurs  autres  qui  avaient  déjà  été  communi- 
qués à 1 Académie  royale  de  Chirurgie,  servit  à 
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prouver  la  possibilité  de  la  reproduction  de  la 
mâchoire  inférieure,  ou  du  moins  d’une  subs^ 
tance  solide  qui  en  tenait  lieu. 

En  juillet  1782,  M.  Percy  passade  la  gendar- 
merie dans  le  régiment  de  Berry,  cavalerie,  en 
qualité  de  chirurgien-major,  et  alla  rejoindre  à 
Béthune  , où  le  régiment  tenait  garnison.  Son 
premier  soin  fut  de  se  livrer  à des  recherches 
médicales  et  topographiques  sur  le  site,  l’air, 
l’eau,  et  en  général  sur  tous  les  objets  de  salu- 
brité de  cette  ville,  considérée  principalement 
sous  le  rapport  de  la  garnison.  Cette  topogra- 
phie, qui  n’a  point  été  imprimée  , pourrait 
servir  de  modèle  dans  ce  genre  de  travail , et 
prouve  combien,  déjà  à cette  époque,  son  au- 
teur savait  unir  les  connaissances  archéologi- 
ques au  savoir  étendu  et  profond  du  médecin. 
Voici  ce  qu’il  écrivait  des  habitudes  et  des  mœurs 
des  habitans  de  Béthune.  « M.  Bignon , ancien 
. intendant  de  l’Artois  , leur  reprochait  en  1 698 
» leur  peu  d’industrie.  Ils  n’en  ont  point  davan- 
» tage  aujourd’hui,  1782.  Nulle  manufacture  ne 
» vivifie  leur  ville , et  n’emploie  les  milliers  de 
» bras  dont  elle  fourmille  ; nulle  branche  de 
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» commerce  n y appelle  l’aisance , n’y  excite  l’ac- 
» livité  , n’y  éveille  l’intérêt.  Le  désœuvrement 
» et  le  manque  d’objets  d’émulation  tiennent 
» leurs  corps  et  leur  esprit  dans  une  sorte  d ’en- 
» gourdissement  qu’ils  s’efforcent  sans  cesse  de 
» secouer  par  la  promenade  et  les  parties  de  plai- 
» sir.  Ils  recherchent  beaucoup  les  fêtes  dites 
n kermesses  , les  festins  de  noces  , les  banquets 
» de  baptême;  mais  quels  que  soient  leurs  di- 
» vertissemens , ils  portent  toujours  une  teinte 
» de  mélancolie  qui  en  bannit  les  charmes  de 
» 1 abandon  , qui  en  exile  la  joie , les  ris  bruyans, 
» et  change  leurs  excès , quand  ils  en  commet- 
» tent,  en  ivresse  sombre  qui  n’a  rien  de  cette 
» gaîté  sémillante  qui  invite  à la  pardonner.  Du 
» reste  ils^sont bons , pleins  de  franchise,  faciles 
” à gouverner,  fidèles  à leur  Roi,  et  très-hospi- 
» taliers  envers  les  étrangers.  » 

Les  maladies  vénériennes  étaient  à cette  époque 
le  sujet  des  recherches  des  savans;  ils  s’effor- 
caient d’en  découvrir  la  nature,  afin  de  leur  op- 
poser des  moyens  efficaces  et  rationnels , et  de 
sortir  de  la  routine  nuisible,  et  souvent  meur- 
trière , qui  présidait  a leur  traitement.  Placé  fa- 
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vorablement  pour  les  observer  sous  toutes  les 
formes,  M.  Percy  en  fit  l’objet  de  ses  médita- 
tions , et  fut  assez  heureux  pour  que  ses  idées 
obtinssent  l’assentiment  des  ' corps  savans , et 
d’honorables  encouragemens.  L’engorgement  du 
testicule,  qui  survenait  fréquemment  à la  suite 
de  la  suppression  brusque  de  la  blennorragie, 
constituait  un  accident  grave,  et  qui  était  quel- 
quefois suivi  de  la  perte  de  l’organe.  Les  moyens 
employés  pour  le  combattre,  n’ayant  que  peu  ou 
point  d’efficacité , M.  Percy  pensa  qu’une  forte 
révulsion  sur  le  canal  de  l’urètre  était  le  seul  qui 
lui  offrît  les  chances  les  plus  favorables  pour 
obtenir  un  prompt  et  sûr  dégorgement.  Il  se  pro- 
posa donc  de  l’opérer  en  inoculant  le  virus  go- 
norrhoïque,  pris  sur  un  sujet  qui  pouvait  en 
donner  pendant  la  période  la  plus  aiguë  de  la 
maladie,  et  en  le  portant  dans  le  canal  de  l’u- 
rètre  à l’aide  d’une  sonde  de  gomme  élastique 
que  l’on  en  avait  préalablement  chargée.  Mais 
ne  voulant  rien  entreprendre  qui  pût  compro- 
mettre la  vie  des  malades  et  l’art  qu  il  profes- 
sait, M.  Percy  crut  devoir  auparavant  consulter 
l’Académie  de  Chirurgie,  qui  lui  donna  son 
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assentiment,  et  lui  décerna  une  médaille  en  or 
pour  récompenser  sa  noble  émulation.  Elle  lui 
fut  remise  le  i®'  mai  1783.  Nous  regrettons  beau- 
coup que  nous  n’ayons  pu  rien  retrouver  de  cet 
intéressant  travail  ; mais  nous  avons  su  de 
M.  Percy  que  l’inoculation  réussissait  à mer- 
veille, et  remplissait  toujours  le  but  qu’il  s’était 
proposé.  Il  ne  tarda  pas  à remarquer  que  les 
moyens  généralement  employés  contre  la  gonor- 
rhée virulente  n’agissaient  qu’avec  beaucoup  de 
lenteur,  et  laissaient  trop  long-temps  soupirer  les 
malades  après  ce  calme,  ces  nuits  tranquilles ^ 
et  cette  mixtion  exempte  de  douleurs,  qui  font 
l’objet  de  tous  leurs  vœux.  Se  rappelant  que  les 
saignées  locales  obtenues  par  les  sangsues , les 
scarifications,  la  piqûre  des  veines  du  voisinage, 
rendaient  les  services  les  plus  évidens , et  cons- 
tituaient le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt 
de  triompher  des  esquinancies , des  ophtalmies , 
des  tumeurs  arthritiques  chaudes  et  douloureu- 
ses, etc.- , M.  P crcy  essaya  ce  moyen  contre  la  gonor- 
rhée virulente,  et  n’eut  qu’à  s’applaudir  de  l’avoir 
employé.  Il  avait  remarqué  plusieurs  fois  qu’une 
hémorragie  de  la  verge , déterminée  par  des  çf- 
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forts  J par  une  jouissance  brutale,  mettait  fin, 
comme  par  un  prodige,  non-seulement  à la 
courbure  forcée  dont  la  verge  était  affectée , mais 
encore  à la  foule  d’accidens  qui  l’accompagnaient, 
et  c’est  en  imitant  la  nature  qu’il  trouva  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  pour  arrêter  les  ac- 
cidens  qui  caractérisent  la  gonorrhée  virulente. 
Ce  moyen  consiste  à ouvrir  avec  la  lancette  une 
des  trois  veines  qui  rampent  sur  le  dos  de  la 
verge,  et  de  laisser  couler  le  sang  long- temps. 
L’auteur  préfère  ce  moyen  de  tirer  du  sang  , à 
l’emploi  des  sangsues,  qui,  dit-il,  ne  soit t cepen- 
dant pas  à dédaigner.  C’est  encore  ce  même  trai- 
tement qu’il  avait  adopté  contre  les  engorgemens 
vénériens  du  testicule,  le  phimosis  et  le  para- 
phimosis  , parce  que  le  succès  était  aussi  prompt 
que  constant.  Après  avoir  rapporté  plusieurs  ob- 
servations à l’appui  du  moyen  qu  il  propose  , et 
dont  il  a fait  le  sujet  d’un  mémoire  qu’il  adressa 
à l’Académie  de  Chirurgie,  le  21  janvier  1784, 
l’auteur  termine  ainsi  : 

« Je  me  borne  à ce  petit  nombre  d observa- 
tions, parce  que  je  les  crois  suffisantes  pour  vous 
faire  augurer  favorablement  de  la  saignee  de  la 
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verf^e  dans  les  gonorrhées  virulentes  j je  désire 
que  cette  pratique  devienne  bientôt  la  vôtre , et 
celle  de  tous  les  chirurgiens.  Ses  succès  ne  se 
démentiront  ni  entre  vos  mains,  ni  entre  les 
leurs  ; et  telles  en  seront  la  constance  et  l’étendue 
que  je  pourrai  goûter  le  plaisir  secret  d’avoir 
été  utile  à mon  art  et  à l’humanité , même  dans 
un  aussi  médiocre  sujet. 

» P.  S.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l’idée  de  la 
saignée  de  la  verge  se  trouve  dans  Heister^  J unker 
et  Col  de  VillarSj  et  que,  peut-être,  est-ce  dans 
leurs  ouvrages  que  je  l’ai  puisée.  Si  je  m’en  souve- 
nais bien,  je  l’avouerais  de  bon  cœur;  mais  quoi- 
que je  les  eusse  lus  , lorsque  j’y  pensai  la  pre- 
mière fois  je  la  crus  alors  de  mon  produit , et  ce 
n’est  que  depuis  peu,  qu’en  parcourant  ces  au- 
teurs, je  me  suis  assuré  qu’ils  en  ont  parlé  avant 
moi.  Il  est  vrai  que  c’est  d’une  manière  vague  et 
indéterminée  qu’ils  l’ont  conseillée,  et  tous 
trois  ils  ne  l’ont  traitée  que  comme  une  ressource 
générale  à laquelle,  dans  des  cas  extrêmes,  on 
pourrait  recourir.  Je  suis  presque  certain  qu’il 
n’est  aucun  chirurgien  qui  l’ait  mise  en  usage,  et 
que  dans  les  maladies  vénériennes  auxquelles  je 
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i’ai  appliquée  avec  tant  de  satisfaction,  elle  est 
encore  un  moyen  totalement  inconnu.  Au  de- 
meurant, qu’importe  que  j’en  sois  ou  n’en  sois 
pas  l’auteur,  si  elle  peut  être  profitable  à la  chi- 
rurgie? et  que  fait  à l’humanité  que  le  mo3fen 
soit  nouveau  ou  renouvelé,  s’il  doit  lui  conti- 
nuer les  avantages  qu’elle  en  a déjà  reçus  ? » 

Ce  mémoire , qui  établissait  un  mode  de  trai- 
tement nouveau  , efficace  et  rationnel,  reçut  l’as- 
sentiment des  hommes  instruits,  et  voici  la  lettre 
que  Louis  écrivit  à ce  sujet  à M.  Percy. 


Paris,  le  ii  février  1784. 

« J’ai  reçu  dans  son  temps  , Monsieur , vos 
observations , avec  la  lettre  charmante  qui  m’est 
un  garant  bien  précieux  de  votre  amitié  et  de  celle 
de  MM.  Lombard  et  Maravides , que  je  vous  prie 
de  remercier  de  ma  part.  Je  suis  si  occupé  qu’ils 
doivent  me  pardonner  de  ne  pas  multiplier  les 
complimens.  Votre  mémoire  sur  la  saignée  de  la 
veine  honteuse  dans  la  gonorrhée  est  très-bien  fait. 
Je  le  lirai  avant  son  ordre  de  date  , pour  voir  ce 
que  l’Académie  en  pensera.  Vous  etes  au-dessus 
d’une  petite  médaille;  je  vous  proposerai  pour 
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correspondant,  et  j’aurai  grand  plaisir  de  vous 
en  expédier  les  lettres.  Je  vous  prie  de  croire 
qu’il  n’y  a personne  qui  fasse  plus  de  cas  que 
moi  de  vos  talens,  L’amour  de  l’art  que  vous  cul- 
tivez avec  succès,  doit  vous  conduire  a la  plus 
grande  considération  , et  à ce  qu’elle  peut  pro- 
duire quand  on  en  use  avec  dextérité  et  bonheur. 
Des  exemples  multipliés  ne  prouvant  que  trop 
que  le  mérite  n’est  pas  toujours  récompensé,  la 
réputation  que  des  ignorons  parviennent  à se 
faire,  découragerait  beaucoup  si  l’on  cherchait 
dans  la  vertu  une  plus  grande  satisfaction  que  sa 
possession. 

» Je  suis  avec  la  plus  parfaite  estime  , etc.  , 

» Louis.  » 

Les  encouragemens  donnés  par  le  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  de  Chirurgie  , aux  pre- 
miers travaux  de  son  jeune  disciple,  excitèrent 
puissamment  son  zèle , et  il  répondit  aux  éloges 
de  son  maître  en  lui  envoyant  un  second  mé- 
moire sur  un  sujet  également  neuf,  et  du  plus 
haut  intérêt. 

Dilférenles  par  leur  siège , leur  volume , leur 
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forme , leur  consistance , et  la  nature  de  la  ma- 
tière qu’elles  renferment , les  tumeurs  enkystées 
se  ressemblent  presque  toutes , par  une  enve- 
loppe extrêmement  dure,  qui, après  avoir  absorbé 
le  tissu  cellulaire  ambiant,  s’est  pour  ainsi  dire 
identifiée  avec  les  tégumens  et  les  parties  sous- 
jacentes  , sur  lesquelles  elle  forme  une  sorte  de 
plancher,  d’une  épaisseur  extrême,  et  d’une  con- 
sistance approchant  de  celle  du  cartilage , et 
quelquefois  de  la  corne.  L’excision  de  ces  tu- 
meurs , surtout  lorsqu’elles  sont  d’un  volume 
considérable  , exige  des  dissections  longues  et 
douloureuses , et  a pour  résultat  une  plaie  énorme 
dont  la  cicatrisation  est  d’une  difficulté  extrême. 
Ce  fut  pour  obvier  aux  inconvéniens  des  pro- 
cédés opératoires  alors  en  usage , que  M.  Percy 
conçut,  en  1783,  l’heureuse  idée  de  leur  en  sub- 
stituer un , qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  l’Académie  de  Chirurgie,  et  recommandé 
chaque  année  dans  se  leçons  par  Chopart,  qui 
en  était  le  plus  chaud  jjartisan.  Nous  pensons 
que  c’est  par  oubli  que  ce  praticien  célèbre  ne  lit 
pas  mention  de  l’auteur  de  ce  procédé  nouveau , 
dans  le  mémoire  qu’il  publia  sur  les  loupes. 
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Nous  allons  rapporter  textuellement  les  ob- 
servations envoyées  par  M.  Percy  à l’Académie 
en  1785,  afin  de  faire  mieux  connaître  ce  pro- 
cédé opératoire , loué  d’abord  avec  une  sorte 
d’exagération , et  ensuite  abandonné  sans  raison. 
On  jugera  si,  par  la  facilité  de  son  exécution , 
le  peu  de  douleurs  qu’il  cause , et  la  prompti- 
tude avec  laquelle  la  cicatrisation  de  la  plaie 
s opéré,  il  ne  doit  pas  mériter  la  préférence  sur 
tous  les  autres , et  reprendre  dans  la  pratique 
la  vogue  qu’il  n’aurait  jamais  dû  perdre. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

« Depuis  quinze  ans  , le  sieur  W. . . , résidant 
à Moissy,  en  Franche-Comté,  portait  au  genou 
droit  un  abcès  stéatomateux  qu’on  lui  avait 
ouvert  plusieurs  fois  sans  pouvoir  le  guérir, 
sans  même  en  diminuer  la  grosseur,  qui  égalait 
celle  de  deux  poings;  il  en  était  très-incommodé; 
et,  jeune  encore,  il  avait  la  marche  lente  de  la 
Yiedlesse.  Deux  chirurgiens  de  Dole,  après  les 
tentatives  d’une  résolution  impraticable,  avaient 
porté  le  fer  dans  cet  abcès , sans  oser  cependant 
l'inciser  complètement , à cause  de  sa  grandeur. 
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Tant  d’opérations  avaient  multiplié  les  cicatrices, 
dont  quelques-unes  étaient  restées  douloureuses, 
et  répandaient  par  intervalles  une  sérosité  plus 
ou  moins  abondante.  Ayant  réclamé  mes  con- 
seils, je  l’examinai  avec  l’attention  que  devait 
naturellement  m’inspirer  le  manque  de  succès 
des  tentatives  précédentes , et  j’en  conçus  aussi- 
tôt une,  d’une  nature  tout  opposée.  Avide  de 
guérir,  et  plein  de  confiance  en  moi , ce  malade 
consentit  à la  proposition  que  je  lui  en  fis,  et 
du  jour  au  lendemain , et  par  conséquent  sans 
préparation,  je  fis  une  ouverture  assez  large  à 
la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  j’en  évacuai  la 
matière,  et  en  lavai  la  cavité  avec  des  injections 
d’eau  et  de  vin  tièdes.  Ensuite  ayant  promené 
mon  doigt  dans  sa  vaste  caverne,  et  m’étant  bien 
assuré  de  l’épaisseur  du  kyste,  de  son  adhérence 
intime  , tant  à la  peau  qu’à  la  capsule  du  genou, 
je  continuai  circulairement  mon  incision,  et 
emportai  une  grande  portion  de  tégumens,  qui , 
assez  sains  au-dehors , étaient  tapissés  au-dedans 
comme  d’un  parchemin  dur,  lisse  et  uni,  dont 
l’épaisseur  augmentait  à mesure  qu’il  approchait 
des  bords , où  elle  avait  près  d’une  ligne , et  qui , 
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à la  base  de  la  tumeur , ressemblait  à une  corne 
ramollie, 

■ La  surface  dépouillée  avait  cinq  pouces  et 
demi  de  long  sur  quatre  de  large  , s’étendait  de- 
puis le  condyle  interne  jusqu’au  milieu  de  la 
rotule,  et  depuis  le  haut  de  cet  os  jusqu’à  la 
tubérosité  du  tibia.  Il  n’en  sortit  que  le  sang  qui 
devait  nécessairement  couler  dans  une  excision 
aussi  considérable  ; je  garnis  de  charpie  cette  sin- 
gulière plaie,  et  le  même  soir  je  crus  devoir  in- 
sinuer dans  deux  petits  enfoncemens  que  je  n’a- 
vais pas  détruits,  un  plumasseau  trempé  dans  le 
beurre  d’antimoine  liquide,  afin  d’en  faciliter  la 
cicatrice;  mais  cette  précaution  m’ayant  mal  sa- 
tisfait, je  retranchai  le  quatrième  jour  la  peau  qui 
les  recouvrait,  et  la  laissai,  comme  dans  le  reste 
du  contour,  suppurer  paisiblement , s’aplatir, 
s étendre  et  se  confondre  avec  les  tégumens  sin- 
guliers auxquels  je  venais  de  réduire  une  partie 
délicate , sensible  au  froid , et  exposée  plus  qu’une 
autre  au  choc  des  corps  environnans.  En  quinze 
jours  ce  travail,  nouveau  pour  moi,  fut  achevé, 
et  il  ne  restait  qu’une  large  surface  grise,  lui- 
sante, semblable  à un  morceau  de  cuir  que  l’on 
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aurait  collé  sur  le  genou.  Le  malade  recouvra 
toute  son  agilité,  et  son  genou  reprit  la  forme 
dont  il  avait  été  si  long-temps  privé.  Cette  cica- 
trice , au  commencement  si  étendue  , et  qu’en- 
vironnait une  espèce  de  bourrelet  formé  par  le 
rebord  delà  peau,  n’avait  plus,  après  trois  mois, 
que  trois  pouces  de  diamètre , se  trouvait  exac- 
tement au  niveau  des  parties,  ne  causait  aucune 
douleur,  et  ne  gênait  point  du  tout  les  mouve- 
mens  ; on  avait  soin  seulement  de  garnir  molle- 
ment l’endroit  de  la  culotte  qui  correspondait  à la 
cicatrice  ; et  on  se  trouvera  toujours  bien  de  cette 
précaution  , qui  a le  double  avantage  de  proté- 
ger cette  partie  contre  l’action  du  froid  et  l’at- 
teinte des  corps  durs.  Le  plancher  du  kyste  dis- 
parut peu  à peu  , sans  qu’on  pût  remarquer  ni 
deviner  ce  qu’il  devenait.  11  se  ternissait  à mesure 
qu’il  diminuait,  et  semblait  fournir  une  plus 
grande  quantité  de  lamelles  transparentes,  dont 
la  somme  ne  pouvait  toutefois  équivaloir  à ce 
qui  lui  manquait  de  jour  en  jour.  Deux  ans  après 
l’opération , le  kyste  tégument  avait  totalement 
disparu  , et  une  peau  saine , élastique , s’était 
étendue  sur  tout  le  genou , ne  laissant  plus  aper- 
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cevoir  dans  son  milieu  qu’une  espèce  de  tache 
grisâtre  qui  s’écaillait  facilement  , et  dont  les 
squames,  en  tombant,  étaient  bientôt  rempla- 
cées par  d’autres  qui  tombaient  à leur  tour  sans 
rien  changer  à la  couleur  ni  aux  dimensions  de 
cette  tache , qui  excédait  à peine  le  niveau  du 
derme.  » 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

« Le  nommé  Bonnet , cavalier  au  régiment  de 
Berrij  portail  sur  le  sternum  une  tumeur  enkystée 
qui  allait  réduire  cet  homme , encore  vigoureux , 
à la  condition  précoce  et  peu  avantageuse  de 
soldat  invalide.  La  tumeur  était  molle,  et  sem- 
blait appartenir  à l’espèce  des  athéromes;  il  la 
portait  depuis  seize  ans  , et  il  racontait  qu’elle 
s’était  plusieurs  fois  ouverte  d’elle-même.  Plu- 
sieurs chirurgiens -majors  des  régimens  et  des 
hôpitaux  militaires  l’avaient  infructueusement 
attaquée , les  uns  par  l’incision , dont  les  vestiges 
étaient  encore  manifestes  , et  les  autres  par  les 
sétons  et  les  caustiques.  Cette  tumeur  avait  un 
pied  de  circonférence,  et  une  forme  elliptique  , 
uont  le  grand  diamètre  commençait  au  haut  du 
sternum  pour  se  terminer  deux  pouces  au-dessus 
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du  cartilage  xiphoïde,  et  le  petit  ci  la  partie  la- 
térale gauche  de  ce  même  os,  pour  s’avancer  un 
peu  moins  d un  pouce  à droite  sur  les  portions 
cartilagineuses  des  côtes.  Je  l’opérai  en  empor- 
tant toute  la  voûte  des  tégumens  qui  recouvrait 
la  tumeur,  dont  préalablement  j’avais  évacué  la 
matière  par  une  large  ouverture,  et  lavé  l’inté- 
rieur avec  des  injections.  Un  aide  tendait  modé- 
rément la  peau  pour  en  favoriser  la  section; 
mais , m’étant  aperçu  que  de  cette  manière  je  la 
coupais  en  biseau , je  la  saisis  moi-même  de  la 
main  gauche , et  passant  l’instrument  tranchant 
sur  tous  les  points  de  l’enceinte  de  la  tumeur, 
elle  fut  séparée  avec  la  plus  parfaite  régularité. 
Ce  nouveau  tégument,  ainsi  que  le  cercle  san- 
glant qui  l’environnait,  fut  couvert  de  charpie 
fine  et  d’un  appareil  convencable.  En  moins  de  dix 
jours  la  plaie  circulaire  fut  cicatrisée;  la  grande 
surface  diminuait  visiblement  tous  les  jours,  mais 
elle  ne  disparut  jamais  aussi  complètement  que 
dans  le  cas  précédent , et  il  lui  resta  une  portion 
du  kyste,  de  la  largeur  d’une  pièce  de  six  francs, 
de  laquelle  il  ne  ressentit  famais  aucune  incom- 
modité , et  qu’il  montrait  aux  personnes  eu- 
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rieuses  de  voir  le  résultat  de  l’opération  insolite 
qu’il  avait  essuyée.  » 

Nous  passons  sous  silence  les  deux  autres  ob- 
servations rapportées  dans  cet  intéressant  mé- 
moire , parce  qu’elles  sont  une  répétition  des 
mêmes  faits , et  qu’elles  n’ajoutent  aucune  mo- 
dification au  procédé  opératoire,  qui  a toujours 
été  suivi  d’une  cure  prompte  et  facile.  Loin  d’i- 
miter les  novateurs , en  recommandant  son  pro- 
cédé dans  tous  les  cas  de  tumeurs  enkystées, 
M.  Percyne  conseille  d’avoir  recours  au  sien  que 
dans  les  tumeurs  enkystées  anciennes , à base 
large,  et  qui  sont  situées  sur  des  parties  dont  la 
sensibilité  s’augmenterait  par  une  trop  longue 
dissection,  ou  par  l’etfet  du  feu  si  on  avait  cru 
devoir  y avoir  recours  ; ainsi , toutes  les  tumeurs 
delà  tête,  celles  du  sternum  et  du  genou,  peu- 
vent être  opérées  par  ce  procédé,  que  sa  simpli- 
cité et  la  facilité  de  son  exécution  devraient  faire 
préférer  à tous  les  autres. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  auxquelles  la 
langue  est  sujette,  son  intumescence  congénialc 
ou  accidentelle  constitue  une  difformité  des  plus 
dégoûtantes  et  des  plus  incommodes , que  les  an- 
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ciens  désignaient  par  les  noms  de  Ungua  vituli, 
Imgua  propendula,  macroglossia.  Presque  toujours 
congéniale,  cette  maladie  est  due  à une  aberra- 
tion de  la  nutrition,  et  réclame  promptement  les 
secours  de  l’art,  si  on  ne  veut  pas  que  les  jeu- 
nes sujets  qui  en  sont  affectés  périssent  de  bonne 
heure,  épuisés  parla  perte  abondante  de  salive. 
Des  deux  moyens  le  plus  généralement  employés 
contre  cette  maladie , et  avec  un  succès  presque 
égal , la  ligature  et  l’amputation , M.  Percy  pré- 
férait le  second,  parce  qu’il  est  plus  sûr,  plus  expé- 
ditif, et  n’expose  à aucun  des  fâcheux  accidens 
qui  suivent  le  premier.  Ce  fut  le  28  juillet  1785 
qu’il  eut  occasion  de  pratiquer  cette  opération  à 
Strasbourg,  sur  un  jeune  homme  de  seize  ans, 
nommé  Hœnhumer,  qui  était  né  avec  une  langue 
proéminente  hors  de  la  bouche,  et  dont  le  vo- 
lume était  devenu  si  considérable,  que  ce  jeune 
homme  était  montré  dans  les  foires  comme  un 
phénomène  rare  et  curieux.  La  langue  était  vio- 
lette, toujours  couverte  d’un  enduit  sale,  tom- 
bant trois  pouces  plus  bas  que  le  menton,  ronde 
à son  extrémité,  ayant  renversé  les  dents  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  présentant  à sa  base  deux 
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poucGS  et  dGiïn  d épâissGur.  Elle  remplissent  toute 
la  cavité  buccale , ne  permettait  de  respirer  que 
par  le  nez,  s’opposait  à l’ingestion  des  alimens  so- 
lides, mais  laissait  passer  les  panades,  les  soupes 
mitoùnées,  les  bouillons,  et  surtout  les  boissons 
dont  ce  jeune  homme  s’était  habitué  à abuser,  au 
point  qu’il  buvait  jusqu’à  dix  pots  de  bière  par 
jour  quand  il  pouvait  se  les  procurer.  Après  avoir 
tout  disposé  pour  arrêter  l’hémorragie  dans  le 
cas  où  elle  aurait  lieu,  M.  Percy  procéda  à l’opé- 
ration de  la  manière  suivante.  La  langue  fut  par- 
tagée en  deux  portions,  à l’aide  d’une  incision 
pratiquée  sur  la  ligne  médiane,  et  chaque  partie 
promptement  séparée,  tellement  que  le  tronçon 
formait  une  pointe  épaisse  que  M.  Percy  coupa 
en  biseau  pour  les  faire  rentrer  plus  aisément 
dans  la  bouche  ; il  laissa  couler  le  sang  pendant 
quelques  minutes,  pour  dégorger  la  portion  res- 
tante de  la  langue,  et  il  l’arrêta  ensuite  avec  l’eau 
deRabcl  étendue  d’eau  ordinaire.  Les  dents  inci- 
sives et  canines  des  deux  mâchoires,  déjetées  en 
dehors  presque  horizontalement,  et  branlantes, 
furent  enlevées;  la  mâchoire  inférieure  fut  un 
peu  relevée,  non  sans  douleur;  les  lèvres  se  re- 
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placèrent  un  peu,  et  en  moins  d’un  quart  d’heure 
Hœnhumer,  auparavant  si  laid,  si  dégoûtant,  ne 
fut  plus  reconnaissable.  En  quinze  jours  la  gué- 
rison fut  complète.  Le  malade  commença  à mâ- 
cher, autant  que  le  permit  sa  mâchoire  inférieure, 
inaccoutumée  à se  mouvoir;  sa  parole  fut  assez 
distincte  pour  qu’il  pût  se  faire  comprendre;  il  cou- 
rut les  rues,  et  ce  fut  à qui  lui  ferait  un  petit  pré- 
sent; de  sorte  qu’il  retourna  dans  son  pays  le  5o 
août  suivant,  avec  près  d’une  livre  de  langue  de 
moins,  et  beaucoup  d’argent  qu’il  avait  reçu  de 
toutes  parts. 

L’occasion  de  répéter  une  semblable  opération 
ne  s’étant  plus  représentée  à M.  Percy  dans  le 
cours  de  sa  longue  pratique,  cet  habile  chirurgien 
ayant  réfléchi  depuis  au  procédé  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître,  enseignait  qu’au  lieu  de 
diviser  la  tumeur  en  deux  portions  égales,  pour 
les  couper  ensuite  et  ne  laisser  qu’un  moignon, 
ainsi  qu’il  l’avait  pratiqué,  il  ferait  deux  incisions 

latérales,  formant  un  A renversé,  et  ayant  soin 
» 

que  la  pointe  commençât  le  plus  près  qu’il  serait 
possible  de  la  base  de  la  langue.  Le  rapproche- 
ment et  la  coaptation  des  deux  lambeaux^ou  bi- 
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seaux  établiraient  une  pointe  très-utile,  qui  serait 
d’autant  plus  régulière,  que  les  points  de  suture 
destinés  à les  tenir  réunis  auraient  été  faits  avec 
plus  de  soin  et  de  précaution;  l’expérience  ayant 
prouvé  que  le  plus  petit  moignon,  même  infor- 
me, mais  mobile,  suffisait  à la  prononciation,  à 
la  mastication  et  à la  déglutition. 

L’Académie  royale  de  Chirurgie  s’occupait 
avec  ardeur  d’une  réforme  dans  les  instru- 
mens  de  chirurgie,  et  sentait  la  nécessité  d’a- 
voir sur  la  matière  instrumentale  un  ouvra- 
ge qui  pût  servir  comme  d’un  dispensaire  à la 
chirurgie  manuelle,  et  en  bannir  la  maladresse 
en  donnant  un  code  et  des  règles  à la  dextérité. 
Elle  vit  qu’elle  arriverait  plus  sûrement  au  but 
qu’elle  se  proposait,  en  désignant  chaque  instru- 
ment en  particulier  pour  le  sujet  d’un  mémoire, 
danslequel  elle  désirait  que  l’érudition,  la  science, 
et  le  génie  marchassent  d un  pas  égal.  Les  ciseaux 
à incision  furent  les  premiers  proposés.  L’Aca- 
démie exigeait  dans  son  programme  qu’on  rap- 
portât en  quels  cas  les  ciseaux,  dont  la  pratique 
'•vulgaire  a tant  abusé,  peuvent  être  conservés  dans 
t exercice  de  l'art;  quelles  en  sont  les  formes  variées. 
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relatives  à dijjerens  procédés  opératoires  ; quelles 
sont  les  raisons  de  préférer  ces  imtrumens  à d’autres 
qui  peuvent  également  diviser  la  continuité  des  par- 
ties j et  quelles  sont  les  diverses  méthodes  d’en  faire 
usage?  Brambilla,  frappé  de  l’abus  que  quelques 
chirurgiens  faisaient  des  ciseaux,  en  avait  telle- 
ment restreint  l’emploi  dans  les  opérations  chi- 
rurgicales, qu’on  pouvait  regarder  ces  instrumens 
comme  frappés  d’une  injuste  proscription.  C’est 
donc  pour  établir  leurs  véritables  droits,  sans  les 
grossir,  que  M.  Percy  composa  son  mémoire  qui 
fut  couronné  en  1786,  et  qu’il  divisa  en  huit 
sections  pour  mieux  circonscrire  la  question,  et 
en  rendre  la  discussion  plus  méthodique  et  mieux 
suivie.  Dans  la  première  il  traite  des  ciseaux  en 
général , et  donne , par  forme  de  préliminaires , 
une  notice  chronologique  des  auteurs  qui  en  ont 
parlé. 

Il  examine  dans  la  seconde  la  construction 
des  ciseaux  a incision , et  donne  ses  idées  sur 
les  moyens  de  la  perfectionner.  Il  offre  dans  la 
troisième  un  précis  des  formes  successives  qu’ils 
ont  reçues , et  des  nombreuses  variétés  qui  en 
existent.  Les  espèces  qui  conviennent  aux  cas 
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généraux  seulement,  font  le  sujet  de  la  qua- 
trième , et  composent  chacune  un  paragraphe  ; 
il  remet  à la  dernière  de  parler  de  celles  qui  ont 
été  dévouées  à des  cas  particuliers.  Il  expose 
dans  la  cinquième  l’action  mécanique  des  ci- 
seaux à incision , et  ses  effets  sur  les  parties  vi- 
vantes. La  sixième  renferme  la  manière  de  s’en 
servir;  et  l’auteur  traite  dans  la  septième  de 
leurs  usages  généraux,  et  des  inconvéniens  qui 
leur  sont  attachés.  Enfin  il  s’occupe  dans  la  hui- 
tième de  leurs  usages  particuliers  , et  parcourt 
en  onze  paragraphes  les  différentes  opérations 
où  ils  ont  été  ,.sont,  et  peuvent  être  admis  , en 
annonçant  en  même  temps  la  forme  qui  leur  a 
été  donnée,  et  celle  qu’ils  doivent  avoir  dans  cha- 
cune d’elles.  C’est  dans  cette  section  qu’il  décrit 
les  espèces  secondaires,  ainsi  que  les  variétés 
dont  il  n’avait  pu  parler  dans  sa  quatrième. 

Ce  mémoire,  remarquable  par  l’ordre,  la  clarté 
et  une  érudition  bien  choisie , fut  couronné  en 
1 784  , et  imprimé  la  même  année  aux  frais  de 
l’Académie.  Toutes  les  formes  de  ciseaux  sont 
gravées  dans  les  trois  planches  qui  terminent 
cet  ouvrage,  en  tête  duquel  M.  Percy,  qui  venait 
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de  perdre  son  père,  fit  graver,  comme  un  mo- 
nument de  piété  filiale,  une  estampe  dans  la- 
quelle il  est  représenté  pleurant  sur  le  tombeau 
de  son  père , et  y déposant  son  laurier  acadé- 
mique, avec  cette  inscription  touchante  : O mon 
père  ! ce  succès  était  une  consolation  que  vous 
préparait  encore  votre  fils.  Hélas!  ce  n’est  plus  à 
présent  qu’une  fleur  qu’il  jette  sur  votre  tombeau. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  que  Louis 
écrivit  à M.  Percy,  pour  lui  annoncer  que  l’Aca- 
démie lui  avait  décerné  le  prix. 


Paris,  le  a3  mai 

« Il  s’est  tenu  hier.  Monsieur,  une  assemblée 
pour  juger  les  mémoires  adressés  à l’Académie 
royale  de  Chirurgie  pour  les  prix  de  cette  année. 
La  médaille  de  5oo  livres  a été  accordée  d’une 
voix  unanime  et  par  acclamation,  sans  scrutin , 
au  mémoire  n°  9.  J’ai  vu,  à l’ouverture  du  billet 
cacheté,  que  vous  en  étiez  l’auteur,  et  ma  joie 
a été  double.  Mon  estime  pour  l’ouvrage  s’est 
augmentée  par  l’amitié  que  je  porte  a 1 auteur. 
Votre  mémoire,  envoyé  à Versailles  pour  être  lu 
par  MM.  les  premiers  chirurgiens  du  Roi , pré- 
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sidens  et  vice-présidens , Tun  comme  titulaire , 
l’autre  comme  survivancier , a eu  leur  suffrage , 
et  ils  l’ont  témoigné  par  écrit  de  la  manière  la 
plus  honorable.  Je  vous  préviens  que,  certain 
de  son  succès  , je  l’ai  fait  imprimer , afin  de 
pouvoir  l’annoncer  à la  séance  publique  comme 
un  modèle  pour  tous  les  autres  sujets  de  la  ma- 
tière instrumentale. 

» Agréez , etc.  » 

Peu  après  cette  lettre  flatteuse,  et  qui  était  bien 
faite  pour  récompenser  M.  Percy  des  premiers 
efforts  qu’il  venait  de  faire , et  pour  l’engager  à 
en  tenter  de  nouveaux  dans  la  lice  ouverte  par 
l’Académie,  il  en  reçut  une  non  moins  obligeante 
de  Brambilla , premier  chirurgien  de  l’empereur 
d’Autriche  ; nous  la  publions  textuellement , 
parce  qu’elle  est  également  honorable  pour  l’il- 
lustre étranger , assez  ami  de  son  art  pour  ap- 
plaudir aux  premiers  succès  d’un  homme  qui 
n’était  pas  son  compatriote , et  pour  le  jeune 
auteur  qui  avait,  par  un  travail  très -remar- 
quable , fait  espérer  que  la  chirurgie  trouverait 
<ïn  lui  son  plus  ferme  appui , et  un  défenseur 
ardent  et  éclairé  de  ses  meilleurs  préceptes. 
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Vienne,  le  4 ^**1  17 85. 

«Monsieur,  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
vous  féliciter,  pour  le  mémoire  sur  les  ciseaux ^ 
qui  vient  d’étre  couronné  par  l’Académie  royale 
de  Chirurgie.  Dans  son  espèce,  c’est  un  chef- 
d’œuvre,  Je  vous  conseille.  Monsieur,  pour  les 
progrès  de  la  chirurgie,  de  continuer  à travailler 
sur  la  matière  instrumentale  ; personne  ne  réus- 
sira mieux  que  vous.  Les  deux  prix  proposés 
pour  l’année  1786  et  1787,  vous  fourniront  un 
champ  à de  nouveaux  lauriers.  J’aime  les  bons 
chirurgiens  partout  où  ils  sont.  Je  suis  avec  une 
parfaite  estime,  etc.  Le  chevalier  Brambilla.  » 

Le  mémoire  sur  les  ciseaux  venait  à peine  d’être 
couronné,  que  l’Académie,  poursuivant  son  plan 
de  réforme  dans  la  matière  instrumentale,  s’em- 
pressait de  mettre  au  concours  la  question  sui- 
vante: Quelles  sont  les  différentes  constructions  des 
bistouris,  et  les  raisons  de  leur  variété  suivant  les  cas 
particuliers  oit  ilconvieyit  d'en  faire  usage;  de  quelles 
corrections  ou  perfections  ils  seraient  susceptibles, 
et  quelle  est  la  méthode  de  s'en  servir?  Encouragé 
par  un  premier  succès,  M.  Percy  s’élança  de  non- 
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veau  dans  la  carrière  avec  toute  la  vigueur  d’un 
athlète  qui  a mesuré  ses  forces,  et  ne  craint  plus 
de  rivaux.  Il  regarda  cette  seconde  question  comme 
tellement  liée  à la  première,  qu’il  la  discuta  d’a- 
près les  mêmes  principes,  afin  de  les  éclaircir, 
les  compléter  l’une  par  l’autre , et  former  un 
ouvrage  dont  les  ciseaux  feraient  la  première  par- 
tie, et  les  bistouris  la  seconde.  Ce  mémoire,  cou- 
ronné en  1786,  n’ayant  point  été  imprimé,  nous 
croyons  faire  plaisir  à nos  lecteurs  en  rapportant 
dans  son  entier  la  section  première,  dans  laquelle 
l’auteur  s’est  livré  à des  considérations  histori- 
ques sur  les  bistouris. 

« Les  ténèbres  épaisses  qui  enveloppent  la  nais- 
sancede  la  chirurgie,  ditM.  Percy,  nous  dérobent 
l’origine  de  ces  instrumens  tranchans  en  forme 
de  petits  couteaux,  auxquels  elle  a donné  le 
nom  de  bistouris,  et  dont  elle  se  sert  pour  faire 
ses  différentes  incisions.  Cette  origine  serait  d’une 
ancienneté  bien  reculée,  s’il  était  prouvé  que  ce 
fùtàeux,  plutôt  qu’aux  couteaux  communs,  plu- 
tôt qu  a leur  épée  ou  à leur  cimeterre,  que  re- 
couruient  les  fils  d Esculape  pour  opérer  les  gué- 
risons que  le  chantre  de  l’füadc  a immortalisées 
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dans  ses  vers,  el  les  premières  qu’eût  produites 
l’usage  du  fer  tranchant  auquel  on  avait  jusque- 
là  préféré  les  herbes  et  les  enchantemens  ; et  en 
supposant  même  qu’on  dût  la  rabaisser  jusqu’au 
temps  d’Homère,  qui  peut-être  avait  transporté  à 
trois  siècles  plus  loin,  et  appliqué  à un  sujet  que 
son  génie  se  plut  à embellir,  des  cures  très-réelles 
dont  il  avait  été  témoin  dans  ses  voyages,  elle  ne 
laisserait  pas  d’être  infiniment  éloignée  de  nous, 
et  de  précéder  de  près  de  six  cents  ans  l’époque  la 
plus  évidente , mais  beaucoup  trop  tardive , oû 
il  est  fait  mention  de  ces  instrumens,  où  nous 
voyons  leur  figure,  et  l’utilité  dont  ils  étaient 
dans  l’art  de  guérir.  Cette  époque  est  celle  de  la 
vie  d’Hippocrate. 

» Avant  ce  grand  homme  il  existait  des  anato- 
mistes, et  par  conséquent  des  instrumens  tran- 
chans  plus  délicats  que  les  couteaux  vulgaires.  11 
y avait  aussi  des  médecins  opérateurs  à qui  de 
pareils  instrumens  n’étaient  pas  moins  n écessaires 
qu’aux  anatomistes.  On  est  même  fondé  à penser 
que  ceux  qu’il  nous  a transmis  n’étaient  ni  de  son 
invention , ni  d’une  invention  contemporaine  ; 
mais  il  est  le  premier  qui  en  ait  parlé,  qui  nous 
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ait  appris  à nous  en  servir;  et  sans  ses  écrits  nous 
ne  saurions  rien  de  cette  médecine  antique  et 
hardie  qui,  dès  que  les  médicamens  ne  remplis- 
saient pas  son  attente,  s’armait  du  fer  et  du  feu, 
et  triomphait  si  souvent,  avec  ces  deux  moyens, 
des  maux  les  plus  rebelles.  Hippocrate  avait  des 
instrumens  tranchans  de  plusieurs  espèces  ; il 
leur  a donné  en  général  le  nom  de  machaerion, 
gladiolus,  et  quelquefois  seulement  celui  de  si- 
daeria  ferramenta.  Parmi  ces  instrumens  les  uns 
étaient  courbes,  et  on  prétend  qu’ils  lui  tenaient 
lieu  de  crochets  tranchans  dans  l’embriulkie;  les 
autres  étaient  droits,  et  il  s’en  servait  pour  inci- 
ser ou  pour  percer,  selon  qu’ils  avaient  un  dos 
ou  qu  ils  coupaient  des  deux  côtés.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  avaient  la  lame  fort  large;  ils  étaient 
désignés  par  les  noms  de  machaerion  stéihoides; 
leur  destination  était  d’ouvrir  une  issue  aux  li- 
quides épanchés  dans  les  grandes  cavités.  D’au- 
tres 1 avaient  très-étroite,  c’étaient  les  machaerion 
oxibeles,  dont  l’usage  était  de  vider  les  petits 
abcès,  de  faire  les  scarifications,  et  surtout  d’ou- 
vrir les  vaisseaux  dans  la  saignée.  C’est  pourquoi 
Galien  et  Foésius  les  ont  regardés  comme  les 
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phlébotomcs  du  temps,  et  ont  interprété  le  mot 
oxibeles  en  celui  àe  phlebotomos. 

» La  médecine  manuelle,  éclairée  par  Hippo- 
crate, fit  après  lui  un  usage  si  heureux  des  cou- 
teaux qu’il  lui  avait  laissés,  qu’en  quelques  en- 
droits, et  notamment  à Smyrne,  on  voulut  signaler 
la  reconnaissance  due  à ces  fers  bienfaisans,  en  en 
plaçant  un  sous  l’aisselle  et  un  autre  à la  main 
de  la  statue  de  Jupiter  Esculapien,  qu’on  y ado- 
rait alors.  Le  dernier  était,  au  rapport  d’Aristide, 
le  smile,  instrument  qui  semble  droit  et  à double 
tranchant  dans  quelques  médailles  où  il  est  repré- 
senté, et  que  MM.  Mead,  Goste,  et  Dujardin,  ont 
cru  n’être  autre  chose  que  la  lancettedcs  anciens, 
quoique  ce  nom  eût  été  également  donné  à quel- 
ques couteaux  courbes  chirurgicaux,  et  même  aux 
différentes  serpettes  des  agriculteurs. 

» Les  couteaux  se  multiplièrent  en  chirurgie 
à mesure  que  l’on  devint  plus  instruit  et  plus 
entreprenant.  Démosthène  en  inventa  pour  les 
opérations  aux  yeux  ; Ammonius  pour  l’opéra- 
tion qui  le  fit  nommer  le  Lithotôme;  Iléraclide 
de  Tarente,  \)OVLvVancylobl€pkaron.  Severus  pro- 
posa le  pteryg'wtome ; MégeSj  peu  satisfait  de  ceux 
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dont  on  usait  pour  l’opération  de  la  pierre  , leur 
eu  substitua  un  plus  commode  et  plus  fort  qui 
avait  un  dos  épais,  un  tranchant  convexe,  et 
avec  lequel  d’un  seul  coup  il  ouvrait  à la  pierre 
une  issue  facile. 

» Celse  connut  et  employa , s’il  est  vrai  qu’il 
ait  exercé  la  chirurgie,  les  couteaux  divers  qu’elle 
possédait  alors  ; mais  leur  nomenclature  grecque 
disparut  sous  sa  plume  élégante  et  concise,  et 
il  les  appela  tous  indistinctement  scalpella.  Il 
nous  les  peint  ayant  un  manche,  manubriolum  j 
à peu  près  comme  celui  de  nos  scalpels  anato- 
miques, et  une  lame  tantôt  tranchante  des  deux 
côtés  et  droite  comme  une  épée,  in  modum  spa- 
ihœ;  tantôt  ne  tranchant  que  d’un  seul  côté,  et 
courbe  comme  un  bec  de  corbeau  ; du  reste  il 
s est  tu  sur  ces  espèces  si  curieuses  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  ruines  d’Herculanum  et  de 
Pompéia,  quoiqu’elles  existassent  déjà  de  son 
temps.  Galien  rendit  à ces  instrumens  les  noms 
grecs  que  Celse  leur  avait  ôtés.  Le  corvus  de  cet 
auteur,  d l’appela  scolopomackaerion ; ceux  qui 
-rvaient  à inciser  les  fistules,  syringotomes ^ et 
ces  noms  ont  long-temps  duré  après  lui.  Il  a 
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parlé  du  smile  que  ses  commentateurs  ont  mal 
compris , et  dont  il  n’est  fait  mention  dans  aucun 
autre  ouvrage  de  médecine  que  le  sien.  Les 
machaerions  de  toutes  sortes,  Vamphismile^  qui  en 
était  un  large  et  à deux  tranchans;  les  lames 
myrtiformes  qui  ressemblaient  la  plupart  à la 
feuille  dont  elles  tiraient  leur  nom  ; enfin , tous 
ces  instrumens  coupans  dont  il  se  servait  dans 
ses  opérations  anatomiques,  il  les  avait  em- 
pruntés de  la  pratique  chirurgicale,  à laquelle  il 
s’était  beaucoup  adonné  en  Asie,  mais  qu’il  avait 
été  forcé  d’abandonner  en  arrivant  à Rome , où 
ce  n’était  plus  guère  la  mode  qu’un  médecin 
se  mêlât  de  faire  des  opérations.  Les  Grecs  qui 
vinrent  après  Galien  eurent  beaucoup  d’instru- 
mens  tranchans.  Aétim  en  cite  un  assez  grand 
nombre  que  ses  traducteurs  ont  mal  à propos 
appelés  scalpra,  mot  qui  signifie  riigines  presque 
partout  ailleurs.  Il  parle  du  couteau  biangulaire, 
qu’on  employait  dans  le  rhocas;  de  V ophtalmique^ 
qui  servait  dans  les  opérations  aux  yeux  ; du 
scalpre  propre  à ï hyposphatisme^  etc.  Paul  d’^gine 
nous  a fait  connaître  celui  avec  lequel  on  cou- 
pait le  frein  de  la  langue  aux  enfans,  autrement 
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Vancylotome;  celui  dont  on  faisait  usage  dans 
l’excision  des  polypes , ou  le  polypicon  spathion; 
celui  auquel  on  avait  recours  pour  l’amputation 
de  la  luette , c’est-à-dire  le  staphylotôme  ; celui 
en  forme  de  trident , usité  dans  les  scarifications, 
et  dont  on  a eu  tort  de  le  croire  l’inventeur  ; 
enfin , il  est  question  dans  ses  œuvres  de  toutes 
les  variétés  que  Galien  a rapportées  dans  les 
siennes. 

» La  chirurgie,  devenue  ensuite  timide  et  su- 
perstitieuse , les  couteaux  à incision  en  furent 
presqu’entièrement  exilés;  les  Arabes  Mésué,  Rha- 
zèsjJvenzoaretJverrlwéSj,  n’en  ont  laissé  aucune 
trace  dans  leurs  écrits.  Ils  prétendaient  assujétir 
les  maladies  aux  recettes  de  la  pharmacie  et  de 
la  nécromancie , et  alors  ces  instrumens  leur 
devenaient  tout -à- fait  inutiles.  Cependant  la 
famille  des  TIaly  conserva  ceux  de  la  partie  ocu- 
laire, e\i  Avicenne  se  servit  de  quelques-uns  qu’il 
nommait  caiada  embula^  termes  étrangers  pour 
nous,  et  qui  se  rencontrent  assez  souvent  dans 
la  traduction  de  son  ouvrage. 

» La  chirurgie  reprit  enfin  ses  droits  vers  le 
onzième  siècle,  et  l’on  vit  les  instrumens  qui 
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nous  occupent  succéder  aux  moyens  que  la  cré- 
dule ignorance  des  siècles  précédens  y avait  in- 
troduits; mais  ils  se  multiplièrent  beaucoup  trop. 
On  crut  peut-être  que  leur  nombre  pourrait 
corriger  l’inexpérience , et  leur  diversité  suppléer 
à l’adresse  et  au  talent.  En  conséquence , on  en 
imagina  presque  autant  qu’il  se  présenta  d’opé- 
rations à faire,  et  on  en  trouve  de  plus  de  vingt 
façons  dans  la  Chirurgie  d’Albucasis , où  ils  sont 
appelés  alnessilj  alberid j etc.  , etc.,  noms  â la 
place  desquels  on  a mis  dans  le  texte  latin  celui 
de  spathumile  qui,  avec  des  épithètes  convenables, 
y exprime  toutes  les  variétés  mentionnées  dans 
l’original  arabe.  Le  spathumile  à une  et  à deux 
lames , à tranchant  arrondi  et  olivaire , à double 
pointe  ; le  subtile , l’épineux , le  triangulaire , le 
courbe , le  circulaire , l’annulaire  à une  ou  à 
plusieurs  pointes , et  le  fislulaire , tels  sont  les 
principaux  couteaux  qu’on  remarque  dans  Albu- 
casis  ; tous,  semblables  à ceux  des  Grecs,  ont  la 
lame  fixée  sur  un  manche , et  ce  manche  se  ter- 
mine ordinairement  par  un  bouton  d’une  sculp- 
ture plus  ou  moins  recherchée  ; au  lieu  que 
celui  des  couteaux  romains  finissait  par  une 
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plaque  mince,  dont  on  se  servait  dans  l’occasion 
comme  d’un  déchaussoir. 

B Tandis  qu’en  Arabie  la  chirurgie  avait  en 
surabondance  des  couteaux  à incision , dans  notre 
continent  elle  était  honteusement  réduite  au 
rasoir  et  à la  lancette,  et  ces  deux  instrumens 
suffisaient  aux  serviteurs  ignorans  des  médecins 
ecclésiastiques,  pour  le  petit  nombre  d’opéra- 
tions que  leurs  maîtres,  qui  par  état  n’en  pou- 
vaient faire  aucune , avaient  laissé  subsister.  Cette 
pénurie  cessa  dès  que  la  chirurgie  fut  rétablie 
parmi  nous , et  on  recourut  enfin  aux  couteaux 
à incision , tombés  depuis  si  long-temj)S  en  dé- 
suétude. Le  gammaut,  lafaulxj  le  bien  tranchant , 
espèces  de  scalpels  courbes,  auparavant  inusités, 
vinrent  se  joindre  au  rasoir,  qui  avait  alors  une 
pointe , un  tranchant  en  rondache , et  dont  la 
lame  s arrêtait  sur  le  manche  comme  celle  des 
couteaux  domestiques.  On  inventa  quelques  cou- 
teaux cachés  ; il  parut  des  nouveaux , 

mais  le  nom  de  ces  instrumens,  qui  avaient  un 
emploi  borné  et  particulier,  ne  prévalut  point 
sur  celui  du  rasoir,  qui  était  l’instrument  com- 
mun et  journalier  ; et  ce  nom , appliqué  sans 
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distinction  à toutes  sortes  de  couteaux  j)ar  les 
premiers  auteurs  qui  écrivirent  ensuite  sur  la  chi- 
rurgie, a long-temps  survécu  à l’instrument  qui 
lui  avait  donné  naissance.  Qu’on  ouvre  les  ouvra- 
ges d'Alexandre  Benoît de  Brunus,  de  Valescus 
de  Tarente,  de  Roland  de  Parme^  de  Gui  de  Chau- 
Uac , etc.  , on  y lira  les  mots  rasorium,  cultevj 
rasorius  et  novacula,  toutes  les  fois , pour  ainsi 
dire , qu’il  est  question  d’une  incision  ; ceux  de 
spatlmmile J,  de  scalpellum,  de  beaucoup 

plus  propres , y existent  très  - rarement , et  ce 
serait  même  en  vain  qu’on  les  chercherait  dans 
quelques-uns. 

» Le  rasoir , tel  qu’il  était  autrefois  et  qu’on 
le  voit  dans  les  monumens  anciens,  pouvait,  il 
est  vrai,  servir  aux  opérations  chirurgicales  après 
avoir  servi  à la  tonte  de  la  barbe.  Aussi  était-il 
en  possession  de  les  faire  presque  toutes;  c’était 
le  lithotome  de  Jean  des  Romains  ; c’était  aussi 
celui  de  Marianus  Sanctus,  qui  l’avait  rendu  plus 
léger  qu’il  n’avait  coutume  d’être;  mais  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  sa  pointe  lui  fut  ôtée;  on 
rendit  sa  lame  carrée  comme  elle  l’est  aujour- 
d’hui , et  même  en  certain  pays  on  supprima  la 
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lentille  qui  la  fixait  sur  son  manche  : dès-lors  il 
appartint  plutôt  au  barbier  qu’au  chirurgien, 
et  de  cette  correction  naquirent  deux  instru- 
niens essentiellement  différens,  qui,  malheureu- 
sement, se  trouvant  entre  les  mains  des  mêmes 
hommes,  gardèrent  le  même  nom,  et  le  don- 
nèrent ensuite  à tous  les  couteaux  à incision  faits 
sur  le  modèle  de  l’ancien  rasoir,  devenu , pour  le 
coup,  un  véritable  instrument  chirurgical  , et 
digne  par  conséquent  d’avoir  un  autre  nom.  Le 
nom  de  rasoir  réveillera  toujours  un  souvenir 
douloureux  pour  la  chirurgie.  Il  passa  bientôt 
des  ouvrages  latins  dans  les  livres  français.  Ori 
n’en  trouve  pas  d’autres  dans  la  vieille  traduc- 
tion àeChauliac^  N kolas  P unis  ; dans  celle  de 

Devigo,  Nicolas  Godin;  dans  celle  de  Vidus 
Vidius,  par  Guillaume  Rouille;  dans  Tagault, 
Franco,  Roussel , et  dans  tous  les  écrits  qui  pa- 
rurent dans  cette  langue  jusqu’à  Paré.  Ce  fut  ce 
grand  homme  qui  prépara  son  anéantissement, 
et  qui  commença  à fonder  l’existence  du  mot 
bistouri,  devant  lequel  se  sont  dissipées  peu  à 
peu  toutes  les  dénominations  antiques  et  bar- 
bares que  les  temps  et  les  malheurs  de  la  chi- 
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rurgie  avaient  laissées  aux  couteaux  à incision. 

» Paré,  comme  ses  prédécesseurs,  appela  en- 
core rasoirs  les  dilTérens  couteaux  dont  il  se  ser- 
vit; quant  aux  courbes,  il  les  nomma  historiés, 
dénomination  toute  nouvelle,  dont  aucun  auteur 
n’avait  fait  usage  avant  lui , et  qui , s’il  ne  la 
créa  point , ne  pouvait  lui  être  parvenue  que  par 
tradition  orale.  Ce  fut  sans  doute  dans  la  confor- 
mation particulière  des  couteaux  courbes  qu’on 
avait  substitués  à la  faulx,  au  scolopomachaérion, 
etc. , que  cette  expression  prit  sa  source  ; ceux-ci 
avaient  bien  une  lame  courbe,  mais  elle  était 
fixée  sur  un  manche  droit,  au  lieu  que  celle  des 
autres  était  montée  sur  une  sorte  de  châsse  qui 
était  courbe  aussi , ce  qui«n  faisait  des  couteaux 
deux  fois  courbes,  culteUi  bistorti,  autrement  cou- 
teaux bistors  ; de  là  , je  pense,  vint  le  mot  his- 
torié que  Paré  féminisa  , parce  que  ce  fut  à cer- 
tains couteaux  courbes , qu’il  appelait  lancettes 
courbées,  qu’il  l’appliqua  d’abord,  et  que  Dalé- 
cliamps,  peu  de  temps  après  , fit  masculin  en  le 
changeant  en  celui  de  bistorier,  parce  qu’il  le 
donna  aux  couteaux  que  précédemment  il  avait 
nommés  rasoirs  courbes  ; ce  dernier  ne  tint  pas. 
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et  la  historié , qui  l’emporta , devint  bientôt  un 
terme  familier  parmi  les  chirurgiens.  Laurent 
Joubert , avant  tous  les  autres  , s’en  servit  dans 
ses  interprétations  latines  sur  Gui  de  Chauliac  , 
où  on  lit  plusieurs  fois  bistoriaj  version  qui  n’a 
paru  depuis  dans  aucun  auteur  latin.  Guil- 
lemeau  répéta  le  langage  de  son  maître  , Isaac 
Joubert  celui  de  son  père  , maître  Girault  celui 
de  ces  écrivains,  et  la  plupart  de  ceux  qui  le  sui- 
virent n’en  eurent  point  d’autre.  Cependant  on 
n’entendit  quelque  temps  encore  par  historiés 
que  les  couteaux  dont  la  lame  et  le  manche 
offraient  une  double  courbure,  et  non  ceux  qui 
avaient  une  lame  courbe  sur  un  manche  droit, 
ou  qui  étaient  droits  par  la  lame  et  par  le  man- 
che. On  continua  à appeler  les  uns  faulx  ^ fau- 
cilles, faulséoles , scolopomacliaérions,  et  les  autres 
rasoirs  ou  razouers  comme  auparavant.  Mais  en- 
fin tous  furent  rangés  sous  le  titre  commun  et 
générique  de  historié , et  on  ne  les  distingua  plus 
que  par  les  epithètes  de  droites  et  de  courbes  , 
qui  étaient  déjà  reçues  du  temps  de  Gtiyon  Do- 
lois , cest-à-dire  en  i6o3.  Jusque-là  le  mot  his- 
torié n avait  été  masculin  qu’un  instant,  et  seu- 
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lement  dans  les  écrits  et  dans  la  bouche  de  Dalé- 
champs.  Dans  la  suite  il  le  devint  à demeure  , et 
en  1680  il  s’écrivait  et  se  prononçait  partout 
bistori.  Le  purisme,  fureur  alors  à la  mode  , se 
mêla  peut-être  un  peu  de  ce  changement , ou 
bien  il  parut  juste  de  donner  le  genre  noble  à un 
mot  qui  en  remplaçait  un  autre  qui  l’avait  tou- 
jours eu , et  qui  cependant  le  méritait  beaucoup 
moins.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture , le 
règne  de  bistori  ne  fut  pas  long,  car  en  1700 
chacun  disait  et  écrivait  bistoury  ; et  c’est  le  style 
d’aujourd’hui,  excepté  qu’à  la  place  de  l’jj  dont 
on  se  servait  encore  il  y a une  quarantaine  d’an- 
nées, on  a mis  un  t,  ce'qui  fait  bistouri.  » 

Après  ces  recherches  historiques  aussi  neuves 
que  curieuses  sur  les  bistouris , l’auteur  passe  à 
la  construction  générale  de  ces  instrumens , et 
aux;  moyens  les  plus  propres  à la  perfectionner. 
11  entre  ensuite  dans  les  plus  grands  détails  sur 
la  confection  des  bistouris  portatifs,  indique  la 
forme  qui  leur  convient  le  mieux , les  corrections 
dont  ils  sont  susceptibles , et  cette  partie  si  utile 
et  si  intéressante  du  travail  de  l’auteur  est  traitée 
avec  une  telle  supériorité , qu  elle  lui  fit  donnei 
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à cette  époque  le  nom  de  premier  coutelier  de 
la  chirurgie.  Exposant  ensuite  la  manière  dont 
agissent  les  bistouris , et  leur  manuduction  chi- 
rurgicale , M.  Percy  les  examine  dans  les  opéra- 
tions les  plus  communes  et  les  pins  générales  de 
la  chirurgie.  C’est  un  véritable  traité  d’opérations 
qui  prouvait  dans  l’auteur  la  plus  grande  habi- 
leté , unie  au  savoir  le  plus  vaste , le  plus  pro- 
fond, et  le  mieux  digéré.  Cet  ouvrage  déjà  très- 
remarquable  à cette  époque,  reçut  l’approbation 
de  l’Académie,  qui  lui  décerna  le  prix. 

Après  avoir  obtenu  pour  les  ciseaux  et  les 
bistouris  la  réforme  utile  qu’elle  avait  provoquée, 
l’Académie,  jetant  les  yeux  sur  la  multitude  d’ins- 
trumens  inutiles,  et  souvent  absurdes,  usités 
pour  l’extraction  des  corps  étrangers  des  plaies , 
et  surtout  de  celles  qui  sont  faites  par  les  armes 
à feu , sentit  le  besoin  de  faire  disparaître  de 
l’arsenal  de  la  chirurgie  la  plus  grande  partie 
de  ces  instruinens , dont  le  nombre  annonçait 
moins  la  richesse  que  la  pauvreté  de  l’art.  Elle 
proposa  en  conséquence,  en  1787,  la  question 
suivante  pour  sujet  de  prix  : Restreindre  le  nombre 
des  instrmnens  imaginés  pour  extraire  les  corps 
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étrangers  des  plaies  j,  et  spécialement  de  celles  qui 
sont  faites  par  les  armes  à feu;  apprécier  ceux  dont 
l’utilité  est  indispensable  suivant  la  différence  des 
cas f et  poser  Us  réglés  de  théorie  et  de  pratique 
qui  doivent  diriger  dans  leur  usage.  Élevé  dans 
les  camps , et  tout  dévoué  à la  chirurgie  mili- 
taire, dont  il  était  déjà  1 honneur  et  l’espérance, 

1 idée  d arracher  aux  dangers  de  leurs  blessures 
les  militaires  au  milieu  desquels  il  vivait , et  de 
s’associer  en  quelque  façon  à leur  gloire,  échauffa 
le  zèle  de  M.  Percy,  et  le  décida  à soumettre 
à la  discussion  la  plus  profonde  ce  sujet  si  im- 
portant à ses  yeux , et  si  attrayant  par  le  double 
espoir  de  la  gloire  et  de  l’utilité.  Conformément 
au  triple  chef  que  présentait  le  programme  aca- 
démique , l’auteur  divisa  son  travail  en  trois  sec- 
tions , et  fit  une  exposition  succincte  des  divers 
instrumens  dont  on  s’était  servi  jusqu’alors  pour 
extraire  les  corps  étrangers  des  plaies , et  prin- 
cipalement de  celles  d’armes  à feu , en  remon- 
tant depuis  l’origine  de  l’art  jusqu’à  nos  jours. 
Les  auteurs  de  l’antiquité  ne  nous  montrent  la 
chirurgie  que  sous  ce  simple  aspect , et  il  suffi- 
sait dans  ces  temps  héroïques  d’extraire  avec 
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adresse  les  traits , et  de  verser  sur  les  blessures 
des  baumes  prétendus  bienfaisans , pour  devenir 
l’objet  de  la  reconnaissance  et  de  la  vénération 
publiques.  Chiron,  blessé  par  un  dard  malheu- 
reusement tombé  des  mains  d’Hercule,  s’en  dé- 
livre lui-même , et  étonne  autant  par  cet  acte 
de  courage,  que  par  l’habileté  de  son  opération. 
Ménélas,  atteint  par  la  jflèclie  de  Pandare,  et 
Philoctète  par  un  javelot  empoisonné  , trouvent 
leur  guérison  dans  l’expérience  de  Machaon. 
Patrocle  retire  du  corps  d’Eurypile,  son  ami , le 
fer  qui  venait  de  le  renverser.  Gritobule  enlève 
de  l’œil  du  roi  de  Macédoine  la  flèche  décochée 
par  le  trop  fameux  Aster.  La  chirurgie  ainsi  con- 
sidérée ne  fut  long-temps  utile  que  dans  les  ar- 
mées, où  elle  prit  naissance  et  se  développa; 
telle  fut  du  moins  l’opinion  de  M,  Percy,  qui 
n était  point  éloigné  de  croire  avec  Sextiis  que 
le  moi  jatrosj  medicuSj  a tiré  sa  source  de  ia,  qui 
signifiait  anciennement  sagittŒj  et  des  fonctions 
primitives  de  ceux  pour  qui  il  fut  créé.  Par- 
courant ensuite  la  série  des  machines  meurtrières 
que  les  hommes  avaient  inventées  pour  se  dé- 
truire entre  eux , il  indique  en  même  temps  les 
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ressources  plus  ou  moins  salutaires  que  l’art 
encore  dans  l’enfance  opposait  à une  telle  bar- 
barie ; il  rappelle  l’époque,  non  moins  honteuse 
pour  la  chirurgie  que  dangereuse  pour  l’huma- 
nité , où  les  applications  sympathiques  et  les  en- 
chantemens  étaient  les  moyens  auxquels  on  avait 
recours  pour  l’extraction  des  corps  étrangers , 
et  il  cite  à cette  occasion  la  formule  suivante 
que  prescrit  Théodoric  j lib.  i , cap.  xxii  : « Il 
faut , dit-il , réciter  à genoux  le  pater  trois  fois , 
prendre  ensuite  la  flèche  avec  les  deux  mains 
jointes,  et  dire  : INicodème  a retiré  ainsi  les  clous 
des  pieds  et  des  mains  de  notre  Seigneur  ; alors 
elle  viendra  d’elle-méme.  » 

Arrivé  à l’époque  de  l’invention  de  la  poudre 
à canon , objet  principal  de  son  travail,  M.  Percy 
remarque  que  les  moyens  qu’on  employa  d’abord 
pour  guérir  les  plaies  d’armes  à feu , furent  mille 
fois  plus  meurtriers  que  les  armes  qui  les  avaient 
faites.  L’Italie,  qui  fut  le  théâtre  des  premiers 
ravages  de  la  poudre  à canon,  n’eut  la  gloire 
d’aucune  découverte  utile  pour  les  réparer.  On 
y arrosait  les  plaies  avec  de  l’huile  bouillante  ; les 
instrumens  les  plus  informes  étaient  employés  à 
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en  extraire  les  corps  étrangers , et  souvent  encore 
on  se  reposait  de  ce  soin  sur  l’espoir  des  mira- 
cles , et  la  foi  trompeuse  de  la  magie.  Ce  fut 
l’Allemagne  qui  eut  la  gloire  d’opposer  les  sages 
ressources  d’un  art  conservateur,  aux  terribles 
effets  d’un  art  qui  n’existe  que  pour  la  destruc- 
tion ; et  ce  fut  de  son  sein , quoique  inculte  et 
sauvage , que  sortirent  la  plupart  des  instrumens 
extractifs  dont  on  fit  usage  dans  la  suite.  M.  Percy 
en  fait  l’historique  suivant  l’ordre  chronologique; 
et,  guidé  par  la  critique  la  plus  saine,  il  réduit 
ces  instrumens,  la  plupart  superflus,  à un  petit 
nombre  d’une  nécessité  incontestable  ; il  propose 
de  leur  en  substituer  un  de  son  invention , qu’il 
nomme  tribukon^  parce  qu’il  est  composé  d’une 
pince , d’une  curette,  et  d’un  tirefond , dont  on 
peut  se  servir  séparément , et  dont  la  réunion 
lornie  un  instrument  aussi  ingénieux  que  com- 
mode pour  l’extraction  des  balles. 

Dans  la  troisième  partie,  l’auteur  expose  les 
règles  de  théorie  et  de  pratique  propres  à diriger 
dans  1 usage  des  instrumens  destinés  à l’extraction 
des  corps  étrangers.  Ces  règles  sont  générales  et 
particulières,  et  il  en  facilite  l’application  en  expo- 
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sant  les  cas  les  plus  remarquables,  dans  lesquels 
la  pratique  vient  confirmer  par  des  exemples  la 
bonté  des  préceptes.  L’occasion  devait  bientôt  se 
présenter  d’en  faire  une  utile  et  large  application 
dans  les  guerres  que  la  France,  déjà  en  fermen- 
tation révolutionnaire,  se  préparait  à soutenir 
Ce  mémoire  devint  en  effet  d’une  utilité  extrême, 
et  fut  imprimé  en  1 792,  sous  le  titre  de  Chirurgien 
d’Armée.  A cette  époque , la  chirurgie  vulnéraire 
était  peu  familière,  même  aux  chirurgiens  mili- 
taires, parce  que  les  occasions  de  la  mettre  en 
pratique  ne  peuvent  se  présenter  qu’eu  temps  de 
guerre,  et  elle  était  tout- à-fait  étrangère  aux  chi- 
rurgiens des  villes  et  des  campagnes  que  l’on  avait 
appelés  pour  le  service  des  nombreuses  armées 
que  la  république  formait  de  toutes  parts.  Placé 
lui-même  à la  têtédu  service  de  santé,  M.  Percy 
ne  tarda  pas  à mettre  en  pratique  les  excellens 
préceptes  qu’il  avait  établis  dans  ses  ouvrages, 
et  il  eut  de  fréquentes  occasions  d’en  vérifier 
la  bonté,  et  de  leur  donner  une  plus  grande 
extension,  pendant  les  nombreuses  campagnes 
qu’il  a faites  depuis  leur  publication.  Nous  les 
exposerons  dans  les  plus  grands  détails , en  fai- 


PREMIÈRE  PARTIE. 


6i 


sant  connaître,  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  la  thérapeutique  des  plaies  d’armes  à 
feu,  et  nous  montrerons  l’influence  que  son  génie, 
guidé  par  un  savoir  immense,  a eue  sur  les  pro- 
grès de  la  chirurgie  militaire. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  brillans  succès  que  la 
fortune, qui  sourit  si  rarement  au  véritable  mérite, 
vint  s’offrir  à M.  Percy  sous  l’aspect  le  plus  sédui- 
sant; mais  il  fallait  s’expatrier,  et  l’amour  du  pays 
l’emporta  sur  les  prestiges  de  l’ambition  et  l’appât 
des  richesses  : on  avait  demandé  à Louis  de  dési- 
gner un  chirurgien  français,  pour  remplir  les 
fonctions  de  chirurgien  en  chef  de  l’armée  russe, 
sous  le  commandement  du  prince  Potemkin , et 
on  lui  assurait  avec  un  traitement  considérable, 
la  perspective  la  plus  brillante.  Louis  proposa 
celte  place  à M.  Percy,  en  ajoutant  toutefois  aux 
olfrès  séduisantes  qu’il  faisait  à son  jeune  ami, 
qu  il  préférait  lui  écrire  â Béthune  qu’à  Cherson 
ou  au  siège  d’Oczakow.  M.  Percy  n’hésita  pas  à 
répondre  à son  protecteur,  « qu’il  n’irait  pas  cher- 
cher la  fortune  à travers  les  glaces  du  Nord,  et 
les  malheurs  d’une  guerre  barbare  ; vos  bontés, 
nion  cher  maître,  m’en  promettent  une  qui  satis- 
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fait  bien  mieux  mon  cœur,  puisque  je  puis  servir 
utilement  ma  patrie,  et  jouir  sous  un  ciel  riant 
du  fruit  de  vos  bienfaits.  Pourquoi  irais-je  dans 
une  terre  étrangère,  loin  des  miens  et  de  mon 
cher  protecteur,  posséder  des  honneurs  et  des 
richesses,  que  je  n’ambitionnerai  jamais?  Je  reste 
pour  vous  chérir,  pour  mériter  vos  bontés,  pour 
vous  parler  sans  cesse  de  ma  reconnaissance,  et 
pour  parcourir  le  plus  honorablement  possible 
la  carrière  que  votre  amitié  s’apprête  à m’ouvrir.* 

Ces  espérances  se  sont  réalisées  ; et  si  le  maître 
tint  parole,  le  disciple  ne  se  montra  pas  moins 
jaloux  de  justifier  la  bienveillance  d’un  protecteur 
si  éclairé,  en  s’occupant  chaque  jour  davantage 
des  progrès  de  la  chirurgie. 

Des  travaux  nombreux  entrepris  dans  le  but 
d’expliquer  la  nature  et  l’origine  de  ces  vésicules 
aqueuses  que  l’on  trouve  dans  presque  toutes  les 
parties  du  corps  de  l’homme  et  des  animaux,  et 
auxquelles  Fernel  a étendu  le  premier  la  dénomi- 
nation d’hydatides,  n’avaient  fait  naître  que  des 
opinions  contraires,  et  plus  ou  moins  hypothéti- 
ques, lorsque  la  pratique  des  accouchemens 
fournit  à M.  Percy  les  occasions  les  plus  nom- 
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breuses  de  constater  la  nature  des  hydatides, 
ainsi  que  le  meilleur  moyen  d’en  débarrasser  l’éco- 
nomie animale.  La  médecine  lui  doit  les  premiers 
faits  qui  ont  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  ce  point 
jusqu’alors  si  obscur , ainsi  que  la  description 
détaillée  de  la  grossesse  hydatique , sur  laquelle 
on  n’avait  que  des  observations  incomplètes. 

Les  femelles  des  quadrupèdes  sont,  d’après  ce 
savant,  très-sujettes  aux  hydatides  utérines.  Elles 
ne  mettent  guère  bas  sans  en  déposer  plus  ou 
moins  ; et  quand  on  est  à portée  d’examiner  ces 
vers  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  de  se  flétrir, 
on  y remarque  facilement  les  phénomènes  qui  en 
décèlent  la  vitalité.  C’est  vainement  ensuite  que 
M.  Percy  a cherché  dans  le  grand  nombre  d’obser- 
vations qui  ont  été  publiées  sur  le  part  hydatique, 
quelques  procédés  particuliers,  quelques  moyens 
raisonnés  et  méthodiques  pour  en  obtenir  l’ex- 
pulsion; il  n’a  trouvé  que  dans  Ætius  seul  l’idée 
des  injections  actives,  au  nombre  desquelles  il 
met  en  première  ligne  celles  d’eau  de  mer,  d’abord 
pure,  et  ensuite  animée  avec  le  vinaigre.  Cet  au- 
teur ne  voyait  dans  cette  injection,  comme  dans 
toutes  celles  qu’il  a conseillées,  qu’un  moyen  sti- 
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mulant,  capable  de  susciter  dans  la  matrice  des 
secousses  plus  vives;  mais  il  était  loin  de  lui 
soupçonner  la  propriété  anthelmintique  qu’elle 
exerce  sur  la  môle  hydatique,  et  que  le  hasard 
seul  fit  découvrir  à M.  Percy. 

Après  avoir  indiqué  les  proportions  dans  les- 
quelles le  sel  et  le  vinaigre  doivent  entrer  pour 
composerl’injection,  l’auteur  indique  les  cas  qui 
les  réclament,  et  la  manière  dont  elles  doivent 
être  pratiquées.  Ajoutantl’exemple  aux  préceptes, 
il  rapporte  trois  observations  dans  lesquelles  ce 
moyen  a parfaitement  réussi,  et  termine  ainsi  son 
intéressant  mémoire. 

« Tels  sont  les  faits  que  le  hasard  des  rencon- 
tres m’a  déjà  procurés  relativement  à une  maladie 
qui  est  moins  rare  qu’on  ne  pense , mais  qui , 
jusqu’à  présent,  a été  ou  méconnue  ou  mal  ob- 
servée. Je  ne  m’appesantirai  ni  sur  les  inductions 
que  l’on  peut  en  tirer,  ni  sur  les  développe- 
mens  dont  ils  seraient  susceptibles  , ni  sur  les 
réflexions  qu’ils  doivent  faire  naître  , ni  même 
sur  les  objections  faciles  à prévoir  qu’ils  pour- 
ront occasioner.  J’espère  qu’en  faveur  de  l’ini- 
tiative, on  aura  quelque  indulgence  pour  un 
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travail  qui  se  ressent  un  peu  du  désordre  du 
temps,  et  que  l’on  prendra  en  considération  la 
dijfEculté  de  traiter  d’une  manière  satisfaisante 
un  sujet  pour  lequel  je  n’ai  eu  d’autre  guide 
qu’une  expérience  fortuite  et  mal  assurée.  » 

Ce  mémoire , envoyé  à l’Académie , eut  tout 
le  succès  que  l’auteur  s’en  était  promis.  Il  devait 
être  admis  au  concours  pour  le  prix  d’émula- 
tion sur  les  accouchemens  ; mais  ce  concours 
n’ayant  point  eu  lieu , M.  Percy  reçut  de  l’Aca- 
démie une  médaille  d’or,  et  le  titre  d’associé,  qui 
lui  fut  annoncé  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
par  la  lettre  suivante  de  M.  Andouillé. 


Sainl-Cloud,  le  juin  1788. 

« Monsieur , en  proposant  à l’Académie  royale 
de  Chirurgie  de  vous  admettre  au  nombre  de  ses 
associés,  mon  intention  a été  de  vous  donner 
une  preuve  des  sentimens  d’estime  que  j’ai  con- 
çus pour  vous  , et  que  vos  talens  m’ont  inspirés. 
J’ai  été  très- satisfait  de  l’empressement  avec  le- 
quel cette  compagnie  est  entrée  dans  mes  vues. 
Je  vous  engage  à lui  faire  part  des  découvertes 
et  observations  intéressantes  que  votre  pratique 
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pourra  vous  fournir,  et  je  vous  prie  d’être  assuré 
qu’en  toutes  occasions  je  me  ferai  un  vrai  plaisir 
de  vous  donner  des  preuves  de  la  considération 
très-distinguée,  etc.  » 

Ce  n’était  point  assez  pour  M.  Percy  de  mériter 
les  suffrages  de  l’Académie  royale  de  Chirurgie 
et  de  s’associer  à ses  immortels  travaux  ; il  vou- 
lait aussi  fixer  l’attention  de  la  Société  royale  de 
Médecine , et  de  temps  en  temps  il  lui  envoyait 
des  mémoires  qui  furent  toujours  accueillis  avec 
intérêt,  et  plusieurs  fois  honorés  d’une  médaille. 
Le  suivant  mérite  d’être  connu. 

L’humanité  faisait  de  toutes  parts  retentir  sa 
voix  en  faveur  des  nouveau -nés,  qu’une  pitié 
qu’on  pouvait  appeler  cruelle  entassait  dans  des 
asiles  où  l’encombrement,  le  défaut  de  soins, 
une  nourriture  malsaine  et  nullement  appropriée 
à la  faiblesse  de  leurs  organes  digestifs,  causaient 
la  mort  de  la  plus  grande  partie  de  ces  infortunés, 
pour  ainsi  dire  condamnés  à périr  en  naissant. 
La  Société  royale  de  Médecine  ne  crut  pouvoir 
mieux  exciter  le  zèle  des  médecins,  et  arriver  à 
un  bon  résultat,  qu’en  faisant  de  l’allaitement 
artificiel  le  sujet  du  prix  qu’elle  mit  au  concours 
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en  1789,  et  qui  valut  à M.  Percy  une  médaille  en 
or  de  3oo  francs. 

Après  avoir  établi  dans  le  commencement  de 
son  mémoire,  que  l’enfant  est  organisé  pourboire 
et  sucer  dans  les  premiers  mois  de  sa  vie,  et  non 
pour  manger,  l’auteur  démontre  le  danger  qui 
résulte  pour  ces  êtres  faibles,  de  l’usage  préma- 
turé d’alimens  solides,  quelle  que  soit  leur  prépara- 
tion. Le  lait  des  animaux  que  l’on  a cherché  à 
substituer  au  lait  de  femme,  est  l’objet  d’un  exa- 
men comparatif  d’après  lequel  ses  avantages  et 
ses  inconvéniens  sont  appréciés  àleur  juste  valeur. 
Sans  cesse  flottant,  et  presque  toujours  malheu- 
reux dans  le  choix  des  méthodes  de  nourrir  ar- 
tificiellement les  enfan s nouveau-nés;  adoptant 
l’une  sur  la  foi  des  preneurs,  et  trompé  dans  son 
attente,  M.  Percy  désespérait  de  trouver  enfin 
cette  bonne  méthode,  lorsqu’une  rencontre  for- 
tuite lui  fit  découvrir  un  moyen  auquel  il  n’au- 
rait jamais  songé. 

a II  est  à Lunéville  (c’est  M Percy  qui  raconte  ) 
une  bonne  veuve  appelée  Lapierre , qui  depuis 
trente  ans  ne  fait  d’autre  métier  que  de  nourrir 
les  enfans,  d’en  sevrer  et  d’en  garder,  et  qui  dans 
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cette  triple  fonction  s’est  acquis  une  confiance  qui 
va  jusqu’à  la  vénération.  Cette  femme  emploie 
tout  simplement  l’infusion  de  blé  ; et  lorsque  j’en 
fis  la  connaissance,  elle  avait  chez  elle  le  fils  de 
M.  de  Gastel , et  la  fille  d’un  marchand,  qui,  élevés 
avec  cette  seule  infusion  depuis  leur  naissance, 
jouissaient  de  la  plus  belle  santé. 

«Impatient  de  vérifier  de  si  bons  effets  d’un 
moyen  si  simple,  je  cherchai  des  enfans  que  je 
pusse  nourrir  de  cette  manière,  et  il  ne  me  fut 
pas  difficile  d’en  trouver  dans  une  ville  où  la  dé- 
bauche, portée  àl’excès,  rend  les  parens justement 
défians  sur  la  santé  des  nourrices,  et  les  oblige  à 
garder  et  à élever  chez  eux  les  enfans  que  leurs 
mères  ne  peuvent  elles-mêmes  allaiter.  Je  m’at- 
tachai à deux  filles  et  à un  garçon,  et  me  dévouai 
à suivre  avec  tout  le  scrupule  possible  le  genre 
d’alimentation,  nouveau  pour  moi,  auquel  j’allais 
les  soumettre.  Une  des  filles  r^stacinq  jours  sans 
vouloir  boire  de  l’eau  de  blé,  tandis  que  les  deux 
autres  en  sucèrent  avidement,  et  continuèrent 
jusqu’au  neuvième  jour,  où,  quoiqu’ils  eussent  été 
par  cette  seule  eau  copieusement  purgés  de  leur 
méconium,  il  leur  survint  une  jaunisse  pendant 
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laquelle  ils  en  furent  entièrement  dégoûtés,  et 
ne  voulurent  que  de  l’eau  tiède  et  du  sirop.  Cette 
circonstance  me  fit  penser  à aj  outer  du  sucre  à l’in- 
fusion, etdès-lors  tous  trois  en  burent  également. 
Ils  parvinrent  jusqu’au  troisième  mois  sans  être 
incommodés.  A cette  époque  le  garçon  devint 
pleureur,  et  parut  souffrant.  Sa  mère  lui  ayant 
un  Jour,  malgré  nos  conventions,  donné  quelques 
cuillerées  de  bouillon  gras,  il  s’en  trouva  si  bien 
que  je  ne  pus  méconnaître  dans  ses  inquiétudes 
le  cri  du  besoin  et  l’insuffisance  de  sa  boisson. 
Mais  comme  il  n’entrait  pas  dans  mon  plan  de 
changer  celle-ci  à moins  d’une  contre-indication 
plus  manifeste,  je  cherchai  à la  rendre  plus  sub- 
stantielle par  une  plus  grande  quantité  de  blé 
dans  la  même  dose  d’eau,  ce  qui  dérangea  l’en- 
fant , lui  donna  des  coliques  et  la  diarrhée , et  me 
força  a imaginer  une  addition  plus  convenable. 
Le  jaune  dœuf  fut  celle  à laquelle  je  m’arrêtai; 
et  effectivement  l’enfant  en  fut  soulagé  d’abord, 
et  recouvra  au  bout  de  quelques  jours  sa  pre- 
mière tranquillité.  LeS  deux  filles,  quoiqu’elles 
allassent  bien,  eurent  part  â ce  changement,  et 
en  graduant  peu  à peu  la  quantité  du  jaune  d’œuf, 
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dont  en  con)mençant  on  n’avait  employé  que  le 
quart  par  jour,  et  progressivement  le  tiers,  la 
moitié,  etc.,  en  diminuant  ou  en  augmentant  le 
volume  de  l’eau  de  blé  selon  l’appétit  de  ces  trois 
enfans  , qui  ont  atteint  leur  neuvième  mois  sans 
aucun  accident  grave,  ont  poussé  plusieurs  dents 
sans  convulsions  et  presque  sans  douleurs,  et  ont 
été  à ce  terme  assez  forts  pour  manger  de  la  soupe, 
et  vivre  pour  ainsi  dire  de  tout.  » 

On  voit  que  dès  le  premier  essai  qu’il  fît  de  l’eau 
de  blé,  M.  Percy  ne  tarda  pas  à s’écarter  de  la 
routine  de  la  femme  Pierre}  et  dans  la  suite  la 
réflexion  et  le  grand  usage  qu’il  en  fit,  l’engagèrent 
à faire  encore  des  changemens  si  utiles,  que,  com- 
parant ses  avantages  avec  les  résultats  de  chacun 
des  autres  moyens  alimentaires  qu’on  avait  tour-à- 
tour  proposés,  M.  Percy  n’hésitait  point  à la  re- 
garder comme  la  nourriture  la  plus  saine  que 
l’on  ait  eue  jusqu’alors,  après  le  lait  de  femme,  à 
donner  aux  enfans  nouveau -nés.  Voici  la  for- 
mule générale  de  cette  émulsion  végéto-animale. 
Une  once  de  beau  blé,  mondé  de  tous  grains 
étrangers,  et  surtout  d’ivraie;  faites-la  bouillir 
dans  une  livre  et  demie  d’eau,  jusqu’à  la  diminu- 
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tioii  d’uii  quart,  avec  deux  tranches  de  navets, 
chacune  de  la  grandeur  et  de  l’épaisseur  d’un 
écu  de  six  francs,  et  le  double  de  carottes  ; sur  la 
fin  de  la  cuisson  ajoutez  deux  gros  de  sucre  candi, 
et  laissez  reposer  et  refroidir  à moitié  ; ensuite 
passez  et  versez  la  colature  d’un  peu  haut  sur 
une  cuillère  dans  laquelle  on  aura  mis  le  tiers 
d’un  jaune  d’œuf;  agitez  avec  une  cuillère  pour 
mieux  opérer  la  mixtion. 

L’ivrognerie  étant  un  des  vices  les  plus  com- 
muns du  soldat,  M.  Percy  avait  souvent  remar- 
qué que  le  vin  nouveau,  le  vin  factice,  celui  que 
l’on  a altéré  par  l’addition  d’eau-de-vie  et  d’a- 
romates piquans;  la  bière  récente,  le  cidre  mal 
fermenté,  mais  par-dessus  tout  l’eau-de-vie  sophis- 
tiquée avec  le  poivre,  l’esprit  de  genièvre,  déter- 
minaient une  ivresse  accompagnée  des  plus  hor- 
ribles convulsions.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
cesser  ces  accidens  était  de  vider  l’estomac;  mais 
M.  Percy  se  gardait  bien  de  provoquer  le  vomisse- 
ment à l’aide  de  l’émétique  : il  l’obtenait  sûre- 
ment , et  sans  crainte  d’augmenter  l’irritation  de 
ce  viscère,  en  faisant  avaler  à l’homme  ivre  une 
grande  quantité  (feau  tiède^  dans  laquelle  il  fai- 
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sait  ajouter  de  l’huile  ou  du  beurre  fondu  ; il  re- 
commandait aussi  de  saisir  le  moment  favorable 
pour  pousser  jusque  dans  l’œsophage  une  plume 
dont  on  aurait  trempé  les  barbes  dans  l’huile.  Ce 
moyen  était  tellement  efficace  que  M.  Percy  crut 
devoir  le  faire  connaître  : il  en  fit  le  sujet  d’un 
mémoire  qu’il  envoya  au  directoire  des  hôpitaux 
en  1789,  et  dans  lequel  il  signalait  principale- 
ment le  danger  de  l’émétique.  On  sait  que  depuis 
l’ammoniaque  a été  employé  avec  le  plus  grand 
succès  pour  faire  cesser  l’ivresse,  et  éviter  les  fu- 
nestes accidens  que  la  méthode  de  M.  Percy  pré- 
venait aussi  sûrement,  mais  avec  moins  de  promp- 
titude. 

A la  même  époque,  M.  Percy  adressa  au  direc- 
toire des  hôpitaux  un  mémoire  sur  l’emploi  d’un 
gorgeret  fistulaire  en  bois  tendre,  qu’il  eut  l’heu- 
reuse idée  de  substituer,  le  premier  en  France,  aux 
gorgerets  de  métal.  Cet  instrument  avait  ledouble 
avantage  de  favoriser  la  compression  dans  les  hé- 
morragies qui  ont  lieu  fréquemment  dans  l’opéra- 
tion des  fistules  à l’anus,  et  de  préserver  l’intestin 
de  l’action  des  caustiques  dont  les  chirurgiens  ne 
redoutaient  peut-être  autant  l’emploi  que  parce 
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qu’ils  n’avaient  pas  trouvé  le  moyen  d’en  limiter 
ou  maîtriser  l’action.  Nous  allons  faire  connaître 
une  partie  de  cet  intéressant  mémoire.  « C’est  à la 
chirurgie  italienne,  dit  M.  Percy,  que  l’on  est  re- 
devable de  l’heureuse  idée  d’introduire  dans  le 
rectum,  lors  d’une  opération  d’une  fistule  à l’anus 
de  quelque  étendue,  une  espècede  canal,  ou  si  l’on 
veut  de  gorgeret,  pour  faire  avec  plus  de  sûreté  la 
section  de  cet  intestin,  et  prémunir  ses  parois  sai- 
nes contre  les  atteintes  de  l’instrument  tranchant. 

» Pierre  de  Marchettis , célèbre  professeur  de 
Padoue,  mort  en  1673,  est  le  premier  qui  en 
ait  fait  mention.  Le  silence  de  ses  prédécesseurs 
sur  cet  utile  moyen  , semblerait  même  autoriser 
à lui  en  attribuer  la  découverte  : il  a conseillé 
d’y  avoir  recours  pour  les  fistules  dont  le  sinus 
rampe  et  se  porte  plus  ou  moins  loin  entre  les 
tuniques  du  rectum , et  qui , presque  toujours 
exemptes  de  callosités , fournissent  en  abondance 
un  pus  séreux,  dont  il  est  difficile  de  reconnaître 
la  source;  fistules  dont  personne  n’avait  égale- 
ment parlé  avant  ce  savant  praticien  , et  sur  les- 
quelles J.  L.  Petit  nous  a laissé  une  observation 
des  plus  intéressantes. 
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<*  Filipo  Maziero  donna  ensuite  quelque  ex- 
tension à cette  méthode  dans  un  traité  de  chi- 
rurgie qu’il  fit  imprimer  à Venise  en  1702.  Il 
s’attacha  surtout  à en  prouver  les  avantages  dans 
les  fistules  au  fond  desquelles  le  doigt  peut  à 
peine  atteindre.  Son  ouvrage  se  répandit  parmi 
les  chirurgiens  italiens , ainsi  que  parmi  ceux 
d’Allemagne  et  de  Hollande,  contrées  au-delà 
desquelles  elle  ne  fut  que  très-peu  connue.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  essayèrent  de  la  per- 
fectionner, mais  ne  firent  en  effet  que  la  pervertir. 

» Raw,  qui  en  1706  jouissait  encore  à Ams- 
terdam de  toute  sa  réputation , ne  manquait 
jamais  de  la  démontrer  à ses  disciples  dans  ses 
cours  particuliers , que  son  humeur  farouche 
rendit  par  la  suite  si  déserts  ; il  y avait  fait  quel- 
ques changemens , peu  importans  sans  doute , 
puisqu’ils  ne  nous  sont  point  parvenus.  Ce  fut 
à l’école  de  ce  maître  fameux  que  Laurent  Heister, 
alors  très-jeune , apprit  à en  faire  usage  ; mais 
il  ne  l’adopta  que  long-temps  après  son  retour 
dans  sa  patrie , où  elle  l’avait  devancé. 

» RungOj  habile  chirurgien  de  Brême  dans  la 
Basse-Saxe , et  l’un  de  ses  plus  zélés  partisans , y 
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fit  au  commencement  du  i8®  siècle  des  correc- 
tions ingénieuses,  et  ses  instrumens,  dont  on  voit 
les  figures  dans  la  plupart  des  ouvrages  alle- 
mands, sont  encore  aujourd’hui  entre  les  mains 
de  beaucoup  d’opérateurs  étrangers.  Ce  gorgeret 
était  très-familier  au  docteur  anglais  Daniel  T ur- 
ner.  Percival-Pott  dit  qu’il  avait  une  sorte  de 
canal , appelé  eccopé,  dont  la  forme  différait  peu 
de  celle  des  gorgerets  ordinaires  des  lithotomistes. 
On  pourrait  encore  compter  parmi  les  sectateurs 
de  cette  manière  d’opérer , Charles  Ayton , Dou- 
glass  et  Retter,  quoique  au  lieu  d’un  simple 
canal , ils  employassent  l’un  et  l’autre  un  tube 
fendu  dans  sa  longueur,  et  assez  semblable  à celui 
dont  Alexandre  Brambilla  se  sert,  sous  le  nom  de 
verrou,  dans  les  procédés  singuliers  et  industrieux 
par  lesquels  il  fait  la  section  des  fistules  à l’anus. 

® On  voit  par  cette  courte  notice  que  la  mé- 
thode du  gorgeret  fistulaire  n’est  point  une  in- 
vention moderne,  comme  on  pourrait  le  préten- 
dre, et  que  depuis  très-long-temps  elle  était  usitée 
chez  nos  voisins,  lorsque  nous  en  avons  enfin 
senti  le  besoin  et  songé  à la  mettre  en  pratique. 
Qui  est-ce  qui  a commencé  à la  naturaliser  parmi 
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les  chirurgiens  français?  Il  importe  assez  peu  de 
le  savoir;  et  quoiqu’il  soit  possible  que  la  con- 
naissance des  auteurs  que  je  viens  de  citer  nous 
ait  mis  le  premier  sur  la  voie,  nous  cédons  bien 
volontiers  le  mérite  de  l’antériorité  à quiconque 
voudra  la  réclamer. 

•>  Le  gorgeret  fistulaire  avait  toujours  été  d’acier 
ou  d’argent  ; il  vaut  mieux  le  faire  d’un  bois 
tendre  : par-là  on  est  dispensé  de  le  garnir  en 
dedans  de  laine  ou  de  coton , comme  l’a  recom- 
mandé Marchettis,  pour  empêcher  que  la  pointe 
du  bistouri  ne  soit  émoussée;  il  en  est  d’ailleurs 
plus  léger  et  d’un  frottement  plus  doux.  Le  nôtre 
est  demi-cylindrique  ; il  a quatre  pouces  de  long, 
non  compris  la  poignée.  Sa  gouttière  a partout 
deux  lignes  de  profondeur;  ses  bords  sont  ra- 
battus en  dedans,  afin  de  mieux  retenir  la  sonde 
et  le  bistouri.  Ils  forment  une  espèce  de  dou- 
cine  pour  ne  causer  aucune  irritation.  Son  dos 
a deux  lignes  et  demie  d’épaisseur;  il  est  con- 
cave intérieurement,  et  convexe,  mais  un  peu 
aplati,  extérieurement.  La  largeur  de  la  pointe, 
qui  est  mousse,  arrondie  et  fermée,  est  de  cinq 
lignes  ; celle  de  sa  base,  qui  est  ouverte,  est  d’un 
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pouce,  ce  qui  fait  que,  placé  dans  l’intestin,  il  le 
déploie,  le  tend  sans  trop  le  fatiguer,  et  le  pré- 
sente sans  rides  au  tranchant  du  bistouri.  Sa 
poignée,  qui  a trois  pouces  de  long,  est  une  pla- 
tine figurée  en  cœur,  afin  d’en  rendre  la  manu- 
tention plus  facile  et  plus  sûre;  elle  forme  avec 
l’axe  de  l’instrument  un  angle  aigu , pour  éloi- 
gner la  main  qui  le  dirige  de  celle  qui  doit  in- 
ciser. Moyennant  ces  dimensions,  le  même  gor- 
geret  peut  convenir  à tous  les  âges  et  à tous  les 
individus;  et  s’il  se  rencontrait  des  conforma- 
tions particulières  qui  en  exigeassent  ou  un  plus 
grand  ou  un  plus  petit,  sa  confection  est  si  fa- 
cile, que  l’on  se  le  procurerait  bientôt  tel  que 
l’indiqueraient  ces  exceptions.  * 

L’auteur  entre  ensuite  dans  les  plus  grands 
détails  sur  la  manière  d’opérer  avec  le  gorgeret 
fistulaire , et  ajoute  l’exemple  aux  préceptes  en 
rapportant  plusieurs  observations,  et  notamment 
celle  dont  le  sieur  Coyter,  négociant  allemand, 
fut  le  sujet  en  1776.  Quelques  écrivains  ont  at- 
tribué à Desault  l’invention  de  cet  instrument  , 
quoiqu’il  soit  bien  prouvé  que  l’honneur  en  ap- 
partient tout  entier  à M.  Percy.  Suum  cuiquedecus. 
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A peine  ce  savant  avait- il  envoyé  au  direc- 
toire des  hôpitaux  le  mémoire  que  nous  ve- 
nons de  faire  connaître , qu’il  rédigeait  pour  l’A- 
cadémie royale  de  Chirurgie  une*  observation 
sur  une  opération  de  taille  qui  avait  été  très-la- 
borieuse, et  qu’il  avait  faite  en  deux  temps.  Ce 
mémoire,  qui  place  M.  Percy  au  rang  des  plus 
hardis  et  habiles  opérateurs,  est  trop  plein  d’in- 
térêt pour  ne  point  être  inséré  tout  entier  dans 
cet  ouvrage. 

« C’est  au  milieu  des  obstacles , dit-il , que 
l’art  de  guérir  se  fortifie;  c’est  dans  le  sein 
des  périls  qu’il  puise  sa  mâle  vigueur  ; et  s’il 
n’obtenait  jamais  que  des  succès  faciles,  s’il 
ne  rencontrait  de  temps  en  temps  quelques 
écueils  sous  ses  pas,  bientôt,  amolli  et  trop  con- 
fiant , il  s’endormirait  dans  cette  apathie  funeste 
qui  étouffe  le  génie  ou  qui  fait  languir  le  talent. 
Un  chirurgien  habile  ne  l’est  pas  devenu  sans 
avoir  été  éprouvé  par  des  secousses,  par  des  cir- 
constances plus  ou  moins  pénibles  : les  dangers 
ont  affermi  son  courage,  enhardi  sa  main,  et  ac- 
coutumé son  esprit  à la  réflexion.  Sa  sagacité  est 
le  fruit  heureux  des  événemens  extraordinaires 
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dont  le  cours  de  sa  pratique  a été  semé.  Com- 
bien de  ressources  se  déploient  aux  yeux  d’un 
opérateur  actif  ayant  à lutter  contre  un  cas  épi- 
neux, rare,  imprévu!  Plein  de  cette  audace  qu’é- 
claire le  jugement,  et  que  tempère  la  sagesse,  il 
reconnaît  la  difficulté,  la  combat  la  surmonte,  et 
son  triomphe,  en  lui  procurant  une  satisfaction 
refusée  à cette  timide  réserve  que  l’on  trans- 
forme si  souvent  en  prudence,  vaut  encore  à l’art 
un  trait  de  lumière  propre  à étendre  ses  progrès, 
ou  du  moins  à justifier  en  pareil  cas  ses  entre- 
prises. Oui , c’est  dans  ces  occurrences  difficiles 
que  se  perfectionne  le  chirurgien,  comme  c’est  à 
l’école  du  malheur  que  se  forme  en  politique  le 
grand  homme;  et  je  bénirai  le  sort  toutes  les  fois 
qu’il  m’offrira  de  ces  faits  singuliers,  de  ces  ex- 
ceptions bizarres  qui,  me  rendant  inutiles  les  rè- 
gles et  les  préceptes  ordinaires , me  condamne- 
ront à tirer  de  mon  imagination  seule  les  moyens 
d échapper  aux  risques  dont  je  me  verrai  envi- 
ronné. Voici  une  observation  dans  laquelle  le 
hasard  a parfaitement  secondé  mes  désirs.  Heu- 
reux si  dans  des  conjonctures  aussi  embarras- 
santes , et  telles  que  je  les  recherche,  avec  trop 
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d‘avidité  peut-être,  mes  efforts  étaient  toujours 
couronnés  d’un  succès  aussi  consolant  ! » 

» François  Averlant,  âgé  de  douze  ans,  d’un 
tempérai,uent  sanguin  et  assez  fort,  avait  depuis 
quelques  années  plusieurs  symptômes  de  la 
pierre,  mais  si  équivoques  qu’ils  avaient  partagé 
sur  l’existence  de  ce  corps  étranger,  les  gens  de 
l’art  qui  avaient  successivement  visité  ce  malade. 
Il  avait  même  été  sondé  sans  qu’on  eût  rien  dé- 
couvert dans  la  vessie;  autre  circonstance  qui 
rendait  de  plus  en  plus  incertain  et  difficile  le 
diagnostic  de  sa  maladie.  Cependant  il  éprouvait 
les  plus  grandes  douleurs  ; ses  urines , souvent 
glaireuses,  s’échappaient  involontairement,  et  il 
se  tirait  sans  cesse  la  verge,  ou  se  comprimait 
les  fesses  avec  la  main  : instinct  commun  à la 
plupart  des  calculeux,  et  dont  ils  obtiennent 
toujours  du  soulagement. 

» On  me  l’amena  à Béthune  vers  la  fin  d’avril 
dernier  ( lySg).  Mon  premier  soin  fut  de  le  son- 
der, et  ce  fut  tout  aussi  inutilement  que  l’avaient 
fait  quelques  chirurgiens.  Je  trouvai  une  vessie 
rapetissée  à cause  de  la  longue  incontinence  d’u- 
rines, et  qui  me  sembla  propre  à recéler  dans 
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S€S  rides,  la  pierre  que  vainement  j’y  cherchais. 
Après  avoir  fait  boire  abondamment  pendant 
quelques  jours  le  petit  malade,  je  le  sondai  encore. 
L’algalie  ne  fit  rien  découvrir,  quoique  la  vessie 
se  lût  assez  bien  développée.  Mais  ayant  intro- 
duit un  cathéter  à long  bec  que  je  poussai  le  plus 
avant  que  je  pus,  moyennant  un  doigt  passé  dans 
l’anus,  je  touchai  distinctement  une  pierre,  et  la 
fis  toucher  de  même  au  chirurgien-major  de  l’hô- 
pital du  lieu. 

» Je  ne  songeai  donc  plus  qu’à  préparer  le  su- 
jet à une  opération  dont  la  nécessité  était  deve- 
nue incontestable  ; et  au  bout  de  quinze  jours 
j y procédai  en  présence  de  plusieurs  de  mes 
confrères.  Le  cathéter  arrivé  non  sans  quelque 
peine  dans  la  vessie,  j’eus  beau  chercher,  je  ne 
retrouvai  plus  la  pierre  que  nous  avions  si  évi- 
demment heurtée.  N’importe  ; nous  étions  sûrs 
qu’il  y en  avait  une,  et  j’incisai.  Ce  fut  la  mé- 
thode corrigée  d’Haukins  que  j’employai.  Un  flot 
considérable  d’urines  mêlées  de  sang  prouva  aux 
chirurgiens  présens  que  j’étais  entré  dans  la  vessie. 
Cependant  point  de  pierre  ; en  vain  je  parcourus 
tour-à-iour  cet  organe  avec  mes  teneltes,  mon 
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doigt,  un  bouton,  encore  une  fois  point  de 
pierre.  Ceux  qui  se  sont  trouvés  dans  le  même  cas 
savent  seuls  de  quels  sentimens  ouest  alors  agité, 
et  combien  on  souffre  d’un  pareil  contre-temps. 

» Je  ne  voulus  pas  pousser  trop  loin  mes  re- 
cherches, dans  la  crainte  de  fatiguer  mon  malade, 
et  d’irriter  trop  fortement  la  vessie.  L’enfant  dé- 
barrassé de  ses  liens  fut  transporté  dans  un  bain 
qui  l’attendait,  et  me  voilà  à discuter  avec  mes 
confrères,  heureusement  honnêtes  et  discrets,  la 
raison  d’un  si  étrange  événement.  Après  tout, 
leur  disais-je,  ce  sera  une  taille  en  deux  temps 
telle  que  l’ont  recommandée , d’après  Franco, 
MM.  Hoin,  Maret,  Ferrand , etc. , et  telle  que  l’a 
faite  feu  M.  Déchaux  à Dijon,  dans  une  circons. 
tance  semblable  à celle-ci.  La  vessie  détendue, 
reposée,  lâchera  prise  enfin,  et  qui  sait  si  dans 
quelques  jours  cette  pierre  dégagée  des  corruga- 
tions  qui  nous  Font  dérobée,  ne  sortira  pas  avec 
le  secours  seul  des  injections?  Si  elle  est  chaton- 
née,  ce  ne  doit  être  qu’imparfaitement,  puisque 
deux  fois  de  suite  elle  a résonné  sous  le  cathéter; 
et  cette  complication,  dont  il  nous  sera  facile  de 
nous  convaincre  par  des  perquisitions  ultérieu- 
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res,  ne  sera  peut-être  pas  impossible  à détruire. 

» Cependant  une  indigestion  des  plus  terribles 
pensa  enlever  le  jeune  malade.  Dès  le  lendemain 
de  l’opération  je  fus  obligé  de  lui  donner  l’émé- 
tique, qui  lui  fit  rejeter  beaucoup  de  pain  d’épi- 
ces que  des  voisins  imprudens  lui  avaient  apporté. 
A cet  accident,  qui  m’avait  causé  les  plus  grandes 
alarmes,  succéda  au  bout  de  quatre  à cinq  jours 
une  fièvre  très-aiguë,  accompagnée  de  tension  au 
bas-ventre,  et  de  vives  coliques  qui  se  faisaient  prin- 
cipalement sentir  à l’hypogastre;  nouvelle  source 
d’inquiétudes.  Je  crus  que  la  vessie  enflammée 
causait  ce  désordre,  et  je  ne  fus  rassuré  que  lors- 
que j’appris  que  l’enfant  avait  rendu  un  ver  avec 
un  lavement  huileux  que  je  lui  avais  fait  donner. 
Je  revins  aux  vermifuges  dont  il  avait  usé  sans 
succès  pendant  la  préparation,  et  ces  remèdes  en- 
tremêlés de  minoratifs  et  de  lavemens  légèrement 
amers,  firent  sortir  en  huit  jours  vingt-deux  lom- 
brics dont  le  moindre  avait  sept  pouces  de  long. 
Ceci  prouve  combien  il  est  essentiel  d’insister 
long-temps  sur  les  anthelmintiques  en  préparant 
les  enfans  aux  grandes  opérations,  et  particuliè- 
rement à celle  de  la  taille. 
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» On  pense  bien  qu’occupé  de  dangers  si  pres- 
sans,  je  ne  songeai  point  tant  qu’ils  durèrent  à 
sonder  mon  malade  ; je  me  contentai  de  faire  de 
fréquentes  injections  dans  la  vessie,  et  de  retar- 
der par  des  pansemens  appropriés,  la  cicatrisation 
de  la  plaie , qui , malgré  mon  attention  à en  tenir 
les  lèvres  écartées  , s’était  encore  beaucoup  trop 
rétrécie.  Le  calme  rétabli , je  recommençai  mes 
recherches  avec  une  sonde  de  poitrine,  que  je  fus 
bien  étonné  de  voir  pénétrer  dans  la  vessie  jus- 
qu’à l’anneau  qui  la  terminait , quoiqu’elle  eût 
près  de  8 pouces  de  long,  et  dont  les  divers  mou- 
vemens  ne  me  firent  pendant  trois  jours  rien 
apercevoir.  Le  quatrième  jour  enfin,  en  pré- 
sence de  deux  confrères , je  frappai  à une  pro- 
fondeur étonnante,  et  en  suivant  la  direction  du 
coccix  à l’ombilic  , un  corps  dur  que  je  ne  pus 
toucher  assez  fort  pour  le  croire  une  pierre , ce 
qui  m’engagea  à prendre  une  sonde  plus  longue, 
dont  je  parlerai  dans  un  moment , et  au  moyen 
de  laquelle,  ayant  suivi  la  même  direction  , le 
choc  le  plus  sensible  ne  me  laissa  aucun  doute 
que  ce  n’en  fût  vraiment  une.  Mes  confrères  la 
reconnurent  aussi  clairement  que  moij  un  d’eux 
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me  fit  même  observer  que  l’on  ne  pouvait  la  tou- 
cher que  par  une  petite  surface,  et  que  la  sonde 
ne  tournait  pas  autour  comme  elle  eût  dû  faire 
autour  d’une  pierre  flottante.  J’essayai  de  la  tou- 
cher avec  le  tire-balle  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
présenter  à l’Académie,  et  j’y  parvins,  toujours 
en  suivant  la  direction  annoncée.  Je  voulus 
même  la  charger,  mais  l’enfant  ayant  fait  un 
mouvement,  il  me  fut  impossible  ensuite  de  la 
retrouver  ; et  d’ailleurs  la  plaie  me  sembla  trop 
étroite  pour  permettre  un  écartement  suffisant 
des  branches  de  l’instrument,  et  un  passage  assez 
libre  au  corps  étranger.  Dans  ce  moment , ce  fu- 
rent les  seules  difficultés  qui  m’arrêtèrent , et  il 
en  existait  bien  d’autres  , comme  on  verra. 

» C’est  une  chose  surprenante  que  dès  que  le 
petit  malade  cessait  d’être  couché  horizontale- 
ment , il  n’était  plus  possible  d’atteindre  à la 
pierre  ; la  vessie  même  paraissait  alors  se  rac- 
courcir au  point  que  la  sonde,  entrée  de  3 ou 
4 pouces  , en  touchait  partout  le  fond.  Cette  sin- 
gularité ne  pouvait  s’expliquer  que  par  la  déci- 
dence,  que  par  le  renversement  du  sommet  de  cet 
organe , où  j’avais  lieu  de  soupçonner  que  résidait 
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la  pierre , peut-être  dans  un  kyste  qui  lui  était 
surajouté.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les 
différentes  conjectures  que  je  formai.  Toutes  les 
observations  de  pierres  chatonnées,  citées  par 
Covillardj  Houstet  j etc.  ; toutes  les  conforma- 
tions vicieuses  de  la  vessie , annoncées  par  Bauliin 
et  Morgagni;  toutes  ces  appendices,  ces  locula- 
mens  que  M.  de  Broke  a si  bien  décrits  : tous 
ces  faits  épars  dans  Casaubon,  Coijeter,  Tulpius, 
V erdier,  Haller ^ Muller;  tout  cela  se  retraçait  à 
ma  pensée,  et  ne  faisait  qu’épaissir  de  plus  en 
plus  l’obscurité  qui  m’entourait.  Je  me  rappelais 
l’opération  malheureuse  faite  à Douai  il  y a quel- 
ques années  , et  dans  laquelle  le  chirurgien  n’ayant 
comme  moi  pu  trouver  la  pierre,  quoiqu’il  l’eût 
sentie  auparavant,  la  rencontra  après  la  mort 
du  sujet,  qui  était  aussi  un  enfant,  dans  une 
cavité  adossée  à la  vessie,  à laquelle  elle  donnait 
la  forme  d’une  calebasse  inclinée.  Ce  cas  avait  de 
la  conformité  avec  le  mien  j cette  cavité  secon- 
daire, qui  ne  pouvait  être  autre  chose  que  la 
dilatation  d’un  des  uretères  , devait  exister  de 
même  chez  mon  malade.  Mais  comment  rendre 
compte  de  la  profondeur  excessive  de  la  vessie. 
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seulement  lorsque  l’enfant  était  couché  horizon- 
talement, et  de  l’impossibilité  de  toucher  la 
pierre  dans  toute  autre  attitude  que  celle-la , et 
dans  toute  autre  direction  que  celle  d’une  ligne 
qui,  partant  du  coccix  pour  arriver  à l’ombilic, 
devait  passer  par  le  milieu  de  la  vessie  , et  laisser 
les  uretères  de  côté?  En  admettant  la  formation 
de  la  pierre  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  canaux , 
sans  doute  que  le  développement  de  la  poche  lui 
avait  fait  gagner  le  haut  de  la  vessie,  et  l’avait 
rapprochée  de  l’axe  du  corps,  d’où  le  poids  de  la 
pierre  l’éloignait  lorsque  le  sujet  se  couchait  la- 
téralement , ou  qu’il  se  mettait  sur  son  séant. 
Cette  poche  formant  alors  un  coude  avec  la  ves- 
sie, la  pierre  échappait  aux  instrumens  , et  ceux- 
ci,  arrêtés  par  les  parois  de  l’organe  , lesquelles 
n’avaient  point  participé  à la  dilatation , devaient 
ne  rencontrer  qu’une  capacité  ordinaire. 

» Ce  fut  le  mardi  8 juillet  que  je  procédai 
à la  seconde  opération , en  présence  des  mêmes 
chirurgiens  qui  avaient  assisté  à la  première. 
L enfant  étant  couché  sur  une  table  garnie 
cl  une  simple  couverture , et  fermement  assu- 
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joli,  je  commençai  par  introduire  dans  la  vessie. 
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et  jusque  sur  la  pierre,  à laquelle  j’eus  le  bonheur 
de  parvenir  en  très-peu  de  temps,  cette  longue 
sonde  droite  d’acier,  et  cannelée,  dont  on  voit 
le  dessin  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Médecine,  et  que  M.  Vicq-d’Azir,  son  in- 
venteur , a conseillé  de  substituer  au  cathéter 
courbe  dès  qu’on  a assez  découvert  la  cannelure 
de  celui-ci  pour  enfoncer  l’autre  dans  la  vessie 
et  couper  dessus,  comme  si  on  n’avait  qu’un 
simple  sinus  à amplifier.  Cette  sonde  porte  à 
son  extrémité  une  crête  saillante  à la  faveur 
de  laquelle  on  la  fait  glisser  sur  le  cathéter. 
Cette  crête  fut  pour  moi  d’un  grand  secours; 
car  ayant  poussé  de  force  l’instrument  à côté 
de  la  pierre  ( on  n’en  voyait  plus  alors  que  la 
platine  ) , et  l’ayant  retourné  pour  présenter  la 
cannelure  du  côté  de  la  tubérosité  de  l’ischion 
où  j’avais  à renouveler  mon  ancienne  incision , 
je  la  sentis  s’accrocher , et  retenir  fixement  en 
place  la  sonde.  Après  avoir  rouvert  les  tégu- 
mens  et  la  vessie  avec  un  gros  bistouri  boutonné , 
que  je  portai  d’abord  à angle  aigu  sur  la  sonde , 
et  que  je  retirai  ensuite  en  m’éloignant  parallè- 
lement d’un  pouce  et  demi  d’elle,  pour  achever 
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de  dedans  en  dehors  la  section  de  la  vessie  ; 
je  pris  la  plus  longue  de  mes  tenettes , que  je 
fis  entrer  aussi  avant  que  je  pus  , mais  sans 
pouvoir  arriver  à la  pierre , dont  l’éloignement 
ne  surpassait  cependant  pas  sa  portée.  J’ai  jugé 
depuis  que  c’était  la  largeur  des  mors  qui  l’avait 
arrêtée  au  détroit  par  - delà  lequel  se  trouvait 
le  corps  étranger.  Je  le  franchis  avec  mon  tire- 
balle,  ce  détroit,  que  je  ne  connus  bien  que 
quand  je  voulus  charger  la  pierre,  ce  qui  me 
fut  impossible.  Ayant  cru  un  instant  l’avoir  saisie, 
je  n en  eus  qu’une  petite  pointe  ; puis  ayant 
fait  une  seconde  tentative , j’en  eus  encore  un 
fragment,  et  la  masse  restait  inaccessible.  C’est 
qu  elle  était  si  volumineuse  qu’elle  ne  pouvait 
passer  par  l’ouverture  du  kyste  qui  la  contenait, 
et  que  cette  ouverture  s’opposait  d’un  autre  côté 
à un  écartement  des  branches  du  tire-balle, 
tel  qu  il  1 eût  fallu  pour  la  prendre  par  le  milieu. 
La  sonde  était  toujours  en  place , et  tenait  d’autant 
mieux  que  la  pierre,  déjà  un  peu  engagée  au 
passage,  devait  la  serrer  entre  elle  et  le  rebord 
auquel  sa  crête  était  accrochée.  Je  conduisis 
sur  sa  cannelure  le  litholomc  qu’a  proposé 
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M.  Lhéritier  et  que  V icq-d’ Azir  a fait  entrer 
dans  la  Méthode  de  tailler  qu’il  a publiée  ; espèce 
de  couteau  de  table  dont  la  lame  ne  commence 
à être  tranchante  qu’à  un  pouce  et  demi  de 
sa  pointe,  seule  partie  que  je  laissai  à découvert. 
J’avais  besoin  d’un  instrument  de  cette  longueur 
pour  parvenir  jusqu’à  ce  rebord  et  y faire  les 
débridemens  nécessaires.  Je  ne  dissimulerai 
point  le  trouble  passager  qui  s’empara  de  moi 
lorsqu’il  fallut  les  pratiquer,  et  mes  confrères 
ne  furent  pas  moins  effrayés  en  voyant  un  ins- 
trument tranchant  se  perdre  à une  aussi  grande 
distance.  Une  fois  parvenu  au  cul-de-sac  de  la 
sonde,  je  la  détournài  un  peu,  et  l’ayant  poussée 
en  haut  en  même  temps  que  le  lithotome , je 
jugeai  que  j’avais  coupé  quelque  chose,  à la 
liberté  quelle  acquit  aussitôt  et  dont  je  profitai 
pour  couper  de  même  du  côté  opposé.  Cela 
fait,  je  retirai  le  lithotome  seul  et  introduisis 
le  tire-balle,  qui  pour  le  coup  chargea  bien  la 
pierre,  mais  sans  pouvoir  l’amener,  quelques 
efforts  que  je  fisse  : autres  débridemens  et  plus 
étendus  que  les  premiers  ; nouvelle  introduction 
du  tire-balle 5 enfin  elle  parut  cette  pierre  si 
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rebelle,  et  sa  sortie  ne  fut  pas  ce  qui  fatigua 
le  moins  le  malade,  parce  que  les  mors  du 
tire-balle  ne  la  couvrant  pas,  comme  eussent 
fait  ceux  d’une  tenette,  quelques  aspérités  dont 
elle  était  hérissée  causèrent  en  passant  une 
douleur  assez  vive.  Cette  pierre  était  ovalaire, 
ayant  deux  pouces  dans  son  plus  grand  diamètre, 
et  près  d’un  et  demi  dans  son  petit,  un  peu 
aplatie  sur  ses  deux  grandes  faces,  friable,  et 
pesant  deux  onces  un  gros.  L’enfant  fut  mis 
aussitôt  dans  un  bain  tiède,  mais  il  ne  put 
y rester  plus  d’un  quart  d’heure,  à cause  du 
sang  qu’il  y perdait;  et  heureusement  que  la 
rougeur  de  l’eau  m’avertit  à temps  de  l’en  retirer, 
autrement  une  syncope  mortelle  m’eût  appris 
trop  tard  combien  il  est  essentiel , dans  de  tels 
cas,  de  découvrir  de  temps  en  temps  un  malade 
pour  s’assurer  de  l’état  de  son  pouls,  etdu  chan- 
gement de  couleur  du  fluide  dans  lequel  il  est 
plongé. 

» Quoique  la  guérison  ait  été  obtenue  très- 
promptement,  je  me  garderai  bien  d’attacher 
a ce  succès  plus  d’importance  qu’il  n’en  mérite; 
mais  on  conviendra  que  l’art  qui  a prescrit  de 
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déchirer  et  même  de  couper  les  cloisons,  les 
kystes,  les  cellules  qui  emprisonnent  certaines 
pierres , ne  peut  encore  offrir  que  peu  d’exemples 
de  1 exécution  heureuse  de  ces  préceptes , et 
qu’il  n’a  eu  guère  à louer  jusqu’à  ce  jour  que 
quelques  praticiens  dont  toute  la  hardiesse  a 
consisté  à dégager,  soit  avec  le  bistouri,  soit  par 
l’abrasion  , des  pierres  incarcérées  que  le  doigt 
pouvait  aisément  toucher  à l’entrée  de  la  vessie. 

» On  ne  lit  pas  le  Mémoire  de  Houstet , sur 
les  pierres  enkystées , sans  être  effrayé  du  nombre 
de  calculeux  qui , ayant  de  ces  sortes  de  pierres, 
ont  succombé  faute  de  courage  de  la  part  des 
opérateurs.  Il  en  faut  sans  doute  pour  oser, 
comme  je  l’ai  fait,  porter  aussi  loin  un  ins- 
trument tranchant  dans  un  organe  aussi  délicat. 
Mais  ce  procédé , que  l’on  accusera  si  l’on  veut 
de  témérité,  n’est -il  pas  plus  digne  de  la 
chirurgie  que  le  lâche  abandon  auquel  j’ai  vu 
livrer  quelques  malades , et  dans  lequel  j’aurais 
pu  laisser  le  mien?  Et  dans  le  cas  que  je  viens 
de  rapporter,  quel  autre  moyen  eût  pu  préser- 
ver ce  sujet  de  la  mort  qui  aurait  infaillible- 
ment suivi  mon  inaction  ? Je  ne  pouvais,  comme 
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Covillard , déchirer  la  poche  qui  renfermait  la 
pierre;  encore  moins  la  meurtrir,  la  froisser 
avec  des  tenettes,  comme  l’a  conseillé  les 

injections  recommandées  par  Ledran  n’avaient 
eu  aucun  effet.  Le  pharyngotome , dont  on  se 
servirait  utilement  pour  une  pierre  peu  éloignée , 
était  insuffisant.  Il  fallait  donc , ainsi  que  l’avait 
fait  Garengeot  dans  une  circonstance  infiniment 
moins  difficile,  recourir  à l’incision,  ou  me 
vouer  à cette  expectative  trompeuse  et  si  souvent 
meurtrière  à laquelle  se  borne  le  commun  des 
chirurgiens,  p 

Cet  intéressant  mémoire  venait  à peine  d’être 
publié  que  son  auteur  reçut  la  lettre  dont  nous 
donnons  ici  la  copie,  et  qui,  bien  que  sous  le 
voile  de  l’anonyme , n’en  exprime  pas  moins  des 
sentimens  aussi  justes  que  vrais. 

« Monsieur, 

» La  chirurgie , très-honorable  par  elle-même, 
1 est  bien  plus  encore  quand  le  chirurgien  l’honore 
lui-même  par  ses  talens  et  sa  modestie.  Je  n’ai 
pu  lire  et  relire  sans  un  vif  intérêt  le  récit, 
concis  et  cependant  détaillé , de  l’opération  de 
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la  taille  que  vous  avez  faite  en  deux  temps. 
L impression  que  m’a  laissée  sa  lecture  ne  m’a 
pas  permis  de  résister  au  dessein  que  je  formai 
d’abord  de  vous  témoigner  tout  ce  que  j’ai 
ressenti  d’estime  et  de  considération  pour  la 
hardiesse  éclairée  de  son  auteur , qu’il  manque 
a ma  satisfaction  de  connaître  personnellement. 
J’admire  et  j’approuve  en  tout  votre  procédé 
et  la  manière  de  l’énoncer.  Vous  annoncez  , 
sans  en  faire  parade,  une  vraie  érudition  chi- 
rurgicale. Vos  moyens  n’ont  été  tels  que  parce 
que  vous  les  regardiez,  pour  ce  cas,  préférables 
à tant  d’autres  dont  vous  avez  connaissance,  et 
que  vous  rapportez  à leurs  auteurs.  Vous  vous 
êtes  sorti  du  dédale  de  l’école  par  le  seul  et 
unique  sentier  qui  convînt , et  c’est  là , Monsieur , 
où  vous  faites  preuve,  non-seulement  de  vos 
connaissances  acquises,  mais  bien  plus  encore 
de  ce  jugement  dont  je  ne  saurais  assez  vous 
féliciter.  Certainement,  Monsieur,  le  Mémoire 
de  M.  Houstet  est  fait  pour  effrayer;  mais  com- 
bien vous  rassurez  contre  ces  alarmes  ! car  telle 
est  l’influence  que  produit  une  nouvelle  méthode 
raisonnée , c’est  que  non-seulement  le  bien  du 
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moment  en  est  l’ouvrage  , mais  les  conséquences 
pour  l’avenir  sont  si  flatteuses , qu’en  corrigeant 
ce  qu’ont  avancé  les  prédécesseurs,  elles  ins- 
truisent nos  contemporains , et  épargnent  à la 
chirurgie,  ainsi  qu’à  l’humanité  entière,  des 
amertumes  irréparables.  C’est  pourquoi,  Mon- 
sieur, je  vous  dirai  qu’en  cela  seul  je  diflfère  de 
votre  manière  de  penser  : c’est  que  j’attache 
la  plus  haute  importance  à votre  succès  et  à 
sa  publicité  ; et  j’aime  encore  à croire  qu’un 
sentiment  intime  et  secret  vous  parle  comme 
à moi  sur  ce  cas , mais  que  la  modestie  qui 
vous  caractérise  vous  aura  fait  préférer  de  ne 
pas  rehausser  un  fait  dont  quelques  lecteurs 
peu  justes  auraient  pu  essayer  de  tirer  parti 
contre  l’auteur.  Je  fais,  Monsieur,  ce  que  vous 
n’avez  pas  cru  devoir  faire,  et  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  rendre  ma  lettre  publique  par  la 
voie  du  même  journal,  bien  moins  pour  vous 
rendre  la  justice  qui  vous  est  due  que  pour  servir 

de  réflexionsdontréditeurn’apointhonoré  votre 

Mémoire,  tandis  qu’il  prodigue  souvent  sous  ce 
tille  des  éloges  qui  ne  sont  pas  aussi  mérités. 

» J’ai  l’honeur  d’être , etc.  , D.  M.  . 
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Nous  avons  reproduit,  dans  tous  ses  détails, 
cette  intéressante  observation  et  la  lettre  qui 
suivit  sa  publication,  pour  prouver  qu’au  début 
de  sa  carrière,  M.  Percy  n’était  pas  moins  re- 
marquable par  l’habileté  de  sa  main  que  par 
sa  vaste  érudition.  Cette  dernière  qualité,  assez 
rare  parmi  les  chirurgiens  de  cette  époque,  lui 
donnait  sur  quelques  - uns  de  ses  confrères  , 
distingués  d’ailleurs  par  des  talens  réels,  une 
immense  supériorité  ; sa  place  était  marquée 
dans  l’enseignement  public  ; et  il  y eût  brillé 
du  plus  vif  éclat,  si  la  guerre  ne  l’eût  point 
entraîné  sur  un  autre  théâtre.  Mais  en  obéissant 
à sa  destinée , il  n’en  a pas  moins  recueilli  une 
gloire  immortelle,  en  rendant  les  plus  grands 
services  à la  patrie,  et  en  reculant  les  bornes  de 
laehirurgie,  qu’il  aimait  passionnément.  La  lettre 
suivante  de  Louis  prouve  tout  le  cas  qu’il  faisait 
du  talent  de  son  ami  et  de  la  direction  qu’il 
voulait  lui  donner,  si  la  révolution  n’était  point 
venue  détruire  ses  projets  et  renverser  ses  es- 
pérances. 

Paris,  le  1 1 février 

« Enfin,  j’ai  de  vos  nouvelles,  très -cher  et 
féal.  Nous  avons  quelquefois  parlé  de  vous , votre 
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major  et  moi,  conversant  ensemble  à la  table  de 
M.  de  la  Balne,  son  très -honoré  père.  Il  a de 
l’amitié  pour  vous , et  c’est  un  motif  pour  moi 
de  l’aimer  davantage.  Il  y a ici  bien  du  change- 
ment. Notre  conseil  de  santé  n’a  plus  de  séances 
fixes.  Nous  sommes  divisés  en  comités,  qu’on 
assemble  quand  on  croit  en  avoir  besoin , et  il 
arrivera  qu’on  jugera  pouvoir  s’en  passer.  Ainsi 
va  le  monde.  Le  sieur  Majault  a sa  retraite.  Il 
va  retourner  planter  ses  choux  à Douai  avec 
5ooo  livres  de  pension.  Je  le  trouve  assez  bien 
loti. 

» Ici  tout  va  de  mal  en  pis.  La  plus  grande 
insouciance  du  plus  grand  nombre  ; la  plus  grande 
insolence  de  la  part  des  demi-instruits,  que  la 
rage  de  la  jalousie  consume.  Il  faut  tenir  encore 
quelque  temps  pour  produire  des  travaux  essen- 
tiels qui,  après  les  avoir  accablés  de  leur  poids, 
les  mettent  dans  l’impuissance  de  regimber.  Alors 
je  les  laisserai  à leur  malheureux  sort,  et  ce  sera 
une  jouissance  pour  moi  d’être  délivré  du  pénible 
soin  de  soutenir  l’honneur  d’un  corps  qui  n’en 
jouit  qu’avec  la  plus  affreuse  ingratitude  pour 
celui  qui  le  lui  procure  exclusivement  ^ j’ose  le 
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dire.  La  vilaine  et  abominable  race  ! Je  prends 
part  à vos  succès;  continuez  à faire  de  bien  en 
mieux,  c/e  voudrais  bien  vous  laisser  ma  succession  ; 
je  n’ai  que  vous  en  vue. 

» Je  suis  occupé  à mon  discours  de  rentrée , 
et  à montrer  que  les  choses  que  Ton  regarde 
comme  minutieuses  , sur  l’usage  des  instrumens 
utiles  au  pansement  journalier  des  plaies  et  des 
ulcères,  sont  de  la  plus  grande  importance.  En- 
fin , je  voudrais  prouver  que  le  métier  doit  être 
scientifique,  rationnel  et  méthodique  ; qu’il  faut 
des  principes , sans  quoi  tout  devient  défectueux 
par  la  routine  et  l’arbitraire. 

» Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  * 

Cette  perspective  aussi  brillante  que  glorieuse, 
que  Louis  faisait  entrevoir  à son  ami,  était  bien 
faite  pour  stimuler  son  zèle  et  exalter  ses  facultés  ; 
aussi,  loin  de  se  reposer,  comme  tant  d’autres, 
sur  ses  premiers  lauriers,  il  travaillait  sans  cesse 
pour  en  moissonner  de  nouveaux,  etcultivait  avec 
une  nouvelle  ardeur  le  vaste  champ  de  la  science. 
11  savait  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances 
pour  les  faire  tourner  au  profit  de  l’humanité  et 
à la  gloire  de  la  chirurgie.  C’est  ainsi  qu’un  cas 
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pathologique  fort  rare,  et  dont  il  n’avait  point 
trouvé  l’analogue  dans  les  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  les  maladies  des  os,  s’étant  présenté 
sur  un  cavalier  du  régiment  de  Berri,  M.  Percy 
en  fit  le  sujet  d’une  observation  qui  doit  rester 
comme  un  monument  précieux  dans  les  fastes 
de  l’art.  C’était  une  fracture  de  la  tubérosité  de 
l’ischion,  dont  l’existence  ne  fut  reconnue  que 
fort  tard.  Le  nommé  Rémond  tomba  d’un  che- 
val qu’il  montait  à cru,  et  fut  Jeté  violemment 
sur  l’unique  pierre  qu’il  y eut  dans  la  plaine  où 
cet  animal  indompté  l’avait  emporté.  Le  blessé 
se  releva  et  revint  à pied  au  quartier,  soutenu 
par  deux  de  ses  camarades.  M.  Percy  le  vit  sur- 
le-champ,  et  ne  reconnut  ni  fracture  ni  luxa- 
tion. «J’avoue,  dit-il,  que  n’étant  point  pré- 
venu de  la  possibilité  de  la  fracture  des  tubéro- 
sités des  ischions , je  m’attachai  surtout  à me 
convaincre  qu’il  n’y  en  avait  point  au  col  du 
fémur , et  qu  apres  m’être  assuré  de  même  de 
1 intégrité  des  symphyses,  je  ne  vis  dans  cet  ac- 
cident qu  une  très-forte  contusion  dont  tout  le 
danger  pourrait  être  dans  celle  de  l’articulation, 
en  supposant  qu’elle  se  fût  étendue  jusqu’à  elle. 
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» Long-temps  après  que  les  accidens  inflamma- 
toires furent  passés,  le  blessé  voulut  poser  les 
pieds  à terre,  et  il  sentit  aussitôt  un  craquement 
dans  la  cuisse  et  une  douleur  si  aiguë,  qu’il  fut 
sur  le  point  de  se  trouver  mal.  M.  Percy  l’ayant 
fait  coucher  sur  le  ventre,  reconnut , en  touchant 
la  tubérosité  de  l’ischion , que  cette  partie  était 
détachée , flottante , et  décidément  fracturée. 
Toute  la  tubérosité  vacillait  sous  les  doigts , et 
semblait  partagée  en  deux  portions,  comme  si 
la  croûte  cartilagineuse  qui  la  revêt  eût  encore 
été  décollée. 

» Si  jamais  fracture  pareille  à celle  dont  je 
viens  de  rendre  compte  à l’Académie  s’oflrait 
encore  à moi,  continue  M.  Percy,  je  n’employerais 
pour  la  guérir  qu’un  large  bourrelet  de  cuir, 
rempli  de  crin,  et  percé  dans  le  milieu  d’une 
ouverture  assez  large  pour  y loger  les  deux 
fesses.  Un  des  bords,  que  je  ferais  faire  mince, 
se  porterait  jusque  sous  les  lombes;  l’autre, 
qui  serait  très-épais,  s’avancerait  sous  les  cuisses, 
et  les  tubérosités  de  l’ischion  s’y  trouveraient 
emboîtées  de  telle  sorte  que  la  coaptation  étant 
permanente , la  consolidation  s’obtiendrait  avec 
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plus  de  promptitude  et  de  sûreté.  En  rappor- 
tant ce  cas  rare , je  n’ai  cru  devoir  taire  ni  ma 
longue  erreur  ni  le  peu  de  part  que  j’ai  eu  au 
succès  que  j’ai  obtenu.  Je  n’avais  pu  prévoir 
que  des  os  si  solidement  conformés , et  si  bien 
à l’abri  des  chocs  extérieurs,  pussent  être  frac- 
turés par  une  cause  semblable  en  apparence.  On 
les  avait  vus  brisés  par  des  coups  de  feu  ; on 
avait  vu  les  pubis  cassés  par  une  roue  de  voi- 
ture , ou  par  des  éclats  de  bombe  ou  les  débris 
d’une  mine;  mais  qui  eût  pu  deviner  qu’une 
chute  pût  produire  ce  surprenant  effet?  » 

A cette  époque  la  vénénosité  attribuée  à l’if 
était  un  des  préjugés  les  plus  anciens  et  le  mieux 
accrédité,  lorsque  Geoffroy,  dans  sa  Matière  mé- 
dicale, commença  à élever  quelques  doutes  sur 
la  réalité  de  cette  propriété  ; bientôt  après  le 
docteur  Gatereau,  de  Montpellier,  entreprit  sur 
l’if  une  série  d’expériences  qui  prouvèrent  son 
innocuité,  et  le  vengèrent  d’une  accusation  qui, 
bien  que  sans  fondement  réel , n’en  avait  pas 
moins  traversé  les  siècles.  Le  hasard , qui  préside 
à tant  de  découvertes,  servit  M.  Percy  dans  cette 
occasion , et  lui  prouva  qu’on  pouvait  manger 
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impunément  les  baies  d’if.  Étant  en  garnison  à 
Compiègne,  ce  savant  eut  occasion  d’observer 
un  jour  plusieurs  enfans  qui  , après  en  avoir 
mangé  une  grande  quantité,  n’en  éprouvèrent 
aucune  incommodité,  si  ce  n’est  une  légère 
diarrhée  qui  , pendant  quatre  heures , inter- 
rompit à peine  leurs  jeux,  et  ne  leur  causa 
que  des  évacuations  semblables  à celles  que 
produisent  les  raisins  mangés  abondamment. 
M.  Percy , qui  jusqu’alors  n’avait  jamais  mangé 
de  baies  d’if,  en  goûta,  et  il  les  trouva  assez 
agréables,  quoiqu’un  peu  fades  et  extrêmement 
visqueuses  ; n’en  ayant  rien  ressenti , il  en  man- 
gea de  nouveau  le  lendemain  à jeun,  ainsi  que 
son  jeune  neveu , qui  était  avec  lui. 

Frappé  de  la  saveur  onctueuse  de  ces  fruits , 
de  leur  viscosité  lorsqu’on  les  touche , du  mu- 
cilage doux  et  sucré  dont  ils  surabondent  , 
M.  Percy  pensa  qu’on  pourrait  en  tirer  parti 
pour  la  thérapeutique  et  pour  les  usages  domes- 
tiques. Il  résulte  de  ses  observations  que  les  baies 
d’if  sont  adoucissantes , béchiques  et  laxatives , 
et  qu’elles  ont  en  outre  une  qualité  apéritive  qui 
les  rend  spécialement  propres  à lever  les  embarras 
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des  reins,  et  à calmer  les  afFectioiis  douloureuses 
de  la  vessie. 

Si  les  travaux  nombreux  et  variés  que  nous 
venons  de  faire  connaître  , avaient  déjà  porté 
très-haut  la  réputation  médico-chirurgicale  de 
M.  Percy,  son  avancement  dans  la  carrière  mi- 
litaire ne  se  faisait  pas  avec  moins  de  rapidité. 
Il  fut  breveté,  en  janvier  1789,  chirurgien  en  chef 
de  Flandres  et  d’Artois , et  ses  appointemens  aug- 
mentèrent d’une  gratification  annuelle.  11  fut  en 
même  temps  chargé , par  le  conseil  de  la  guerre, 
d’essayer  l’établissement  projeté  des  infirmeries 
régimentaires,  et  cet  essai  tourna  tout  entier  à 
l’avantage  d’un  projet  qui  d’ailleurs  était  in- 
tempestif et  d’une  exécution  difficile. 

Tant  de  succès  ne  tardèrent  point  à convertir 
ses  rivaux  en  ennemis  acharnés  : ils  employèrent 
la  plus  lâche  calomnie  pour  chercher  à flétrir  une 
réputation  qui  leur  était  d’autant  plus  impor- 
tune, qu’elle  n’était  due  qu’à  des  talens  éminens. 
Voici  ce  que  Louis  écrivait  à ce  sujet  à M.  Percy. 

« Vous  n’imaginez  pas,  mon  cher  ami,  quels 
ressorts  on  a fait  jouer  contre  vous.  Je  sais  qu’on 
a dit  à M.  Andouillé  que  vous  aviez  un  frère 
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abbé , homme  de  beaucoup  d’esprit , qui  était 
votre  teinturier.  Quand  on  m’en  a parlé,  j’ai  dit 
que  je  n’étais  pas  si  bien  instruit  que  cès  mes- 
sieurs, mais  que  je  jugeais  l’étolFe,  et  que  la  tein- 
ture ne  serait  qu’un  très-mince  accessoire.  J’ai 
lu  à l’Académie  plusieurs  lettres  anonymes  qui 
m’ont  été  adressées  au  sujet  de  vos  mémoires,  et 
tout  le  monde  a été  indigné  de  ces  manœuvres. 
Ne  faites  de  tout  ceci  ni  recette  ni  dépense  : plus 
vous  êtes  couvert  de  gloire,  moins  il  faut  chanter 
votre  triomphe;  il  est  une  peine  assez  cruelle 
pour  vos  ennemis.  « 

Toutes  ces  misérables  tracasseries  n’empéchè- 
rent  pas  M.  Percy  de  poursuivre  la  carrière  dans 
laquelle  il  avançait  désormais  à pas  de  géant,  et 
c’est  par  de  nouveaux  ouvrages,  également  mar- 
qués au  coin  du  génie  et  du  savoir,  qu’il  répondit 

à ses  lâches  détracteurs. 

L’Académie  royale  de  Chirurgie  ayant  remis 
au  concours,  en  1790,  la  question  suivante: 
« Déterminer  la  meilleure  forme  des  diverses  es- 
1)  pèces  d’aiguilles  propres  à la  réunion  des  plaies, 
» à la  ligature  des  vaisseaux,  et  d’autres  cas  où 
n leur  usage  serait  jugé  indispensable  ; et  décrire 
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>.  la  méthode  de  s’en  servir,  » M.  Percy  la 
traita  avec  le  plus  grand  soin , et  envoya  son 
travail  à cette  savante  compagnie.  Malgré  les  re- 
cherches que  nous  avons  faites,  nous  n avons 
pu  découvrir  la  cause  qui  a empêché  l’Académie 
de  décerner  le  prix  sur  cette  importante  ques- 
tion. Nous  pensons  que  le  mémoire  de  M.  Percy, 
dont  nous  allons  rapporter  quelques  frag- 
mens , n’était  point  inférieur  à ses  précédentes 
productions , et  que  les  malheurs  du  temps  ont 
pu  seuls  interrompre  les  travaux  de  l’Académie, 
qui  sans  doute  lui  eût  décerné  le  prix.  Voici 
comment  M.  Percy  rend  compte  de  cette  époque 
dans  l’introduction  de  son  mémoire  envoyé  au 
concours. 

-1  Dans  ces  circonstances  orageuses  où  la  crainte 
et  l’espoir  semblent  absorber  toutes  les  pensées , 
où  l’attention , sans  cesse  entraînée  vers  la  chose 
publique , se  porte  si  difficilement  sur  d’autres 
objets,  où  les  études  languissantes  tiennent  les 
sciences  dans  une  suspension  funeste,  j’ai  su  me 
ménager  quelques  courts  instans  pour  les  consa- 
crer aux  progrès  de  l’art  que  je  professe.  Les  re- 
grets de  l’Académie  de  Gbirurgie  sont  venus  jus- 
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qu’à  moi.  L’importance  du  sujet  qu’elle  a déjà 
vainement  offert  à l’émulation  ralentie  par  les 
malheurs  du  temps,  m’a  vivement  frappé;  et 
cette  année  du  moins,  elle  comptera  un  concur- 
rent de  plus.  Heureux  si  dans  la  carrière  glo- 
rieuse qu’elle  ouvre  pour  la  seconde  fois,  je  puis 
mériter  ses  regards , et  ne  pas  lui  paraître  in- 
digne d’aspirer  à la  double  palme  qu’elle  promet 
au  vainqueur. 

» Une  main  savante,  en  montrant  les  différens 
écueils  où  plusieurs  ont  vu  échouer  leurs  efforts, 
a indiqué  en  même  temps  le  chemin  qui  doit 
conduire  au  succès.  Fidèle  au  plan  qu’elle  a tracé, 
je  n’aurai  point  d’autre  guide  dans  le  cours  de 
mon  travail;  et  puissé-je  emprunter  de  même  les 
lumières  et  les  talens  qui  me  manquent! 

» Ainsi,  après  quelques  considérations  d’abord 
générales  et  ensuite  particulières  sur  les  aiguilles 
chirurgicales,  je  les  examinerai,  i*  dans  la  réu- 
nion des  plaies,  2“  dans  la  ligature  des  vaisseaux  , 
3“  dans  les  cas  indéfinis  où  l’expérience  et  la  rai- 
son en  admettent  l’usage;  et  dans  toutes  ces  par- 
titions j’aurai  soin  d’exposer  la  forme  convena- 
ble , et  la  manuduction  méthodique  de  cette  es- 
pèce d’instrument.  » 
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Voici  quels  sont  les  essais  tentés  à cette  époque 
par  M.  Percy,  pour  établir  la  meilleure  manière 
de  pratiquer  la  ligature  immédiate  , comme 
moyen  hémostatique. 

« Il  faut  convenir , dit  l’auteur,  que  la  ligature 
des  grosses  artères  n’est  point  un  moyen  exempt 
d’inconvéniens.  Leurs  tuniques,  dures,  épaisses, 
élastiques , se  prêtent  dilRcilement  à une  cons- 
triction  parfaite.  Il  faut,  pour  effacer  entière- 
ment le  canal  artériel , que  le  lien  soit  très-serré, 
et  alors  il  risque  de  couper  l’artère.  On  avait 
proposé,  pour  obvier  à ce  danger,  d’interposer 
une  petite  compresse  entre  le  lien  et  l’artère; 
mais  ce  procédé  empêchant  d’étrangler  suffisam- 
ment le  vaisseau  , le  sang  reparaissait  bientôt 
après,  et  on  l’a  abandonné.  Malgré  sa  grande 
dextérité , Desault  s’est  vu  obligé  jusqu’à  trois 
fois , dans  une  plaie  de  l’artère , de  serrer  davan- 
tage les  ligatures  , et  même  d’en  appliquer  de 
nouvelles  pour  s’opposer  aux  hémorragies  qui 
revenaient  à plusieurs  jours  de  distance  les  unes 
des  autres.  Aussi  cet  habile  chirurgien  se  défie- 
t-il  beaucoup  des  ligatures,  et  s’est-il  attaché  à 
y suppléer , ou  du  moins  à en  assurer  l’effet  trop 
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incertain , par  différentes  petites  machines  de 
bois  en  forme  de  pincettes  , dont  encore  il  ii  est 
point  satisfait. 

» Un  gros  fil  de  plomb  serait  bien  plus  sûr  que 
les  liens  de  fil  ciré , lesquels  ne  glissent  pas  assez 
quand  on  fait  le  nœud  double , se  relâchent  trop 
facilement , se  pourissent  à la  longue , et  ne  por- 
tent pas  sur  une  assez  grande  surface.  Le  fil  de 
plomb  , quand  il  est  d’un  certain  calibre,  se  tord 
tant  que  l’on  veut  sans  casser,  sans  que  les  cir- 
convolutions se  chevauchent , comme  il  arrive 
dans  la  torsion  de  celui  dont  on  se  sert  pour  les 
fistules  à l’anus  ; il  exerce  une  constriction  tou- 
jours égale , et  expose  infiniment  moins  l’artère 
à être  coupée , parce  que  sa  pression  ressemble 
à celle  des  corps  orbes.  Mais  ce  n’est  pas  encore 
là  le  moyen  que  je  veux  soumettre  au  jugement 
de  l’Académie , quoiqu’il  m’ait  constamment 
réussi  sur  les  animaux. 

» On  enseigne  à l’École  vétérinaire  d’Alfort  à 
arrêter  l’hémorragie  de  la  carotide  quand  elle  a 
été  ouverte  dans  la  saignée  de  la  jugulaire,  sous 
laquelle  elle  est  immédiatement  placée  dans  le 
cheval , avec  une  lame  de  plomb  dans  laquelle 


PREMIÈRE  PARTIE.  lor) 

on  enveloppe  cette  artère,  sans  y intercepter  le 
cours  du  sang.  L’an  dernier,  tout  occupé  du  pro- 
gramme de  l’Académie,  je  fus  curieux  d’essayer 
si  ce  procédé  était  aussi  efficace  que  je  l’avais  ouï 
dire , et  je  le  pratiquai  avec  le  sieur  Auginiard  , 
élève  de  l’École  même , et  maréchal  expert  du 
régiment,  sur  un  cheval  vigoureux  qui,  tombé 
dans  la  rivière  sur  un  pieu  à fleur  d’eau,  s’était 
fait  une  hernie  ventrale  incurable.  La  carotide 
droite  ayant  été  incisée  en  long  , dans  l’étendue 
de  quelques  lignes  , nous  plaçâmes  aussitôt  le 
rouleau  de  plomb , que  nous  serrâmes  graduel- 
lement, mais  sans  pouvoir  empêcher  le  sang  de 
couler  en  très-grande  quantité.  Voyant  que  l’ani- 
mal que  je  destinais  à d’autres  expériences  s’af- 
faiblissait, et  qu’il  ne  nous  restait  aucun  espoir 
d’arrêter  l’hémorragie  de  cette  manière , je  pris 
le  parti  d’aplatir  le  rouleau  avec  les  mors  d’une 
tenadle,  et  dès-lors  nous  ne  vîmes  plus  de  sang. 
L artère,  parfaitement  oblitérée  par  l’aplatisse- 
ment du  plomb , n’en  continua  pas  moins  à battre 
au-dessus  de  l’obstacle,  quoiqu’il  n’y  laissât  plus 
parvenir  de  sang  : phénomène  singulier,  que  j’ai 
eu  occasion  de  remarquer  plusieurs  fois  depuis  ; 
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que  Galien  avait  déjà  observé , en  obstruant  avec 
un  cylindre  solide  le  canal  d une  artère;  que  Har- 
vée  et  Descartes  ont  cité  dans  leurs  ouvrages , et 
dont  le  savant  organe  de  l’Académie  fait  mention 
chaque  année  dans  son  cours  de  physiologie. 

» Le  lendemain  je  fis  avec  une  sorte  de  ficelle, 
sur  le  même  cheval,  deux  ligatures  à l’artère 
crurale  droite,  que  j’ouvris  dans  l’intervalle.  C’est 
là  que  je  m’aperçus  combien  il  est  difficile  de 
plisser,  d’étreindre  exactement  les  tuniques  ar- 
térielles, qui,  à la  vérité,  sont  très- résistantes 
dans  les  grands  animaux , et  surtout  dans  le  che- 
val. Je  serrai  les  liens  de  toutes  mes  forces;  en- 
core coula-tril  un  peu  de  sang  ; je  coupai  les  li- 
gatures qui  avaient  déjà  fait  une  empreinte  très- 
profonde  sur  l’artère;  j’entourai  celle-ci  d’une 
forte  lame  de  plomb,  que  j’écrasai,  que  j’aplatis 
le  plus  que  je  pus , et  il  ne  parut  pas  une  goutte 
de  sang.  Je  fis  dans  cette  séance  la  même  opéra- 
tion à la  carotide  gauche,  après  avoir  encore 
tenté  infructueusement  le  procédé  de  l’École  vé- 
térinaire, et  elle  eut  le  même  résultat.  Le  cheval , 
quoique  ayant  les  deux  carotides  oblitérées,  n’en 
parut  pas  moins  bien  portant  pendant  les  huit 
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jours  qu’on  le  laissa  vivre , ce  qui  forma  un  pré- 
sage rassurant  dans  le  cas  où  on  serait  forcé  et 
où  l’on  aurait  le  temps  de  lier  une  de  ces  artères 
chez  l’homme  pour  arrêter  une  hémorragie  telle 
qu’en  ont  vu  Haller  et  Petit,  et  telle  qu’en  a eu 
une  Guillaume  prince  d’Orange , à qui  Botal 
dit  avoir  eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie. 

» J’ai  répété  les  mêmes  épreuves  sur  un  âne , 
sur  des  moutons,  sur  des  chiens , et  elles  m’ont 
toujours  réussi.  J’observerai  ici  que  cette  der- 
nière espèce  d’animaux  est  celle  dans  laquelle  le 
sang  a le  plus  de  plasticité;  aussi  parvient -on 
très-facilement  à arrêter  une  hémorragie  avec  les 
moyens  les  plus  simples , et  même  à consolider 
les  plaies  des  plus  grosses  artères  sans  oblitéra- 
tion , considération  que  ne  doivent  point  perdre 
de  vue  ceux  qui  soumettent  des  chiens  aux 
expériences  physiologiques. 

» Il  ne  s’agissait  plus  que  de  pratiquer  ce  nou- 
veau mode  de  ligature  sur  l’homme  vivant , et 
j eus  le  bonheur  de  n’en  attendre  que  six  semai- 
nes l’occasion.  Je  la  dus  à M.  le  curé  de  Drin- 
court,  village  situé  entre  INoyon  et  Compiègne, 
où  le  réginieut  était  alors  en  station.  Une  femme 
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de  sa  paroisse  , âgée  de  56  ans , avait  depuis  long- 
temps à la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la 
cuisse  gauche  un  ulcère  carcinomateux  , dont 
l’étendue  et  la  profondeur  étaient  effrayantes. 
Un  charlatan  , se  disant  élève  du  sieur  Doré , et 
confident  de  son  prétendu  spécifique  contre  les 
cancers,  y avait  appliqué,  il  y avait  douze  jours, 
une  poudre  jaune , incorporée  avec  du  levain , et 
dans  les  restes  de  laquelle  il  ne  me  fut  pas  diffi- 
cile de  reconnaître  l’orpiment.  Cette  malheu- 
reuse femme  avait  éprouvé  de  ce  caustique , et 
en  ressentait  encore  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
L’escarre  était  très-épaisse , et  couvrait  toute  la 
surface  de  l’ulcère;  je  ne  pus  en  détacher  que 
quelques  lambeaux;  et  dans  les  scarifications  que 
je  fis  sur  la  masse  restante,  j’eus  soin  de  m’éloi- 
gner de  l’artère , dont  les  pulsations  étaient  très- 
sensibles.  Je  prédis  le  sort  dont  la  malade  était 
menacée , si  on  ne  la  secourait  efficacement.  Le 
lendemain  je  revins  la  voir , portant  avec  moi  un 
tourniquet  que  je  lui  appliquai , et  dont  j’appris 
à ses  parens  à faire  usage  dans  le  cas  où  le  sang 
coulerait  tout-à-coup.  Dix -huit  jours  après  ma 
première  visite  l’escarre  tomba  d une  seule  pièce. 
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et  laissa  voir,  de  la  longueur  de  près  de  deux  tra- 
vers de  doigt,  l’artère  crurale,  sur  les  tuniques  de 
laquelle  le  caustique  avait  aussi  exercé  ses  ravages. 
Le  surlendemain  l’appareil  fut  teint  de  sang;  je 
crus  qu’il  était  temps  de  prévenir  les  suites  d’une 
crevasse  complète  , et  je  me  décidai  à oblitérer 
l’artère  avec  le  plomb  : j’incisai  en  haut  et  en 
bas  afin  de  découvrir  un  peu  plus  l’artère,  dont 
j’achevai  de  détruire  les  adhérences  avec  le  man- 
che d’un  bistouri  en  forme  de  scalpel,  et  je  passai 
par-dessous  une  lame  de  plomb  à demi  roulée , 
longue  d un  pouce , large  de  quinze  lignes  , et 
épaisse  d’une  et  demie.  Je  tâchai  de  la  rouler  et 
1 aplatir  soigneusement  avec  de  fortes  pincettes, 
en  commençant  par  le  milieu,  d’où  j’arrivai  len- 
tement à chaque  bout  afin  d’obtenir  une  oblité- 
ration complète.  Le  vide  de  l’ulcère  fut  rempli 
ensuite  avec  de  la  charpie,  et  le  tourniquet  resta 
en  place;  car,  malgré  la  confiance  que  devaient 
me  donner  mes  succès  sur  les  animaux , je  re- 
doutais le  moment  de  la  chute  du  plomb  : celui- 
ci  tomba  le  vingt-deuxième  jour  sans  qu’il  parût 
la  plus  petite  trace  de  sang.  La  portion  d’artère 
qu’il  renfermait  ressemblait  â du  parchemin 
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mouillé.  De  chacune  de  ses  extrémités  pendaient 
des  débris  filamenteux  , dont  quelques  - uns 
étaient  assez  longs.  J’avais  observé  la  même  chose 
dans  mes  expériences  sur  les  animaux , mais  chez 
aucun  la  séparation  du  plomb  n’avait  été  aussi 
tardive.  Cette  femme,  si  intéressante  par  son 
courage  et  sa  résignation,  est  aujourd’hui  parfai- 
tement guérie,  et  le  carcinome  dont  elle  était 
dévorée  l’eût  infailliblement  fait  périr,  après  de 
longues  et  cruelles  douleurs , sans  l’heureuse  té- 
mérité du  charlatan , et  les  secours  qu’elle  a en- 
suite reçus  de  nous.  » 

En  opérant  ainsi  l’aplatissement  de  l’artère 
M.  Percy  pensait  qu’en  conservant  intactes  les 
tuniques  interne  et  moyenne  du  vaisseau  , que  la 
ligature  circulaire  ne  manque  jamais  de  rompre, 
on  obtiendrait  l’adhésion  des  parois  artérielles 
d’une  manière  plus  prompte  et  plus  sûre.  C’est 
ce  qui  eut  lieu , en  effet , dans  ses  expériences  ; 
et  il  montra  en  1 789 , dans  la  séance  publique 
de  l’Académie , seize  portions  d’artères  de  cheval 
aplaties  par  le  plomb , et  oblitérées  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable , les  unes 
en  deux  ou  trois  jours,  et  les  autres  en  six  ou 
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huit.  Ce  mode  de  ligature  remplissait  toutes 
les  conditions , et  il  eut  à cette  époque  Tassen- 
timent  de  Deschamps,  Dubois,  Crampton,  As- 
salini , Desault , et  de  beaucoup  d’autres  prati- 
ciens. On  objectait  alors  à cette  méthode,  et  avec 
quelque  fondement,  que  les  principes  de  l’art 
semblaient  repousser  l’introduction  de  toute 
substance  métallique  dans  l’intérieur  d’une  plaie 
récente,  parce  que  sa  présence  devait  l’irriter 
et  déterminer , sur  les  parois  de  l’artère , une  in- 
flammation ulcérative  qui  en  détruit  les  tuniques 
et  cause  une  hémorragie  consécutive.  Mais  on 
sait  que  la  ligature  circulaire  pratiquée  avec  un 
fil  ciré  ne  prévient  pas  toujours  ce  terrible 
accident.  « Rien  n’est  plus  sûr  ni  plus  expéditif, 
dit  M.  Percy , que  de  passer  sous  le  tube  arté- 
riel une  lame  de  plomb  courbée  demi-circu- 
lairement,  ayant  un  centimètre  de  largeur  et 
quelques  millimètres  d’épaisseur;  d’achever, de 
les  courber  en  cercle , et  de  serrer  celui  - ci 
avec  les  mors  d’une  pince  un  peu  forte,  de 
manière  a ce  que  la  moitié  des  parois  du  vaisseau 
soit  collée  à l’autre  moitié.  Nous  recommandons 
aux  expérimentateurs  désintéressés , aux  prati- 
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ciens  non  prévenus , un  moyen  qui  leur  procurera 
les  résultats  les  plus  satisfaisans.  Il  consiste 
dans  de  petits  anneaux  de  plomb  Un  peu  épais, 
que  l’on  porte  à l’aide  d’une  de  ces  pinces  élas- 
tiques, à bouton  mobile,  et  terminées  par  un 
bec  étroit , sur  l’extrémité  du  vaisseau  coupé , 
laquelle  on  a saisie  et  tirée  un  peu  à soi.  En 
cet  état,  on  pousse  dessus  l’anneau,  qu’on  apla- 
tit de  force  avec  une  autre  pince  sans  dégager 
la  première,  qu’on  né  retire  qu’après  s’être  assuré 
de  l’étreinte  exacte  du  vaisseau,  lequel,  gros  ou 
petit,  ne  peut  plus  rendre  de  sang,  ainsi  que 
nous  l’avons  cent  fois  éprouvé,  et  dans  les  am- 
putations , et  dans  l’extirpation  des  tumeurs 
volumineuses,  qu’on  ne  saurait  disséquer  sans 
diviser  quantité  de  vaisseaux  qu’il  faut  lier  à 
mesure  qu’ils  sont  ouverts.  » 

Pour  obvier  au  peu  de  solidité  que  l’on  repro- 
chait au  fil  de  plomb , à la  facilité  avec  laquelle 
il  s’oxidait  au  milieu  d’un  pus  infect,  M.  Percy 
essaya  de  faire  tirer  le  plomb  sur  un  fil  d’or  ou 
de  platine  très -fin,  lequel  lui  sert  comme  de 
noyau , et  le  fait  résister  à la  fois  aux  actions 
chimiques  qui  le  décomposent  le  plus  souvent , 
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et  aux  efforts  de  la  torsion,  qui  souvent  aussi 
le  font  casser. 

« Ce  moyen,  dit  M.  Percy,  qui  n’a  encore 
été  conseillé  par  personne,  nous  a réussi  dans 
bien  d’autres  cas.  On  ne  connaît  pas  assez  l’utilité 
du  fil  de  plomb  en  général , dans  une  foule  de 
circonstances , et  cette  utilité  redouble  encore 
par  l’addition  dont  il  vient  d’étre  parlé.  Rien 
n’est  plus  utile  pour  certaines  sutures  qu’on  ne 
peut  se  dispenser  de  pratiquer.  Nous  l’avons 
bien  des  fois  employé  pour  celle  du  bec  de  lièvre , 
et  jamais  nous  n’en  avons  vu  manquer  un  seul 
point.  On  serre  et  on  relâche  à volonté , sans 
avoir  de  nœuds  à défaire  et  à refaire.  Il  suffit 
de  tordre  ou  détordre , selon  le  besoin  ; et  comme 
le  fil  est  orbe  ou  rond , il  n’a  pas  le  défaut  de 
couper,  qu’on  reproche  si  justement  aux  fils 
ordinaires,  et  surtout  à ceux  dits  en  rubans 
ou  juxta- posés.  Nous  ajoutons  qu’il  irrite  in- 
comparablement moins  ; et  que  le  lien  qu’il 
forme  dans  les  parties  à travers  lesquelles  il 
passe , peut  prendre  toutes  les  formes  ; au  lieu 
que  celui  des  fils  de  chanvre,  lin  , soie,  etc.  , 
est  presque  loujours.circulaire,  et  ne  peut  affecter 
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ni  retenir  aucune  autre  direction.  Et  comment 
ne  pas  apprécier  cette  différence  dans  nombre 
de  cas  où,  en  convertissant  le  cercle  de  l’anse, 
autrement  du  lien  de  plomb , tantôt  en  un  carré , 
tantôt  en  un  triangle,  on  obtient  aussitôt  une 
coaptation  parfaite  à laquelle  les  fils , même  les 
plus  cirés,  se  refusent  invinciblement?  On  devine 
bien  que  ces  changemens  de  forme  s’opèrent  par 
la  seule  pression  du  fil  de  plomb  sous  un  doigt 
ou  entre  deux  doigts.  » 

Un  cas  fortuit  avait  fait  pratiquer  à M.  Percy 
la  ligature  d’une  manière  toute  nouvelle  alors. 
Il  venait  de  faire  une  amputation  de  la  cuisse , 
et  demandait  des  ciseaux  pour  retrancher  ce  que 
les  fils  avaient  de  trop  long  et  d’inégal , lorsqu’un 
aide  s’empressa  de  les  couper , au  niveau  du 
nœud  , avant  que  l’opérateur  eût  le  temps  de  s’y 
opposer.  Cet  incident  ne  l’empêcha  point  de 
tenter  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  du  moi- 
gnon. Une  petite  ouverture  fistuleuse  y fut  en- 
tretenue , pendant  à peu  près  six  semaines , par 
la  présence  du  fil  ciré , qui  ne  tomba  qu’à  cette 
époque.  M.  Percy  ne  trouva  qu’une  seule  ligature, 
et  il  a été  fondé  à croire  que  la  seconde  était 
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restée  emprisonDée  dans  les  chairs  sans  que  sa 
présence  ait  nui  à l’entière  cicatrisation  de  la 
plaie  du  moignon.  M.  Percy  n’a  point  renouvelé 
cette  manière  d’opérer  la  ligature,  qui  depuis  est 
devenue  celle  des  Anglais  ; mais  il  a imaginé  de 
substituer  à la  feuille  de  plomb  laminé  une  pince 
en  acier  dont  les  branches  sont  maintenues , dans 
le  degré  de  rapprochement  voulu , par  le  moyen 
d’un  petit  bouton  qui  glisse  le  long  d’une  fente 
pratiquée  suivant  leur  longueur.  Les  branches 
de  cette  pince  sont  terminées  par  deux  petites 
plaques  mobiles  et  roulant  sur  un  pivot , afin 
que  l’instrument  puisse  être  renversé  sur  l’une 
ou  l’autre  lèvre  de  la  plaie,  sans  que  le  vaisseau 
cesse  d’être  comprimé  latéralement.  On  peut 
même  graduer  la  compression  à volonté,  en 
faisant  descendre  chaque  jour  davantage  le  petit 
bouton  par  lequel  les  branches  de  la  pince  se 
trouvent  rapprochées.  Cette  manière  de  pratiquer 
la  ligature  est  ingénieuse  ; mais  elle  n’a  point  été 
adoptée  par  les  praticiens , qui  lui  ont  reproché 
d entretenir  dans  la  plaie,  et  en  contact  avec  le 
vaisseau,  un  corps  dur  et  résistant,  dont  l’action 
pouvait  nuire  à la  sûreté  de  l’opération. 
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Malgré  les  malheurs  du  temps  et  les  désordres 
d’une  révolution  qui  marchait  en  renversant  les 
institutions  les  plus  utiles , l’Académie  royale  de 
Chirurgie  semblait  devoir  trouver  grâce  devant 
les  niveleurs,  et  rester  seule  debout  sur  les  débris 
des  autres,  pour  consoler  un  peu  l’humanité  des 
excès  affreux  dont  elle  avait  à gémir  à cette 
époque  d’horrible  mémoire.  Elle  espérait  y par- 
venir en  continuant  ses  utiles  et  importans  tra- 
vaux. Elle  proposa  donc  pour  sujet  du  prix  qu’elle 
devait  décerner , dans  sa  séance  publique  de 
l’année  1792,  la  question  suivante  : « Déterminer 
la  matière  et  la  forme  des  instrumens  propres  à la 
cautérisation  y connus  sous  le  nom  de  cautères  ac- 
tuels ; indiquer  suivant  quelles  règles  et  avec  quelles 
précautions  on  doit  s* en  servir  j eu  égard  aux  diffé- 
rentes parties , et  à la  distinction  des  cas  où  leur 
application  sera  jugée  nécessaire  ou  utile.  Les  succès 
qu’avait  obtenus  M.  Percy  dans  les  trois  concours 
précédons,  lui  faisaient  pour  ainsi  dire  une  loi 
de  reparaître  dans  la  lice  et  d’opérer,  pour  les 
cautères , la  même  réforme  qu’il  avait  déjà  tentée 
avec  tant  de  bonheur  et  de  savoir  pour  la  plu- 
part des  instrumens  le  plus  généralement  en 
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usage  en  chirurgie.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
gloire  et  d’honneur  pour  M.  Percy  ; car  son 
mémoire  ayant  été  jugé  le  seul  qui  eût  rempli 
complètement  les  vues  de  l’Académie , il  ne  fut 
point  l’objet  d’un  examen  comparatif,  et  fut 
admis  au  prix  par  acclamations. 

Au  lieu  de  donner  nous-même  une  analyse  de 
cet  ouvrage  remarquable,  nous  ne  croyons  devoir 
mieux  faire  que  d’imiter  son  auteur , qui  s’ex- 
primait ainsi  dans  la  préface  de  ce  livre  que  des 
circonstances  imprévues  ne  permirent  de  faire 
paraître  qu’en  1810  : « Je  joins  ici  le  compte 
qui  en  a été  rendu  par  cet  homme  savant  et 
célèbre  que  la  chirurgie  a eu  le  malheur  de 
perdre  depuis  peu , qu’elle  regrettera  long-temps , 
qu’elle  révérera  toujours;  par  Louis,  dont  je 
me  glorifierai  toute  ma  vie  d’avoir  été  le  disciple 
chéri;  aux  bontés  paternelles  de  qui  je  dois  le 
peu  que  je  vaux,  et  dont  la  mémoire  entre- 
tiendra dans  mon  cœur  des  sentimens  éternels 
d admiration  et  de  reconnaissance.  » Voici  le  texte 
du  rapport  de  l’illustre  organe  de  l’Académie  : 
« hauteur  de  la  Dissertation  sur  les  cautères 
s’annonce  avantageusement  dès  le  titre  ; Mémoire 
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sur  la  pyrotechnie  chirurgicale  pratique.  Marc- 
A urèle  Séverin,  l’un  de  nos  plus  grands  maîtres, 
a fait  un  traité  très-savant , sous  le  même  intitulé  , 
et  l’on  ne  pouvait  donner  un  titre  plus  significatif. 

» D’après  la  proposition  de  l’Académie , le  mé- 
moire est  divisé  en  quatre  sections.  On  examine 
dans  la  première,  quelle  est  la  matière  la  plus 
propre  aux  cautères  ; la  seconde  expose  les  for- 
mes variées  qu’on  a données , et  celles  qu’on  peut 
donner  à ces  instrumens.  Des  notions  générales 
sur  leur  usage,  sont  le  sujet  de  la  troisième  sec- 
tion ; et  dans  la  quatrième , et  la  plus  étendue, 
on  établit  les  règles  de  détail  qui  doivent  diriger 
dans  la  cautérisation,  suivant  la  diversité  des 
cas  et  la  nature  des  parties  où  cette  opération 
est  nécessaire  ou  utile. 

» Dès  les  premiers  âges  du  monde , en  remon- 
tant à la  plus  haute  antiquité , et  dans  tous  les 
pays , on  voit  l’homme  malade  invoquer  le  se- 
cours du  feu.  Cet  élément,  chez  tous  les  peuples, 
a été  considéré  comme  l’âme  de  l’univers , et  le 
plus  puissant  des  remèdes.  C’est  au  feu  ardent 
que  les  Grecs , à qui  notre  art  doit  sa  naissance , 
confiaient  communément  la  puissance  cautéri- 
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santé;  ils  se  servaient  aussi  de  toutes  les  sub- 
stances qu’on  pouvait  enflammer  et  appliquer 
sur  les  parties , pour  y faire  escarre.  L’eau  et 
l’huile  bouillantes  n’ont  pas  été  exclues  de  la 
pratique  ; et,  ce  qu’on  aura  de  la  peine  à croire, 
on  a eu  recours  au  plomb  fondu.  Mais  l’auteur 
se  restreint  à l’examen  de  la  cautérisation  instru- 
mentale métallique,  suivant  le  désir  de  l’Aca- 
démie. 

» Hippocrate  ne  fait  mention  que  du  fer.  Les 
Arabes  imaginèrent  des  cautères  d’or,  dont  ils 
vantaient  la  douceur  et  les  qualités  bienfaisantes. 
Lanfranc  et  Guillaume  de  Salicet  ont  adopté  les 
cautères  d’argent.  Parmi  les  modernes , Houllier 
pensait  que  la  brûlure  faite  avec  le  cautère  d’or 
ou  d’argent , était  moins  douloureuse  que  si  les 
instrumens  étaient  de  cuivre  ou  de  fer  : Auro 
et  argento  lenius  œre  et  ferro  acrius  inurunt. 
Mais  c’est  exclusivement  au  fer  qu’on  est  enfin 
revenu.  La  transmission  de  la  chaleur  et  la  brû- 
lure , sont  les  effets  immédiats  de  l’application 
des  cautères  actuels.  L’auteur  examine  à ce  sujet, 
d’après  la  diverse  densité  des  métaux,  quels  sont 
les  plus  propres  à recevoir  et  à conserver  la  ma- 
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tière  ignée  : le  fer  et  l’acier  sont  à préférer  aux 
autres  métaux  qu’on  pourrait  employer.  11  fait , 
sur  la  formation  des  différentes  substances  mé- 
talliques, une  digression  savante,  qui  ferait  bon- 

r 

neur  aux  plus  habiles  métallurgistes. 

» Quant  à la  forme  à donner  aux  cautères  ac- 
tuels, l’objet  de  la  seconde  section , l’on  sait  que 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Arabes,  l’ont  fort  va- 
riée : plats,  ronds,  pointus,  olivaires,  cullellaires, 
et  de  toutes  les  dimensions  ; c’est  de  la  surabon- 
dance qu’on  aurait  à les  reprendre.  Depuis  la 
renaissance  des  lettres , on  voit  que  les  modernes 
ont  été  réformateurs  de  cette  multiplicité  d’in- 
strumens  destinés  à la  cautérisation  ; mais  ils  ont 
laissé  à notre  auteur  l’avantage  de  pouvoir  in- 
diquer des  perfections  utiles  dans  leur  construc- 
tion. Ils  sont , comme  tout  le  monde  le  sait , 
composés  de  trois  parties:  l’extrémité  cautéri- 
sante , la  tige , et  le  manche.  En  parcourant  avec 
attention  les  livres  de  l’art  publiés  en  Italie,  en 
Allemagne  , en  Hollande , en  Angleterre  et  en 
France,  on  voit  qu’il  n’y  a rien  de  déterminé  par 
la  raison  et  par  l’expérience  sur  l’union  de  la 
tige  au  manche  ; elle  y est  fixée  immobilement 
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par  une  soie  mastiquée,  ou  mobilement  par  une 
vis  dont  l’écrou  est  au  manche.  L’auteur  fait 
connaître  les  inconvéniens  respectifs  de  ces  jonc- 
tions ; il  donne  avec  raison  la  préférence  à une 
vis  de  pression.  Par  ce  moyen , il  ne  faudra  qu’un 
manche  pour  toutes  les  espèces  de  cautères  : ce 
manche  ne  sera  point  exposé  à être  chauffé, 
comme  il  l’est  dans  les  jonctions  immobiles  ; il 
recevra  l’instrument  avec  autant  de  facilité  que 
de  célérité,  ce  qu’on  ne  trouve  point  dans  la  jonc- 
tion à vis. 

B On  pose  dans  la  troisième  section  les  règles 
générales  de  la  pyrotechnie  pratique.  L’applica- 
tion du  feu , comme  toutes  les  autres  opérations, 
doit  être  assujétie  à des  préceptes  particuliers , 
qui' enseignent  à la  faire  avec  méthode;  et  dans 
celle-ci  le  procédé  opératoire'  exige  plus  de  dex- 
térité et  d’intelligence  qu’on  ne  le  pense. 

» Les  cautères  sont  distingués  en  ceux  qui  ne 
doivent  être  que  présentés  à la  partie  malade, 
sans  la  toucher  ; en  ceux  qui  ne  doivent  la  tou- 
cher que  rapidement,  et  en  la  parcourant;  et  en 
ceux  qui  doivent  y séjourner  plus  ou  moins  de 
temps.  L’auteur  appelle  les  premiers  objectifs; 
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les  autres  transcurrens ^ et  les  troisièmes  cautères 
inliérens.  11  explique  les  cas  où  chacun  doit  être 
employé  par  préférence,  et  il  fait  connaître  les 
avantages  qui  doivent  en  résulter. 

» Les  cautères  transcurrens  conviennent  lors- 
qu’il ne  faut  procurer  que  des  escarres  légères  ; 
la  manière  de  s’en  servir  est  indiquée,  ainsi  que 
les  remèdes  qui  doivent  consécutivement  favo- 
riser leur  effet.  L’expérience  ayant  prouvé  que 
plus  le  cautère  est  chaud,  moins  il  fait  souffrirj 
il  en  résulte  une  conséquence  toute  simple,  qu’il 
ne  faut  jamais  employer  cet  instrument  que  dans 
une  parfaite  ignition.  C’est  au  savoir  et  à la  pru- 
dence du  chirurgien  à l’appuyer  plus  ou  moins 
légèrement,  et  à l’appliquer  plus  ou  moins  de 
temps,  suivant  les  indications.  L’auteur  n’oublie 
pas  les  attentions  de  ménagement  que  de  grands 
praticiens  ont  conseillées  pour  épargner  aux  ma- 
lades la  terreur  que  peut  jeter  dans  leur  âme 
l’appareil  d’un  fer  rouge  dont  ils  vont  souffrir 
l’application. 

» Les  bons  écrivains,  Houllier  entre  autres,  ont 
décrit  les  moyens  de  garantir  les  parties  voisines 
de  l’impression  du  feu  qui  doit  cautériser  celles 
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passe  ces  précautions  en  revue;  il  les  apprécie, 
en  ajoute  qui  étaient  inconnues,  et  dont  on 
tirera  les  plus  grands  avantages. 

» Un  objet  capital  sur  lequel  on  ne  peut  ré- 
pandre trop  de  lumières,  c’est  l’usage  du  feu 
pour  arrêter  les  hémorragies.  Voici  ce  que  l’au- 
teur dit,  en  général,  sur  les  procédés  pyrotech- 
niques dans  cette  occurrence. 

» Depuis  Ambroise  Paré , qui  a fait  l’apologie 
de  la  ligature  des  vaisseaux , on  ne  s’est  servi 
que  rarement  du  cautère  actuel  pour  arrêter  le 
sang.  On  est  prévenu  qu’à  la  chute  de  l’escarre , 
l’hémorragie  est  sujette  à se  renouveler  : il  a 
même  été  observé  qu’en  retirant  l’instrument 
qui  a cautérisé  on  enlevait  l’escarre.  » Ce  très- 
fâcheux  inconvénient  peut  être  prévenu  : notre 
auteur  en  donne  les  moyens,  après  avoir  bien 
examiné  quelle  était  la  cause  d’un  événement 
qui  rendrait  le  procédé  inutile. 

» Dans  1 hémorragie  dont  l’artère  serait  inac- 
cessible a la  ligature  et  à la  compression , il  faut 
commencer  par  suspendre  le  cours  du  sang  au 
moyen  du  tourniquet;  l’on  absorbera  ensuite. 
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autant  que  possible , tout  ce  qui  se  trouvera  de 
sang  épanché  ; et  le  cautère  étant  chaud  jusqu’au 
blanc  , on  l’appliquera  promptement  pour  le 
retirer  avant  qu’il  ait  cessé  d’être  rouge  : de  cette 
manière  l’escarre  reste  intacte  ; et  si  on  la  jugeait 
trop  peu  épaisse  pour  servir  de  digue  contre 
l’impétuosité  du  sang,  on  reporterait  avec  les 
mêmes  précautions , et  après  l’absorption  préa- 
lable des  humidités , un  second  cautère , aussi 
chaud  que  le  premier,  et  qu’on  ne  laisserait  pas 
plus  long-temps  en  place. 

» Les  procédés  à suivre  dans  les  différentes  es- 
pèces de  carie  sont  exposés  avec  précision  ; l’on 
parle  des  canules  et  autres  moyens  pour  pré- 
server de  l’impression  du  feu  les  parties  à tra- 
vers lesquelles  on  serait  obligé  de  le  porter  pro- 
fondément. 

» Les  règles  de  détail  sont  données  dans  la 
quatrième  section  du  mémoire;  on  y distingue 
avec  sagacité  les  abus  d’avec  l’usage  utile.  L’au- 
teur indique  souvent  des  perfections  qu’il  a soin 
de  motiver  ; c’est  la  thérapeutique  du  feu  dans 
un  grand  nombre  de  cas  où  il  peut  produire 
les  plus  salutaires  effets,  tant  comme  moyen  pré- 
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servalif,  que  radicalement  curatif.  Les  meilleurs 
auteurs  fournissent  les  observations  qui  confir- 
ment les  préceptes.  Le  feu  a été  employé  avec 
succès  pour  la  cure  de  l’épilepsie;  et  dans  cer- 
taines maladies  des  yeux , comme  exutoire , dans 
le  renversement  des  paupières,  dans  l’encanthis 
cancriforme  ; contre  le  carcinome  de  la  langue  ; 
dans  les  excroissances  fongueuses  des  gencives 
qui  sont  quelquefois  d’un  volume  prodigieux, 
aux  amygdales  ; enfin  à la  poitrine,  au  bas-ventre, 
aux  parties  génitales,  pour  détruire  ou  simple- 
ment flétrir  des  excroissances  vénériennes.  La 
cautérisation  du  fondement  a eu  lieu  avec  succès 
dans  les  affections  hémorroïdales  internes,  deve- 
nues carcinomateuses  ; aux  extrémités,  pour  raf- 
fermir les  articulations  contre  les  luxations  spon- 
tanées, etc.  L’auteur  a su  tirer  parti  de  l’obser- 
vation des  bons  effets  du  feu  dans  la  médecine 
vétérinaire. 

» Quoique  l’Académie  n’ait  eu  en  vue  quel’usage 
des  instrumens  connus  sous  le  nom  de  cautères, 
elle  a su  gré  a 1 auteur  de  ce  qu’il  a dit  sur  l’ustion 
solaire  au  moyen  du  verre  ardent,  et  de  l’appli- 
cation du  moxa,  qui  est  véritablement  une  cau- 
térisation actuelle.  » 
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Il  y a cent  manières  d’opérer  l’ustion  des  par- 
ties molles;  mais  quel  que  soit  le  moyen  aduslif 
employé , la  douleur  est  toujours  inévitable.  Les 
anciens  espéraient  en  diminuer  l’intensité  en 
donnant  la  préférence  à une  matière  plutôt  qu’à 
une  autre,  ou  en  usant  plus  spécialement  de 
telle  ou  de  telle  substance  végétale,  à laquelle 
ils  attribuaient  en  outre  des  qualités  médica- 
menteuses, tandis  que  réellement  elles  ne  trans- 
mettaient que  celles  qui  appartiennent  essen- 
tiellement et  exclusivement  au  feu.  Mais  comme 
cet  agent  se  développe  et  agit  plus  ou  moins  ac- 
tivement, plus  ou  moins  brusquement  et  abon- 
damment, suivant  les  matières  cautérisantes  em- 
ployées , il  fallait  aussi  que  l’expérience  décidât 
de  leur  choix , et  de  la  préférence  à leur  accorder 
comme  moyen  thérapeutique,  dans  tel  cas  patho- 
logique donné.  M.  Percy  est  parmi  les  modernes 
le  seul  qui  ait  donné  à ce  sujet  toute  l’attention 
qu’il  mérite , et  les  résultats  qu’il  a obtenus  de 
ses  différens  essais , doivent  être  connus , et  for- 
ment le  complément  de  sa  pyrotechnie.  Voici  un 
mode  de  cautérisation  qui  lui  a produit  les  ellets 
les  plus  étonnans  et  les  plus  salutaires. 


PREMIERE  PARTIE.  i5i 

« On  a une  espèce  de  cuillère , dit-il , ou  de 
boîte  ronde  et  profonde,  faite  de  fer-blanc  ou 
de  cuivre , ou  d’un  métal  plus  précieux , mais 
sans  soudure.  On  y verse  un  peu  d’essence  de 
térébenthine,  ou  d’alkool  à trente  degrés,  et 
on  y met  le  feu  ; on  tient  en  place  cet  instru- 
ment, au  moyen  de  la  longue  queue  ou  poignée 
dont  il  est  pourvu,  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  ob- 
tenu , en  tout  ou  en  partie , le  résultat  qu’on 
en  attendait  ; car  on  peut  à son  gré  le  rendre 
rubéfiant,  cathérétique,  vésicant  et  escarotique, 
selon  que  son  séjour  sur  la  peau  sera  abrégé  ou 
prolongé.  On  est  le  maître  aussi  d’en  suspendre 
l’effet,  de  l’enlever,  de  le  réappliquer,  de  le 
transporter  ailleurs,  enfin  de  modifier  diverse- 
ment son  action , selon  l’impatience  et  la  sensi- 
bilité du  malade , et  en  conséquence  du  but 
qu’on  s’est  proposé  en  recourant  à ce  moyen. 

» Si  parmi  nous  l’usage  s’est  exclusivement 
arrêté  au  coton,  c’est  la  suite  d’une  servile  imi- 
tation et  la  faute  des  hommes  de  l’art , qui  s’en 
3ont  obstinément  tenus  à cette  substance,  quoi- 
quelle  soit,  dans  l’état  où  ils  l’emploient,  la 
moins  bonne  de  toutes  pour  l’œuvre  de  l’adus- 
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tion,  A en  entendre  quelques-uns , le  coton  est 
le  véritable  moxa,  et  se  servir  d’une  autre  matière 
ce  n’est  plus  appliquer  le  moxa.  11  me  paraît 
utile  de  donner  à cet  égard  quelques  éclaircis- 
semens  que  chacun  n’a  pas  été,  comme  moi,  à 
même  de  se  procurer. 

» Les  chirurgiens  qui  se  sont  constamment  re- 
fusés à se  servir , à notre  exemple , de  la  mèche , 
dont  il  sera  ultérieurement  parlé,,  ne  la  regardant 
pas  comme  un  moxa,  et  que,  pour  cela,  on  a 
plaisamment  appelés  phres  anti~mèckes  , vont  être 
bien  étonnés  d’apprendre  qu’originairement  le 
moxa  a reçu  son  nom  du  mot  mèche,  et  qu’il 
ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  mèche.  Ce 
furent  les  Portugais  qui  les  premiers  appelèrent 
ainsi  l’adustion,  de  tout  temps  si  usuelle  dans 
les  Indes , la  Chine  et  le  Japon , où  ils  pénétrèrent 
aussi  les  premiers.  Les  peuples  de  ces  contrées 
roulaient  ou  filaient , avec  certains  végétaux , de 
petites  cordes , à peu  près  comme  on  prépare 
chez  nous  le  tabac  à fumer.  Chacun  en  avait  sa 
provision;  et  quand  ils  voulaient  se  cautériser, 
ils  coupaient  de  petits  bouts  de  ces  cordes, 
qu’ils  s’appliquaient  quelquefois  eux-mêmes , et 
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que  le  plus  ordinairement  ils  se  faisaient  appli- 
quer par  les  médecins  brûleurs  ( xin-kieu  ) j et 
auxquels  on  mettait  le  feu,  comme  font  les 
fumeurs  à leur  tabac,  ce  qui  fit  dire  aux  Portu- 
gais , témoins  de  cette  opération  toute  nouvelle 
pour  eux , qu’ils  se  brûlaient  avec  une  mèche , 
et  leur  fit  donner  le  nom  de  metchia^  motzchia, 
moxia,  moxa,  mèche,  tant  à l’opération  elle- 
même  qu’à  la  matière  qui  y était  employée. 
Avant  ces  hardis  navigateurs , ce  genre  de  brû- 
lure médicale  nous  était  absolument  inconnu , 
et  n’avait  point  encore  de  nom  pour  les  Euro- 
péens. On  chercherait  même  vainement,  dans  les 
ouvrages  des  Grecs  et  des  Arabes , celui  qu’elle 
pourrait  avoir  eu  dans  les  langues  de  leurs  plus 
anciens  médecins.  Le  mot  moxa  ne  se  trouve  pas 
davantage  dans  les  livres  des  médecins  japonais  et 
chinois  , qui  continuent  de  l’appeler  kieou  , et  ne 
le  nomment  moxa  que  devant  les  étrangers,  aux- 
quels ils  veulent  se  rendre  intelligibles.  Ils  pren- 
nent, pour  préparer  leur  kieou,  des  feuilles  de 
grande-armoise,  seules  ou  mêlées  avec  celles  de 
grande-absinthe,  qu’ils  ont  fait  sécher  à l’ombre 
et  suspendues  par  paquets  aux  murs  de  leurs  mai- 
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sons,  desquelles  feuilles  ils  enlèvent  les  filets  et 
nervures,  et  qu’ils  pilent  dans  le  même  mortier 
de  pierre  où  ils  écrasent  leur  riz,  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  converties  en  un  fomenZum  doux,  moelleux 
et  soyeux,  qui  est  roux  ou  brun-clair  quand  on 
n’a  employé  que  les  feuilles  d’armoise,  et  vert  plus 
ou  moins  foncé  quand  on  y a mêlé  de  l’absinthe. 
On  a cru  que  ce  tomentum  provenait,  sans  prépara- 
tion , d’un  duvet  né  sur  les  feuilles  de  ces  plantes , 
qu’il  suffisait  d’en  dépouiller  pour  avoir  du  moxa. 

» En  France,  il  y a cinquante  ans,  à peine 
quelques  hommes  studieux  savaient-ils  ce  que 
c’était  que  le  moxa.  Fouteau  et  Dujardin  ve- 
naient de  le  leur  apprendre , après  l’avoir  appris 
eux-mêmes  de  T en  Rhyne,  de  Kæmpfer , et  peut- 
être  du  chevalier  Temple.  Mais,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  etc. , non-seulement  on 
le  connaissait  bien,  mais  encore  on  savait  en  user. 
Jean  Vesling,  professeur  en  médecine  à Pavie, 
qui  avait  voyagé  et  exercé  en  Egypte,  en  avait 
célébré  les  inestimables  avantages.  Bernard  Geilf 
avait,  dès  1776,  publié  un  mémoire  tendant  à 
donner  l’éveil  aux  gens  de  l’art  sur  un  moyen 
curatif  si  ])récicux.  André  Cleyer , qui  avait 
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séjourné  à Java , désirant  déterminer  ses  confrères 
à recourir  au  moxa,  s’efforça  de  leur  prouver 
que  celui  fait  avec  la  grande-armoise  du  pays 
était  aussi  bon  qu’on  en  pût  faire  avec  l’armoise 
de  la  Chine  : en  quoi  il  fut,  dans  la  suite,  imité 
par  Georges  Wolfang  Wedel , professeur  à Jena, 
et  oncle  de  la  première  femme  de  Haller;  lequel 
en  dit  autant,  d’après  sa  propre  expérience,  de 
l’armoise  germanique.  Herman  BuschofF,  en 
1764,  à son  retour  de  Java,  où  il  avait  précédé 
Cleyer , publia  plusieurs  observations  de  guéri- 
sons d’arthritis,  et  autres  affections  opérées  par 
le  moxa  ; et  il  exhorta  ses  compatriotes  à ne 
pas  repousser  ce  grande  cet  incomparable  remède. 
Abraham  de  Gchema,  archiâtre  de  Jean  Sobiesky, 
vantait  à la  cour  de  ce  prince,  et  dans  toute  la 
Pologne,  l’efficacité,  presque  miraculeuse,  du 
moxa,  et  invitait  les  descendans  des  braves  Sar- 
mates  à faire  revivre  parmi  eux  cette  héroïque 
médecine,  dont  leurs  ancêtres,  loués  à ce  sujet 
par  Hippocrate  [De  aere,  locis  y et  aq.),  avaient 
su  faire  un  si  bon  usage.  Dès  l’an  1661 , Pechlin 
avait  tenu  le  même  langage  aux  habitons  de  la 
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anciens  Etrusques  , si  attachés  à la  pratique  mé- 
dicale et  préservatrice  du  feu.  Enfin  Jean  Muiiiks, 
vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
ne  tarissait  point  en  éloges  sur  le  compte  de  l’adus- 
tion  par  le  moxa,  qu’il  conseillait  de  préférer  à la 
cautérisation  tant  vantée  par  Marc-Aurèle  Séve- 
rin,  qu’il  représente  assez  mal  à propos  comme 
toujours  effroyablement  armé  du  fer  et  du  feu.» 

On  peut  faire  des  moxas  avec  toutes  les  ma- 
tières ignescibles  ; mais  le  coton  , soumis  à l’im- 
prégnation nitreuse,  est  la  préparation  à laquelle 
M.  Percy  avait  donné  la  préférence,  et  qu’il  avait 
le  plus  cherché  à perfectionner.  L’agaric  du 
commerce  lui  a fourni  aussi  de  très-bons  moxas, 
lorsqu’il  était  bien  secj  il  le  rendait  quelquefois 
plus  ignescible  en  y ajoutant  du  nitre,  mais  sans 
alkool  ni  pulvérin,  comme  on  a coutume  de  le 
faire  pour  préparer  l’amadou  incendiaire.  Parmi 
les  substances  végétales  dont  nous  n’avons  pas 
encore  parlé,  nous  citerons  la  moelle  du  grand - 
soleil , sur  laquelle  M.  Percy  a fait  de  nombreuses 
expériences  pendant  son  séjour  à la  campagne, 
et  dont  il  a su  tirer  un  parti  admirable  pour  l’art 
et  l’humanité.  C’est  V keliantkus  annuusj  dont  la 


PREMIÈRE  PARTIE.  iSy 

moelle  bien  desséchée  fournit , sans  aucune  autre 
préparation,  des  moxas  qui  brûlent  sans  qu’on 
ait  besoin  d’activer  la  combustion  en  soufflant , 
et  dont  l’effet  est  si  peu  douloureux , quoique 
très -efficace,  que  l’inventeur  leur  a donné  le 
nom  de  moxas  de  velours. 

Pour  préparer  les  moxas  médullaires , on 
prendra  des  tiges  bien  mûres  du  grand-soleil  ; 
on  les  coupera  avec  une  petite  scie  par  bouts 
ou  portions  de  cylindres  d’un  demi-pouce  de 
qu’on  aura  soin  de  tenir  en  un  lieu  sec 
pour  les  mettre  à l’abri  de  la  moisissure  et  de  la 
déliquescence.  On  pourra  les  employer  bruts , 
avec  la  seule  précaution  d en  adoucir,  avec  un 
canif,  les  bords  circulaires  que  la  scie  a éraillés 
et  rendus  inégaux.  La  moelle  qui  remplit  l’inté- 
rieur de  ces  disques  est  d’une  blancheur  satinée 
et  éclatante  ; une  fois  qu’elle  est  allumée  elle 
brûle  sans  interruption,  et  donne  une  chaleur 
qui  se  fait  déjà  sentir  à la  peau  lorsque  le  feu 
n en  a encore  consommé  que  la  moitié , avan- 
tage précieux  que  nul  autre  moxa  ne  possède 
au  meme  degré , ni  aussi  constamment.  L’écorce 
de  la  plante,  conservée  en  forme  de  virole  au- 
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tour  de  la  moelle , sert  d’enveloppe  à ce  moxa , 
qu’on  peut,  par  ce  moyen,  manier  à son  gré, 
et  tenir  avec  les  doigts  aussi  long -temps  qu’il  est 
nécessaire  sans  risquer  de  se  brûler , tant  cette 
sorte  d’enceinte  est  lente  à s’échaulFer;  ce  second 
avantage  ne  mérite  pas  moins  de  considération. 
Un  troisième,  qui  aux  yeux  de  M.  Percy  était 
également  intéressant , c’est  que  , dans  l’applica- 
tion de  ce  moxa  médullaire,  on  peut  diminuer 
la  douleur  de  l’ustion,  en  pressant  sur  l’enveloppe 
corticale  , et  en  enfonçant  un  peu  dans  la  peau 
le  bord  par  lequel  il  y est  appliqué. 

Cette  découverte,  qui  paraît  d’abord  si  simple, 
n’était  cependant  pas  sans  attraits  pour  le  sa- 
vant auteur  de  la  pyrotechnie;  et  je  ne  sais  ce 
qui  le  charma  le  plus,  aux  deux  époques  si 
éloignées  et  si  différentes  de  sa  carrière , ou  la 
couronne  académique  qui  fut  le  prix  de  son 
travail  sxir  la  pyrotechnie , ou  le  plaisir  si  doux 
d’avoir , à la  fin  d’une  vie  si  bien  remplie , mis 
le  complément  à son  ouvrage  sur  le  feu,  en  en- 
richissant l’art  d’un  moxa  doux,  peu  coûteux, 
facile  à préparer  , et  qui  l’emporte  sur  tous  les 
autres  par  les  avantages  que  nous  venons  de 
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signaler.  Combien  de  fois  n’avons -nous  pas  vu 
ce  patriarche  de  la  chirurgie  militaire  s’occuper 
à tailler,  dans  son  cabinet  ou  à la  cam^gne , 
loin  des  méchans  et  au  milieu  des  siens,  dont 
il  était  chéri  et  respecté  comme  un  tendre  père , 
ces  disques  qu’il  unissait  et  polissait  à l’extérieur , 
et  auxquels  il  se  plaisait  à donner  un  aspect 
étrange  et  imposant,  en  les  colorant  de  manière 
à cacher  leur  trop  commune  origine  ! Ce  génie , 
toujours  actif,  paraissait  trouver  encore  une  sor- 
te de  charmes  à perfectionner  cette  simple  mais 
utile  découverte;  il  oubliait,  dans  ces  occupations 
futiles  en  apparence , la  méchanceté  et  l'ingrati- 
tude des  hommes,  et  s’en  vengeait  à la  manière 
des  cœurs  nobles , en  travaillant  à leur  bonheur , 
et  en  leur  assurant  une  ressource  de  plus  dans 
l’adversité. 


La  guerre  ayant  été  déclarée  à la  France  par 
les  puissances  coalisées , M.  Percy  fut  nommé , 
dans  le  mois  de  juin  1792 , chirurgien  consultant 
del  armée  du  Nord  , en  remplacement  du  célèbre 
Sabatier , qu  un  âge  déjà  avancé  mettait  hors 
détat  de  remplir  les  fonctions  de  cette  place 
importante,  qui  exige,  dans  un  corps  jeune  et 
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robuste , une  âme  exercée  à toutes  les  secousses, 

» 11  n’y  a point  de  repos  pour  nous  aux  armées,  dit 
M.  Pewy;  nous  y sommes,  comme  l’a  fait  obser- 
ver Vicq-d’Azir , les  soldats  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  momens;  nous  n’y  quittons  jamais  le 
combat;  les  maladies,  les  blessures ^ l’insalu- 
brité des  lieux  , l’inclémence  des  saisons , la 
contagion  des  épidémies,  sont  pour  nous  des 
ennemis  implacables  et  sans  cesse  renaissans  ; et , 
dans  cette  pénible  lutte  où  les  dangers  nous 
pressent  de  toutes  parts,  ce  sont  encore  ceux 
que  nous  partageons  avec  les  guerriers  sur  les 
champs  de  bataille,  que  nous  avons  le  moins 
à redouter.  L’impitoyable  avarice,  qui,  loin  des 
regards  d’une  autorité  tutélaire , grossit  de  son 
fléau  le  fléau  de  la  guerre;  la  cupidité,  dont 
les  insidieux  calculs  dévorent  en  secret  ou  sup- 
posent faussement  des  approvisionnemens  né- 
cessaires ; l’insuffisance  de  nos  pouvoirs  pour 
faire  le  bien , et  l’excès  de  l’autorité  de  ceux 
qui  sont  intéressés  à faire  le  mal;  tous  ces  abus , 
enfin , que  l’œil  du  maître , tout  perçant  qu’il 
est , ne  saurait  atteindre  ni  empêcher , voilà 
nos  plus  grands  périls  et  nos  plus  formidables 
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calamités  ! Et  quelle  force,  quel  côurage  ne  faut- 
il  pas  pour  oser  attaquer  et  pour  vaincre  de 
pareils  adversaires?  » 

Telle  est  la  peinture  abrégée  mais  fidèle  qu’a 
faite  M.  Percy  de  toutes  les  peines  et  fatigues 
qui  sont  inséparables  de  la  carrière  militaire,  et 
de  la  lutte  plus  opiniâtre  qu’heureuse  qu’il  a eue 
à soutenir  contre  les  abus  qu’il  signale,  et  dont  il 
n’a  jamais  pu  triompher  que  momentanément. 

' Arrivé  à Valenciennes,  il  se  mit  à la  tête  de 
son  nouveau  service,  et  fit  les  campagnes  de 
Mons , Menin  , etc. , sous  le  maréchal  Luckner  ; 
il  suivit  ensuite  l’armée  commandée  par  le  géné- 
ral Kellermann , son  nouveau  chef,  au  camp 
de  la  Lune,  où  il  mérita  et  obtint  les  témoignages 
de  satisfaction  du  gouvernement  de  cette  époque , 
pour  le  zèle  et  le  courage  qu’il  avait  déployés 
pendant  cette  campagne.  Les  détails  de  son  ser- 
vice lui  laissèrent  encore  assez  de  temps  pour 
répondre  à l’appel  de  l’Académie  royale  de  Chi- 
rurgie , qui  venait  de  nouveau  d’enflammer  son 
zèle  et  réveiller  son  émulation , en  proposant 
pour  sujet  du  prix  une  question  qui  était  plus 
physiologique  et  médicale  que  chirurgicale.  Mais 
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à cette  époque,  la  plus  noble  des  impulsions 
donnée  à la  chirurgie  par  Lapeyronie  et  Louis, 
avait  fait  crouler  ce  mur  d’airain  que  l’orgueil 
avait  élevé  entre  deux  professions  qui  ont  la 
même  origine  , et  qui  n’auraient  jamais  dû  con- 
naître d’autre  rivalité  que  celle  des  sentimens  gé- 
néreux. Les  chirurgiens  dignes  de  ce  nom  exploi- 
taient, avec  autant  de  succès  que  de  talent,  le  do- 
maine que  la  médecine  voulait  s’approprier  exclu- 
sivement, et  l’on  peut  dire  que  leurs  travaux  ont 
puissamment  contribué  aux  progrès  delà  science. 

Dans  son  mémoire  ayant  pour  titre  Essai  sur 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  laisser  veiller 
ou  de  faire  dormir  les  malades  en  général j et  en 
particulier  ceux  qui  sont  du  domaine  de  la  chi- 
rurgie^ M.  Percy  entre  dans  des  considérations 
générales  sur  le  sommeil  et  la  veille.  11  établit 
que  la  santé  tient  en  grande  partie  à leur  suc- 
cession régulière,  a 11  est  rare,  dit -il,  que 
l’altération  de  l’une  ne  soit  pas  suivie  du  dé- 
rangement de  l’autre.  Heureux  les  hommes  chez 
qui  rien  ne  l’a  encore  interrompue!  Heureux 
ceux  qui  ont  pu  la  recouvrer  après  l’avoir  perdue  ! 
Heureux  enfin,  quoique  dans  un  état  qui  lest 
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peu , les  malades  confiés  à une  main  qui  sait 
bouleverser  à propos  cette  succession,  et  tirer 
de  son  désordre  les  moyens  de  ramener  une 
sauté  fugitive  et  d’en  fortifier  une  chancelante  l » 
Il  traite  des  symptômes  du  sommeil  et  de 
la  veille,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets;  les 
examinant  ensuite  sous  le  rapport  de  la  patho- 
logie, il  propose  et  résout  la  question  suivante  : 
Qu’est-ce  que  dormir,  qu’est-ce  que  veiller,  dans 
les  maladies?  Il  traite  du  danger  des  sommeils 
excessifs  et  des  veilles  trop  longues  dans  les 
maladies , comme  aussi  il  en  montre  les  avan- 
tages dans  des  cas  particuliers.  Toute  maladie 
est  pour  M.  Percy  le  produit  du  dérangement 
de  quelques-unes  de  nos  fonctions,  et  son  dan- 
ger est  d’autant  plus  grand  que  ce  dérangement 
est  plus  considérable;  qu’il  s’étend  sur  plus  de 
fonctions , ou  sur  des  fonctions  plus  étroitement 
unies  à la  santé  ou  à la  vie.  « Qu’on  ne  soit  point 
surpris,  dit-il,  de  m’entendre  attribuer  à la 
chirurgie  des  maux  intérieurs  : ceux-là  ne  la 
connaissent  point  qui  ignorent  les  maux  de  cette 
classe  sur  laquelle  son  domaine  s’étend.  » Il 
montre  combien  il  est  important  que  le  chirur- 
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gien  connaisse  le  traitement  qui  leur  convient, 
afin  d’en  faire  une  application  utile  aux  malades 
confiés  à ses  soins.  Après  avoir  traité  des  effets 
de  la  veille  et  du  sommeil  dans  les  affections 
internes , l’auteur  arrive  aux  maladies  chirur- 
gicales, principal  but  de  son  mémoire,  et  les 
passe  en  revue  en  commençant  par  la  douleur, 
«parce  que,  dit-il,  tout  en  chirurgie,  ou  pres- 
que tout,  est  douleur,  ou  du  moins  fait  pour  la 
produire.  » L’influence  du  sommeil,  pour  pré- 
parer les  malades  à une  opération  chirurgicale , 
est  d’un  si  grand  avantage  pour  le  succès  que 
l’on  doit  en  attendre,  que  le  chapitre  que  M.  Percy 
lui  a consacré  ne  pouvait  manquer  d’être  un 
des  plus  remarquables  et  des  plus  intéressans  de 
sa  dissertation.  Le  mot  opération  entraîne  en 
général  une  idée  si  triste  et  si  effrayante  pour 
quelques  personnes , que  quand  on  leur  annonce 
qu’elles  doivent  se  préparer  à en  subir  une , elles 
s’abandonnent  aux  pleurs,  au  chagrin,  perdent 
le  sommeil,  et  n’occupent  plus  leur  imagination 
que  des  idées  les  plus  sinistres.  Cet  état  est 
extrêmement  défavorable  au  succès  de  l’opéra- 
tion; et  lorsque  la  raison  ne  peut  réussir  à faire 


PREMIÈRE  PARTIE.  i45 

dissiper  une  crainte  exagérée,  il  faut  bien  alors 
que  l’art  y supplée  et  emploie  des  moyens  factices. 
Ce  sont  ces  moyens  pris  la  plupart  dans  les  pré- 
parations narcotiques  , dont  M.  Percy  examine 
les  avantages  et  les  inconvéniens , soit  avant , soit 
après  une  opération , et  dont  il  indique  l’usage 
rationnel , suivant  la  nature  de  la  lésion , l’âge , 
et  l’idiosyncrasie  du  sujet. 

Nous  sommes  fondés  à penser,  d’après  l’époque 
à laquelle  cet  intéressant  mémoire  fut, rédigé, 
que  l’Académie  royale  et  le  Collège  de  Chirurgie 
ayant  été  renversés  à leur  tour  par  le  torrent  ré- 
volutionnaire, ce  bel  et  important  travail  ne 
put  être  ni  jugé  ni  récompensé.  Mais  M.  Percy 
n avait  pas  besoin  de  ce  nouveau  fleuron  pour 
ajouter  aux  couronnes  qui  décoraient  sa  tête  ; 
sa  réputation  était  faite  comme  savant  et  comme 
chirurgien  habile.  Elle  devait  le  mettre  à l’abri 
des  épreuves  humiliantes  auxquelles  le  conseil 
de  santé  osa  le  soumettre  à cette  époque  funeste, 
ou  la  France  entière  était  couverte  des  ruines 
des  institutions  les  plus  utiles  et  les  plus  an- 
ciennes; où  les  écoles  étaient  fermées,  les  chaires 
désertes,  les  professeurs  dispersés,  et  quand  la 
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barbarie  régnait  seule  avec  son  ignorance  et  sa 
férocité  sur  notre  belle  et  malheureuse  patrie. 
Il  se  soumit  cependant  pour  ne  point  donner 
l’exemple  de  la  désobéissance,  mais  en  déployant 
dans  cette  occasion  toute  la  vigueur  d’un  grand 
caractère , et  un  talent  qui  couvrit  de  confusion 
les  faibles  interrogateurs  que  depuis  long-temps 
il  avait  laissés  bien  loin  de  lui.  Nous  reproduisons 
ici  une  partie  de  ses  réponses,  qu’il  fît  imprimer 
à Metz,  et  qui  doivent  être  conservées  comme  le 
monument  le  plus  curieux  de  l’une  des  époques 
les  plus  remarquables  de  sa  vie. 

«La  convention  nationale,  dit-il,  après  avoir 
décrété  qu’aucun  citoyen  ne  serait  admis  à rem- 
plir l’emploi  d’officier  de  santé  dans  les  hôpitaux 
ni  à l’armée,  sans  en  avoir  été  préalablement 
jugé  digne  par  son  civisme  et  sa  capacité , a 
arrêté  que  la  commission  de  santé  serait  chargée 
de  fixer  un  mode  épuratoire  propre  à constater 
l’un  et  l’autre.  En  conséquence  cette  commis- 
sion , dont  les  membres  n’eussent  pas  dû  être 
dispensés  de  l’épreuve  commune  , a établi  qu’il 
serait  envoyé  à chaque  officier  de  santé  des  hôpi- 
taux et  armées,  en  commençant  par  les  chefs, 
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un  paquet  cacheté  qu’il  remettrait  à la  muni- 
cipalité sur  laquelle  il  se  trouverait  ; que  celle-ci 
en  ferait  l’ouverture  en  présence  de  deux  mem- 
bres du  district  ou  de  la  société  populaire;  que 
les  séries  de  questions , timbrées  et  scellées , y 
incluses , seraient  de  même  et  tour-à-tour  ou- 
vertes, pour  être  communiquées,  une  par  une, 
à l’officier  de  santé,  qui  y répondrait  sans  dé- 
semparer, enfermé  seul,  sans  livres  ni  auteurs; 
et  qui  n’en  recevrait  une  autre  qu’après  avoir 
déposé  ès-mains  de  la  municipalité  ses  réponses 
à la  précédente  ; enfin  que  procès-verbal  serait 
dressé  du  tout , pour  être  envoyé  à la  commis- 
sion , sous  le  sceau  de  la  municipalité , qui  a été 
par  elle  invitée , au  nom  de  la  patrie  et  de  l’hu- 
manité, à mettre  la  plus  grande  sévérité  dans 
l’exécution  d’une  mesure  qui  intéresse  de  si  près 
l’existence  de  nos  frères  d’armes. 

» Rien  n’est  plus  juste  ni  plus  respectacle  que 
le  principe  consacré  par  la  convention.  On  peut 
en  dire  autant  des  motifs  qui  ont  dirigé  les  efforts 
de  la  commission  dans  la  recherche  des  moyens 
les  plus  capables  de  lui  faire  produire  tout  le 
bien  qu’on  peut  en  attendre. 

» Mais  si  le  mode  d’examen  probatoire  qu’elle 
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a adopté  lui  a paru  à elle -même  rigoureux  , 
ainsi  qu’elle  l’a  avoué  dans  son  instruction  aux 
municipalités , quelle  impression  n’a-t-il  pas  dû 
faire  quand  on  l’a  vu  appliquer  dans  toute  sa 
rigueur , à des  officiers  de  santé  éprouvés  par  de 
longs  travaux  et  par  des  succès  tant  pratiques 
que  littéraires  qui  leur  ont  marqué  le  premier 
rang  dans  leur  état  et  dans  l’opinion  publique? 

» Je  ne  sais  ce  qui  a pu  me  valoir  l’honneur 
d’être  compté  parmi  ces  citoyens  utiles  et  dis- 
tingués; ni  par  quelle  fatalité  on  m’a  choisi  pour 
dire  de  moi  que  j’avais  refusé  d’obéir,  et  ren- 
voyé sans  réponses  mes  séries  de  questions.  Un 
tel  bruit,  que  quelques  traits  connus  de  mon 
caractère  sensible  n’ont  que  trop  accrédité , 
m’affecte  d’autant  plus  vivement,  que  je  n’eus 
jamais  d’autre  volonté  que  celle  de  la  loi;  qu’on 
me  vit  toujours  m’y  soumettre  le  premier,  et 
que  l’épreuve  à laquelle  j’ai  été  condamné,  eût- 
elle  été  mille  fois  plus  repoussante,  ne  m’aurait 
pas  fait  donner  à mes  collègues  et  collaborateurs 
le  dangereux  exemple  de  la  moindre  répugnance 
extérieure  à m’y  conformer. 

» La  meilleure  preuve  à avancer  que  j’ai  fait 
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des  réponses  aux  séries  de  la  commission  , c’est 
de  les  publier,  et  je  m’y  décide  promptement, 
afin  d’arrêter  dans  son  cours  et  dans  ses  effets 
la  rumeur  qui  proclame  le  contraire.  Elles  ver- 
ront le  jour  dans  toute  leur  médiocrité  , et  avec 
leurs  défauts , car  je  me  suis  fait  un  devoir  de 
n’y  pas  changer  un  mot.  La  précipitation  avec 
laquelle  elles  ont  été  écrites  ; les  vingt-huit  heures 
que  j’y  ai  employées;  l’état  de  réclusion  où  j’ai 
été  tenu  pendant  ce  temps  ; les  maladies  et  les 
fatigues  que  j’ai  essuyées  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  ; l’impossibilité  en  campagne 
de  se  livrer  un  seul  instant  à l’étude  ; tout  enfin 
concourra  à me  justifier  de  cette  ébauche. 

» Les  membres  de  la  municipalité  de  Bouzon- 
ville,  et  ceux  de  la  société  populaire,  sous  les 
yeux  de  qui , écolier  quadragénaire , j’ai  fait  la 
composition  exigée  par  la  commission  de  santé, 
ont  observé  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
les  formalités  voulues  par  l’instruction  annexée 
aux  séries.  Mais  je  ne  puis  m’en  plaindre;  je  les 
eusse  moi-même  rappelés  à cette  obligation  s’ils 
avaient  pu  s’en  écarter.  Au  reste,  me  voilà  en 
instance;  il  s’agit  de  savoir  à présent  si  je  serçii 
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trouvé  propre  à conserver  un  emploi  où  j’ai  dû 
faire  bien  du  mal  si  je  manque  de  talens,  de- 
puis près  de  trois  ans  que  j’en  exerce  les  diffi- 
ciles et  importantes  fonctions;  et  si  c’est  à tort 
ou  avec  raison  que  l’armée  et  les  généraux  m’ont 
accordé  leur  estime  et  leur  confiance. 

» Quoiqu’il  en  soit,  je  jette  le  gant  à quiconque 
voudra  me  le  disputer  ou  entrer  en  concurrence 
avec  moi  pour  toute  autre  place;  qu’on  lui  pose 
aussi  des  questions  dont  il  ne  soit  pas  plus  pré- 
venu que  je  l’ai  été  des  miennes  ; qu’il  publie 
les  réponses  qu’il  y aura  faites  seul , loin  des 
souffleurs  et  des  teinturiers;  et  le  public  éclairé 
et  impartial  nous  jugera.  Surtout , qu’il  ne  lui 
en  soit  pas  proposé  d’oiseuses  ni  de  scholas- 
tiques, comme  la  plupart  de  celles  que  j’ai  reçues, 
afin  du  moins  que  l’art  tire  quelque  profit  de 
ces  discussions.  » 

Toutes  les  questions  de  la  première  série  rou- 
lent sur  les  plaies  d’armes  à feu , les  cas  qui  né- 
cessitent l’amputation  sur-le-champ  ou  qui  per- 
mettent de  temporiser,  et  les  avantages  et  les 
inconvéniens  d’envoyer  les  militaires  aux  eaux 
minérales.  Les  deux  premières  questions  ont  été 
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traitées  avec  cette  supériorité  de  talent  qui  ca- 
ractérisait déjà  M.  Percy  au  début  de  sa  carrière 
militaire  ; et  quoique  rédigées  à la  hâte , elles 
n’en  renferment  pas  moins  les  meilleurs  pré- 
ceptes de  l’art,  et  sont  un  chef-d’œuvre  de  talent 
et  d’érudition.  Nous  aurons  occasion  de  les  rap- 
peler dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
et  d’en  montrer  l’utile  application  en  rendant 
compte  de  sa  pratique  aux  armées. 

L’opinion  de  l’auteur  sur  la  troisième  question 
mérite  d’être  connue.  « Les  eaux  minérales  , 
dit-il,  ont  eu  autant  de  détracteurs  que  d’apo- 
logistes. Ce  qui  m’a  rendu  un  peu  suspectes  les 
qualités  toujours  rares,  toujours  précieuses, 
qu’on  leur  a attribuées,  c’est  qu’à  la  tête  des 
ouvrages  publiés  en  leur  faveur,  j’ai  presque 
constamment  vu  le  nom  d’un  intendant , d’un 
propriétaire,  ou  celui  de  quelque  intéressé.  Ainsi, 
les  BordeUj  les  Carrère  y les  Thouvenel , les  Au- 
briy  etc. , ont  célébré  les  eaux  du  ci-devant  comté 
de  Foix , du  Roussillon , de  Contrexeville , de 
Luxeuil,  etc. , et  parmi  les  autres  il  en  est  bien 
peu  dont  l’analyse  n’ait  été  commandée  par  un 
spéculateur , et  payée  au  prorata  des  vertus  plus 
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ou  moins  attrayantes  que  leur  avait  découvertes 
le  chimiste.  » 

La  seconde  série  se  compose  de  questions  d’a- 
natomie et  de  pathologie  chirurgicale , qui  sont 
si  peu  importantes  que  nous  les  passerons  sous 
silence.  Elle  est  terminée  par  la  demande  d’un 
modèle  de  séries  de  questions  de  chirurgiens  de 
troisième  et  première  classe.  Nous  reproduisons 
la  réponse  qu’y  fît  M.  Percy.  « La  commission, 
sachant  combien  il  en  coûte  peu  à l’esprit,  com- 
bien il  est  facile  de  faire  des  questions , a voulu 
me  transformer  un  instant  en  interrogateur,  sans 
doute  pour  me  donner  quelque  relâche , et  me 
laisser  reprendre  haleine  : je  la  remercie  de  celte 
attention,  r 

C’est  ainsi  qu’usant  de  la  supériorité  et  de 
la  finesse  de  son  esprit , M.  Percy  ne  laissa 
point  échapper  l’occasion  de  déverser  sur  ceux 
dont  il  avait  à se  plaindre,  l’ironie  la  plus  pi- 
quante et  la  plus  amère  ; il  la  laisse  percer , 
même  dans  les  questions  suivantes  qu’il  est  censé 
adresser  à un  chirurgien  de  troisième  classe  : 
« Quel  est  le  chef  auquel  il  doit  obéir,  dans  le 
grand  nombre  d’individus  qui  s’attribuent  le  droit 
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de  commander?  — Quelles  sont  les  questions 
qui  lui  ont  été  faites  en  différens  temps , par  les 
visiteurs , examinateurs , commissaires , inspec- 
teurs, agens,  délégués,  et  mandataires  de  toutes 
espèces , qui  tour-à-tour  ont  convoqué,  rassem- 
blé, harangué,  exhorté,  menacé  les  officiers  de 
santé,  sans  jamais  leur  avoir  rien  appris?  » 

L’amour-propre  humilié  pardonne  rarement  ; 
aussi  M.  Percy  conserva-t-il  long-temps  un  juste 
ressentiment  contre  ceux  des  membres  du  con- 
seil qui  n’avaient  pas  jugé  son  instruction  assez 
bien  prouvée  pour  lui  épargner  cette  humiliante 
épreuve,  et  leur  fit-il  dans  toutes  les  occasions 
la  guerre  la  plus  acharnée.  Nous  verrons  bientôt 
comment  elle  s’alluma,  et  avec  quelle  vigueur 
elle  fut  soutenue. 

L’armée  de  la  Moselle  ayant  été  réunie  à celle 
du  Rhin,  M.  Percy  alla  rejoindre  le  quartier-gé- 
néral a Strasbourg,  et  se  trouva  sous  les  ordres 
des  généraux  Pichegru  et  Moreau , dont  il  ne 
tarda  pas  a gagner  l’estime  et  à mériter  la  con- 
fiance, 11  résultait  de  cette  réunion  des  deux  ar- 
mées, que  le  service  de  la  chirurgie  avait  deux 
chefs;  ee  qui  pouvait  ne  pas  être  sans  incon- 
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vénient,  si  le  hasard , qui  n’est  pas  toujours  aussi 
heureux  dans  ses  rencontres,  ne  l’avait  pas  2>ar- 
tagé  entre  deux  hommes  de  mérite  et  qui  s’esti- 
maient mutuellement.  On  en  jugera  par  ce  que 
M.  Thomassin , l’un  d’eux , en  dit  dans  l’éloge 
qu’il  a fait  de  son  illustre  collègue,  à la  séance 
publique  de  l’Académie  des  sciences , arts  et 
belles-lettres  de  Besançon,  le  28  janvier  1826. 
« Il  (Percy)  fut  accueilli  par  les  officiers  de  santé 
en  chef,  comme  il  méritait  de  l’être:  tous  s’em- 
pressèrent de  lui  montrer  que  sa  réputation 
l’avait  devancé , et  qu’ils  s’estimaient  honorés  et 
heureux  de  l’avoir  pour  collègue.  Jamais  le  moin- 
dre nuage  ne  s’est  élevé  parmi  nous  ; 1 union  , 
l’amitié  , l’estime  , la  confiance  , ont  toujours 
présidé  à nos  opérations , tant  médicales  qu’ad- 
ministratives, pendant  tout  le  temps  que  nous 
avons  été  ensemble , ce  qui  a dure  plusieurs 
années.  M.  Percy  joignait  encore  à toutes  ses 
grandes  qualités , celle  d’être  un  excellent  cama- 
rade. » 

Mais  s’il  portait , dans  ses  relations  de  service 
avec  ses  collègues  ou  ses  subordonnés , cette 
aménité  de  mœurs  et  cette  égalité  de  caractère 
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qui  les  rendaient  si  douces  et  si  agréables  , il 
n’en  était  pas  de  même  lorsqu’il  était  obligé 
d’obéir  à des  ordres  qui  lui  paraissaient  d’autant 
plus  durs , qu’ils  étaient  donnés  par  des  hommes 
étrangers  à sa  robe,  et  qui,  n’ayant  qu’une  con- 
naissance imparfaite  du  service  de  santé  , ne 
craignaient  pas  d’accabler  les  officiers  de  santé 
des  plus  dures  humiliations,  et  quelquefois  de 
sanglans  outrages.  Il  existait  donc  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  une  sorte  d’animosité 
entre  les  commissaires  des  guerres  et  les  officiers 
de  santé , que  les  premiers  exaspéraient  le  plus 
souvent  par  des  abus  d’autorité,  ou  en  proté- 
geant des  dilapidations  que  ces  derniers  cher- 
chaient toujours  à empêcher  dans  l’intérêt  du 
service  des  hôpitaux  dont  ils  avaient  la  direction. 
Ce  fut  dans  une  de  ces  circonstances  qu’un 
officier  de  santé  en  chef  d’hôpilal,  ayant  été  tra- 
duit devant  un  conseil  de  guerre  pour  avoir 
manqué  de  respect  a un  commissaire  des  guerres, 
fut  défendu  par  M.  Percy,  qui  saisit  cette  occasion 
de  réduire  les  prétentions  de  cette  classe  de  fonc- 
tionnaires dans  les  limites  convenables , en  éta- 
blissant leurs  véritables  droits,  et  l’autorité  dont 
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ils  ëtaient  investis,  et  dont  il  était  juste  d’empê- 
cher l’abus  dans  lequel  ils  tombaient  chaque 
jour  au  détriment  du  service.  Furieux  d’avoir 
été  persifflés  par  M.  Percy  dans  le  plaidoyer  qu’il 
prononça  devant  le  conseil  de  guerre , les  com- 
missaires des  guerres  s’en  plaignirent  à M.  Petiet, 
et  obtinrent  de  ce  ministre  une  lettre  de  répri- 
mande qu’ils  firent  imprimer  et  afficher  dans  les 
hôpitaux.  M.  Percy  ne  crut  mieux  se  venger 
qu’en  publiant,  par  la  voie  de  l’impression,  la 
lettre  ministérielle , ainsi  que  la  réponse  qu’y 
firent  les  officiers  de  santé  en  chef  de  l’armée. 
Quoiqu’elle  ait  été  signée  de  tous , on  reconnaît 
au  style  son  véritable  auteur. 

Voici  la  copie  de  la  lettre  du  ministre  de  la 
guerre , au  citoyen  Bersonnet , commissaire-or- 
donnateur de  la  quatrième  division. 

Paris , le  28  messidor  an  5. 

« J’ai  reçu , Citoyen , vos  justes  réclamations  et 
celles  des  commissaires  des  guerres  Châtelain  et 
Delahais , sur  le  plaidoyer  prononcé  le  2ù  prai- 
rial dernier,  par  le  citoyen  Percy,  chirurgien  en 
chef  de  l’année  du  Rhin-ct-i\Iosclle  , au  conseil 
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de  guerre  de  la  quatrième  division.  J’ai  rappelé 
ce  citoyen  au  respect  qu’il  doit  aux  commissaires 
des  guerres , et  dont  il  s’est  scandaleusement 
écarté. 

» Je  vous  recommande  de  nouveau , citoyen 
commissaire-ordonnateur,  la  stricte  exécution  du 
règlement  du  26  prairial  sur  les  hôpitaux,  que 
le  citoyen  Percy  s’est  permis  de  méconnaître  ; et 
croyez  que  les  injures  portées  dans  son  plaidoyer 
ne  peuvent  point  vous  atteindre , non  plus  que 
les  commissaires  Châtelain  et  Delahais.  » 

Signé  Petiet, 

Cette  lettre  ne  pouvait  rester  sans  réponse,  et 
voici  celle  que  les  officiers  de  santé  en  chef  de 
l’armée  du  Rhin-et-Moselle  rendirent  publique 
par  la  voie  de  l’impression. 

« Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  jus- 
tice de  la  lettre  ci-dessus,  qu’en  la  publiant  à 
notre  tour.  Les  trois  commissaires  des  guerres 
qui  l’ont  fait  imprimer,  colporter  et  placarder 
avec  une  profusion  puérile,  attribuent  à l’ex- 
ministre  de  la  guerre  cet  acte  irréfléchi.  C’est  sû- 
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rement  une  nouvelle  injure  qu’ils  font  à ce  fonc- 
tionnaire vertueux  ; à moins  qu’on  ne  suppose 
que,  fatigué  de  leurs  clameurs,  il  n’ait  eu  la  con- 
descendance de  leur  donner  cette  misérable  con- 
solation. Mais  pourquoi  n’aurait- il  pas  eu  aussi 
celle  d’admonester  le  citoyen  Percy,  ainsi  que  le 
porte  la  lettre?  Nous  assurons  que  le  ministre  et 
ses  bureaux , par  prudence  sans  doute , ne  lui 
ont  rien  écrit  de  semblable.  Nous  ignorerions 
même  encore  l’existence  de  cette  singulière  mis- 
sive , si  les  officiers  de  santé  de  quelques  hôpi- 
taux ne  nous  l’eussent  fait  connaître.  Elle  leur  a 
été  notifiée  par  les  commissaires  des  guerres  ; 
elle  a été  affichée  aux  portes , dans  les  salles  et 
dans  les  bureaux  des  entrées.  A Toul,  le  commis- 
saire Thiébaut-Toupet  avait  exigé  que  le  chirur- 
gien de  garde  lui  répondit  de  ce  placard  ; en 
quoi  il  a été  imité  par  son  collègue  Cryspin  , à 

l’hôpital  de  Sarreguemines. 

» Pauvres  gens  ! vous  aurez  beau  vous  tour- 
menter, vous  n’en  deviendrez  que  plus  ridicules! 
Toutes  vos  rodomontades,  toutes  les  lettres  de 
jussion  que  vous  pourrez  mendier , ne  change- 
ront rien  à votre  renommée , et  nous  vous  décla- 
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rons  que , loin  de  désavouer  V irrévérence  com- 
mise par  l’un  de  nous,  envers  vos  respectables  per- 
sonnes , nous  nous  apprêtons  à rire  chaque  fois 
que  vous  pousserez  le  délire  de  la  vanité  , ou 
qu’on  oubliera  les  bienséances  jusqu’à  nous  pres- 
crire de  vous  respecter.  Il  n’est  qu’un  seul  cas  où 
nous  puissions  consentir  à nous  incliner  devant 
vous,  c’est  lorsque  vous  nous  transmettrez  la  loi, 
objet  constant  de  notre  culte  et  de  notre  vénéra- 
tion ; mais  alors  vous  ressemblerez  à l’âne  chargé 
de  reliques,  et  notre  hommage  ne  sera  pas  encore 
pour  vous.  Il  est  des  commissaires  des  guerres 
que  nous  respectons;  il  en  est  que  nous  aimons  ; 
leurs  qualités  personnelles , leurs  vertus,  leurs 
mœurs,  leur  délicatesse,  leur  honnêteté,  leur 
modestie , voilà  les  autorités  qui  nous  ont  com- 
mandé ces  sentimens.  Que  ceux  qui  prétendent 
à notre  respect ^ nous  offrent  d’aussi  beaux  titres  ! 
mais  ils  ne  doivent  pas  l’espérer,  tant  qu’ils  n’au- 
ront pour  eux  que  l’habit , que  des  lettres  sur- 
prises au  ministre,  et  des  articles  de  règlement 
faits  par  les  leurs. 

Cependant,  ces  messieurs  avaient  cru  que  le 
citoyen  Percy  leur  serait  sacrifié  ; ils  s'en  étaient 
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flattés.  Un  d’eux  avait  même  fait  le  voyage  de 
Paris,  sans  doute  dans  cette  intention.  Fonction- 
naires du  moment , à quel  prix  vous  mettez-vous 
donc?  vous  passerez  comme  ces  insectes  éphé- 
mères dont  vous  imitez  si  bien  les  piqûres,  parce 
que  vous  n’avez  qu’une  existence  d’emprunt  ; et 
nous  resterons,  nous  à qui  un  talent  inamovible, 
et  toujours  nécessaire,  assure  le  précieux  avan- 
tage d’être  encore  quelque  chose  lorsque  la  paix 
ou  la  volonté  du  gouvernement  vous  aura  réduits 
à n’être  plus  rien.  Le  22  thermidor  an  5.  » 

Signé  Lorentz,  Yivot,  Thomassin, 
Percy,  Féret. 

La  publication  de  cette  lettre  ne  fit  qu’exas- 
pérer les  haines,  et  fomenta  pour  l’avenir  une 
source  continuelle  de  discorde,  entre  deux  corps 
qui  se  repoussaient,  et  qu’une  organisation  vi- 
cieuse entretenait  cependant  dans  un  contact 
journalier j aussi,  la  plus  grande  partie  de  la  car- 
rière militaire  de  M.  Percy  fut-elle  troublée  par 
cette  mésintelligence , qui  lui  suscita  de  cons- 
tans  obstacles  aux  projets  les  plus  utiles  et  qu  il 
n’avait  conçus  que  dans  l’intérêt  du  soldat.  Quel- 
ques-unes de  ses  institutions  eurent  cependant 
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le  succès  du  moment  ; mais  comme  elles  ne  de- 
vaient leur  existence  qu’aux  officiers  généraux  , 
elles  tombaient  aussitôt  qu’elles  perdaient  leur 
appui,  tel  fut  le  sort  du  corps  mobile  de  chi- 
rurgie que  M.  Percy  avait  établi  à l’armée  du 
Rhin  , et  des  bataillons  d’infirmiers. 

Le  système  de  guerre  en  usage  à cette  époque 
devait  étendre  son  influence  sur  tous  les  services, 
et  spécialement  sur  celui  des  ambulances  pro- 
prement dites.  En  effet , pour  être  utiles  à une 
armée  qui  s’élance  plutôt  quelle  ne  marche, 
qui  agit  sans  cesse,  et  qui  opère  chaque  jour  des 
mouvemens  aussi  rapides  que  variés,  il  fallait 
qüe  les  ambulances  eussent  une  légèreté , une 
mobilité  que  l’on  n’obtient  jamais  de  ces  trains 
pesans , de  ces  équipages  tardifs  dont  ils  étaient 
composés.  M.  Percy  les  remplaça  par  un  wurtz , 
attelé  de  six  chevaux,  sur  lequel  étaient  montés 
huit  chirurgiens  de  toutes  classes , ayant  avec 
eux  un  pareil  nombre  de  servans  choisis , dont 
quatre  étaient  assis  sur  des  coffres  placés  devant 
et  derrière  ce  char , et  les  quatre  autres  portés 
par  les  chevaux  sous  verge.  Le  wurtz  et  les  coffres 
contenaient  des  moyens  de  secours  pour  1200 
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blessés , et  dessous  le  chevalet  se  trouvaient  des 
brancards  pour  aller  relever , sur  le  champ  de 
bataille,  les  hommes  hors  d’état  de  marcher.  Ces 
voitures  manœuvraient  aussi  vite  que  l’artillerie, 
se  portaient  partout  avec  la  plus  grande  célérité, 
et  distribuaient  les  secours  sur  la  ligne  à mesure 
qu’ils  y étaient  nécessaires. 

Chaque  division  de  l’armée  du  Rhin,  la  seule 
où  cette  institution  ait  eu  lieu , a eu  son  corps 
mobile  dès  son  entrée  en  campagne  en  l’an  8.  Il 
y en  avait  toujours  une  partie  en  réserve  au  grand 
quartier-général.  On  peut  dire  que  ces  corps 
mobiles  ont  surpassé  par  leur  utilité  les  espé- 
rances qu’on  en  avait  conçues  ; ils  se  sont  signalés 
par  un  zèle  et  un  dévouement  qui  leur  ont  valu 
en  plusieurs  circonstances,  et  surtout  au  passage 
du  Danube  et  à la  bataille  de  Hohenlinden , les 
plus  grands  éloges  de  la  part  des  generaux. 
M.  Percy,  qui  les  avait  composés  de  l’élite  de  ses 
collaborateurs , les  a souvent  dirigés  lui-même 
sur  le  champ  de  bataille,  où  il  donnait  à la  fois 
l’exemple  du  courage  comme  guerrier,  et  du 
talent  comme  chirurgien.  On  a pu  juger  à celte 
époque  de  quelle  influence  peut  être  sur  les  suc- 


PREMIÈRE  PARTIE. 


î63 


cès  d’une  armée,  une  chirurgie  que  le  savoir  et 
l’expérience  dirigent  ; mais  il  fallait  pour  obtenir 
toujours  cet  heureux  résultat,  que  la  compo- 
sition du  personnel  des  officiers  de  santé  ne 
laissât  rien  à désirer  sous  le  rapport  de  l’instruc- 
tion et  de  la  moralité,  et  c’est  ce  qui  malheu- 
reusement n’eut  pas  toujours  lieu,  parce  qu’on 
n’y  mit  ni  le  soin  ni  même  le  scrupule  que  la 
politique  et  l’humanité  avaient  droit  d’exiger.  Je 
ne  rappellerai  point  ici  de  douloureux  souvenirs, 
pour  prouver  qu’on  ne  saurait  trop  insister 
sur  la  nécessité  d’avoir  aux  armées  des  chirur- 
giens instruits  : l’expérience  l’a  démontré , et  le 
gouvernement  y a pourvu  en  donnant  enfin  aux 
chirurgiens  militaires  une  existence  assurée. 
Mais  à l’époque  de  la  formation  de  cette  chi- 
rurgie de  bataille  M.  Percy  n’avait  pu  en  ob- 
tenir de  véritables  services  qu’en  la  composant 
de  l’élite  de  ses  collaborateurs  ; ce  fut  un  de  ses 
plus  grands  chagrins , et  l’une  des  causes  qui 
réveillèrent  1 inimitié  qu’il  avait  vouée  à une 
partie  du  conseil  de  santé , que  le  mauvais  choix 
des  officiers  de  santé  désignés  par  celui-ci  pour 
1 armée  active.  En  effet,  un  grand  nombre  d’entre 
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eux  n’y  apportait  qu’une  ignorance  coupable  ou 
des  vices  honteux,  qui  faisaient  le  scandale  de 
leurs  camarades  et  le  désespoir  de  leurs  chefs  ; 
car,  c’est  à l’armée  active  surtout,  et  sous  les 
yeux  des  officiers  et  des  soldats , qu’un  chirur- 
gien militaire  doit  avoir  du  talent,  des  mœurs, 
et  une  conduite  exemplaire.  La  moindre  faute 
y est  remarquée,  et  tend  à priver  de  la  confiance 
et  de  la  considération  publiques,  la  classe  en- 
tière des  officiers  de  santé. 

Le  conseil  de  santé  ayant  gardé  le  plus  pro- 
fond silence  sur  l’envoi  qui  lui  avait  été  fait  les 
premiers  jours  de  mars  1799,  par  le  chirurgien 
en  chef  de  l’armée  , de  l’état  nominatif  des  chi- 
rurgiens qu’il  avait  rassemblés  autour  de  lui  lors 
de  la  reprise  précipitée  des  hostilités,  d’après 
l’autorisation  qu’il  en  avait  reçue  des  chefs  de 
l’armée,  M.  Percy  se  vit  forcé  d’adresser  cet  état 
directement  au  ministre  pour  qu’il  statuât  sur 
le  sort  de  ses  collaborateurs.  Peu  de  temps  après 
s’étant  plaint,  dans  une  seconde  lettre,  de  la 
nomination  d’un  nommé  Geiger , dont  il  n’avait 
pas  tardé  à reconnaître  l’indigne  conduite,  et 
qu’il  avait  chassé  de  sa  présence  , le  ministre  fit 
à ces  deux  lettres  la  réponse  suivante. 
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Paris,  le  12  prairial  an  7 de  la  république  française. 

(20  mai .1799). 

« J’ai  reçu,  Citoyen,  vos  deux  lettres  du  20 
floréal  dernier , l’une  relative  au  chirurgien  de 
troisième  classe  Geiger,  l’autre  contenant  quel- 
ques observations  sur  le  service  de  santé  ; ainsi 
qu’un  état  de  chirurgiens  que  vous  aviez  mis 
en  réquisition , et  dont  vous  désirez  que  je  con- 
firme la  nomination  provisoire. 

» Avant  de  prendre  aucune  décision , j’ai  ren- 
voyé ces  pièces  aux  inspecteurs  - généraux  du 
service  de  santé,  parce  qu’ils  ont  ma  confiance, 
et  qu’il  est  de  leur  devoir  d’éclairer  ma  justice 
sur  ces  objets,  qui  sont  de  leur  compétence. 
C’est  à eux  que  vous  auriez  dû  adresser  des  détails 
pour  lesquels  il  m’est  impossible  .d’établir  une 
correspondance  immédiate  avec  chaque  officier 
de  santé  en  chef  de  l’armée, 

» Vous  avez  commis,  Citoyen,  une  grande 
faute  en  affectant  de  méconnaître  la  hiérarchie, 
et  en  interrompant  avec  le  conseil  de  santé  les 
relations  que  vous  impose  le  règlement  et  que 
veut  le  bien  du  service. 

» Sans  le  compte  avantageux  que  les  inspec- 
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leurs-généraux  du  service  de  santé  m’ont  rendu 
de  vos  talens  et  des  moyens  que  vous  possédez 
pour  votre  état,  je  n’aurais  pas  hésité  à prendre 
un  parti  sévère. 

» Je  veux  bien,  pour  cette  fois,  me  borner 
à vous  rappeler  fortement  à l’exercice  de  vos 
devoirs,  et  surtout  à la  eorrespondance  active 
que  vous  n’auriez  pas  dû  interrompre  avec  le 
conseil  de  santé.  C’est  par  lui  que  je  vous 
ferai  connaître  mes  intentions.  » 

Signé  Milet-Mureau. 

M.  Percy  crut  devoir  donner  la  plus  grande 
publicité  à cette  lettre  du  ministre,  en  la  ré- 
pandant par  la  voie  de  l’impression  II  savait 
qu’elle  avait  déjà  été  rendue  publique  à Paris, 
et  que  ceux  qui  l’avaient  provoquée  dissimulaient 
peu  la  joie  qu’elle  leur  causait,  en  annonçant 
d’avance  que  le  chef  qui  avait  reçu  une  pareille 
avanie  ne  pouvait  décemment  s’empêcher  de 
donner  sa  démission.  Mais  il  leur  prouva  bientôt , 
par  la  réponse  ci-jointe,  qu’il  n’était  pas  dupe 
de  leurs  intentions. 
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Bâle,  le  26  prairial  au  7 (mai  1799). 

« Citoyen  Ministre, 

» Je  n’ai  reçu  que  ce  matin  la  lettre  que  vous 
m’avez  écrite  le  12  du  courant.  Vous  l’avouerai- 
je?  elle  ne  m’a  ni  surpris  ni  affecté.  Je  ne  suis 
point  habitué , je  n’aspire  même  pas  aux  louanges 
de  Paris.  Paris  est  trop  loin  de  l’armée.  C’est 
ici,  c’est  sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les 
hôpitaux  que  j’obtiens  quelques  suffrages  dignes 
de  me  flatter  ; et  si  vous  avez  fait  une  seule 
campagne  de  guerre , vous  devez  savoir  que , 
dans  mon  état,  on  n’a  point  de  temps  à donner 
à ces  écritures  oiseuses  dont  on  se  montre  si 
avide,  et  qui  font  tout  le  mérite  de  tant  de 
gens  à Paris. 

» La  jalousie.  Citoyen  Ministre,  l’orgueil  blessé, 
la  soif  de  dominer,  ont  défiguré  à vos  yeux  le 
vétéran  irréprochable  de  la  chirurgie  supérieure 
des  armées.  Je  vous  crois  juste,  on  vous  dit 
sage;  mais  vous  avez  été  circonvenu  ; on  vous 
a trompé,  et  vous  ne  me  voyez  plus  qu’à  tra- 
vers les  préventions  qu’on  a enfin  réussi  à vous 
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inspirer  contre  moi.  Je  ne  vous  en  respecte  pas 
moins 

» C’est  à la  fatalité  seule  attachée  aux  places 
éminentes  que  je  m’en  prends  de  la  singularité 
d’un  écrit  dont  on  me  menaçait  depuis  long- 
temps. Quel  contraste  il  forme  avec  les  témoi- 
gnages honorables  de  satisfaction  et  de  confiance 
que  j’ai  tant  de  fois  reçus  de  nos  généraux  les 
plus  distingués!  avec  ces  expressions  touchantes 
de  reconnaissance  et  d’amitié  dont  me  comblent 
les  braves  guerriers  que  je  m’efibrce  de  conserver 
à la  patrie  ! Quelles  affligeantes  réflexions  il  fera 
faire  à mes  collaborateurs , à mes  collègues , à 
ces  citoyens  si  dévoués,  si  recommandables, 
qui , pour  prix  des  peines  qu’ils  ont  aux  armées 
tandis  que  d’autres  intriguent  loin  d’elles , comp- 
tent du  moins  sur  quelques  égards,  sur  quelques 
ménagemens  de  la  part  de  ceux  qui  parviennent 
au  pouvoir  ! 

» Vous  vous  êtes  aussi  signalé,  Citoyen  Ministre, 
dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts,  et  vous 
avez  pu  vouloir  que  je  fusse  humilié  1 Mais  non  , 
je  ne  l’ai  point  été.  Non , le  dépit , ainsi  qu’on 
s’en  est  lâchement  flatté , ne  me  fera  pas  donner 
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ma  démission.  Je  resterai  ferme  et  impassible  à 
mon  poste  ; je  veux  y braver  les  nouveaux  dé- 
goûts , les  nouvelles  indécences , dont  l’envieuse 
et  superbe  médiocrité  continuera  sans  doute 
encore  à me  poursuivre.  On  me  révoquera  peut- 
être;  je  m’y  attends,  sans  le  désirer  ni  le  craindre. 
Mais  alors  ce  ne  sera  pas  moi  qui  aurai  enlevé 
aux  infortunées  victimes  de  la  guerre  leur  ami , 
leur  soutien,  leur  consolateur.  » 

Quelque  temps  après  cette  réponse  pleine  de 
noblesse  et  de  dignité , les  membres  du  conseil 
de  santé,  qui  avaient  eu  connaissance  du  rapport 
que  M.  Percy  avait  fait  au  ministre  sur  l’ins- 
truction et  la  moralité  du  sieur  Geiger,  repro- 
chèrent avec  hauteur  au  chirurgien  en  chef  de 
l’armée  d’avoir  osé  douter  de  la  capacité  d’un 
officier  de  santé  choisi  et  examiné  par  eux , ce 
qui  leur  valut  une  prompte  réponse , qui  com- 
mençait ainsi  : 

« Vous  pouvez , Citoyens , avoir  vos  raisons 
pour  soutenir  que  le  nommé  Geiger  est  un 
chirurgien  habile  ; mais  moi , qui  suis  {)arfaite- 
iiient  désintéressé  à son  égard , je  soutiens  le 
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contraire,  et  n’attends , pour  en  administrer  les 
preuves  les  plus  péremptoires,  qu’un  défi  de 
votre  part , si  vous  croyez  devoir  me  le  donner. 
Prétendriez- vous  donc  aussi  à l’infaillibilité, 
etc.  ...» 

Ce  n’était  pas  seulement  à eau  se  d e cet  étranger , 
peu  fait  pour  figurer  au  nombre  des  officiers  de 
santé  de  l’armée  française,  que  M.  Percy  s’était 
mis  en  guerre  ouverte  avec  le  conseil  de  santé , 
mais  parce  qu’on  envoyait  de  Paris  des  jeunes- 
gens  sans  expérience,  tandis  qu’il  existait  un 
grand  nombre  d’officiers  de  santé  de  toutes 
classes , qui , ayant  été  licenciés  comme  sur- 
abondaris  dans  un  moment  où  l’on  croyait  à la 
paix , devaient  être  rappelés  de  préférence , puis- 
qu’ils avaient  déjà  fait  preuve  de  talent  et  acquis 
de  l’expérience.  A force  de  s’élever  contre  ce 
révoltant  abus , qui  tendait  à priver  d’anciens 
serviteurs  du  prix  de  leurs  travaux  et  de  leur 
bonne  conduite , M.  Percy  finit  par  faire  adopter 
la  mesure,  aussi  sage  que  juste,  qu’il  n’avait 
cessé  de  réclamer  en  l’appuyant  de  toute  la 
force  de  sa  logique.  Mais  en  replaçant  ainsi  ses 
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anciens  collaborateurs,  et  en  empêchant  les 
hôpitaux  militaires  d’être  transformés  en  lieux 
d’immunité , où  des  jeunes-gens , sans  vocation 
pour  la  chirurgie,  et  n’ayant  tout  au  plus  que 
les  notions  générales  exigées  pour  l’examen 
d’usage , venaient  se  mettre  à l’abri  de  la  cons- 
cription, Mi  Percy  ne  devait  pas  s’attendre  à être 
accusé  de  favoriser  l’abus  même  contre  lequel  il 
s’élevait  avec  autant  de  force  que  de  constance  ; 
et  c’est  cependant  ce  qui  eut  lieu,  à en  juger 
par  la  lettre  ci -jointe  , qu’il  écrivit  à cette 
époque  au  chef  de  la  5®  division  de  la  guerre , 
pour  se  plaindre  de  cette  étrange  accusation. 

Bâle,  le  I y thermidor  an  7 (août  1799). 

“ Déjà  sans  doute.  Citoyen,  vous  avez  entendu 
murmurer  autour  de  vous  que  je  n’ai  employé 
eu  qualité  de  chirurgiens  que  des  conscrits  et  des 
réquisitionnaires  ; et  peut  - être  aura-t-on  aussi 
osé  y dire,  mais  tout  bas,  que  j’ai  reçu  une  ré- 
tribution de  ces  jeunes  gens.  Tels  qui  naguère 
ont  eu  la  lâcheté  de  me  faire  attaquer  comme  un 
royaliste  connu,  dans  l’une  des  feuilles  de  l’Ami 
du  Peuple , peuvent  bien  avoir  eu  l’impudeur  de 
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me  montrer  aux  nouveaux  chefs  du  ministère  de 
la  guerre  (mais  toujours  au  milieu  des  réticences 
et  sans  rien  signer)  comme  un  fonctionnaire  pré- 
varicateur et  cupide.  Ces  propos,  aussi  absurdes 
que  calomnieux,  sont  larme  avec  laquelle  on  a es- 
sayé de  me  combattre,  non  ouvertement,  car  on 
craint  les  jugemens  flétrissans  des  tribunaux  , 
mais  dans  les  ténèbres  dont  la  pusillanime  ma- 
lignité a coutume  de  s’envelopper  pour  lancer  ses 
traits  empoisonnés. 

» Il  me  serait  facile  de  démontrer  que  les  repro- 
ches que  l’on  me  fait  si  gratuitement  sont  mérités 
par  ceux-là  mêmes  qui  ont  l’effronterie  de  me  les 
adresser.  Ils  m’attribuent  leurs  propres  délits,  ces 
hommes  qui  à défaut  de  droiture  et 'de)délicatesse 
devraient  avoir  du  moins  de  la  prudence  ; et  si  je 
voulais  parler,  je  les  couvrirais  de  confusion. 
Je  ne  les  épargne  que  parce  qu’ils  ont  été  long- 
temps associés  à des  collègues  honorés  et  chéris 
de  moi,  de  la  bonne  foi,  de  la  confiance  desquels 
ils  ont  abusé  pour  exercer  ou  leur  misérable  ven- 
geance ou  leurs  indiscrètes  exactions.  Demandez, 
je  vous  prie  , les  noms  des  individus  que  je 
suis  accusé  d’avoir  employés,  quoiqu’ils  soient 
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de  1 âge  de  la  conscription.  On  vous  les  donnera 
sans  difficulté  , et  ce  seront  ceux  qui  composent 
l’état  ci -inclus.  Cette  épreuve  bien  simple  vous 
mettra  à portée  de  démêler  l’imposture  et  la 
loyauté  ; celle-ci  est  de  mon  côté.  Je  proteste  que 
les  notes  du  susdit  état  sont  de  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude.  Voilà,  Citoyen,  les  jeunes  gens 
que  j’ai  mis  en  réquisition , et  qui  doivent  m’avoir 
payé  cette  faveur  coupable;  voilà  les  conscrits  et 
réquisitionnaires  que  l’on  n’a  jamais  voulu  pro- 
poser au  ministre , et  qu’il  m’a  été  plusieurs  fois 
ordonné  de  chasser,  pour  céder  leurs  places  à 
quelques  imbéciles  sans  éducation,  sans  nuis 
moyens,  que  l’on  a fait  commissionner.  Après 
avoir  fait  cette  première  épreuve,  ayez  encore 
recours  à celle-ci.  Exigez  qu’on  vous  commu- 
nique le  tableau  nominatif  d’officiers  de  santé, 
signé  Laurentz,  Malapert^  Renaud^  Vernet  et 
Percy,  en  date  du  1 1 messidor  dernier,  et  faites 
attention  à la  lettre  C mise  à la  suite  des  noms 
de  la  plupart  des  jeunes  gens  envoyés  de  Paris. 
Cette  initiale  du  mot  conscrit  vous  indiquera 
lesquels  de  mes  adversaires  ou  de  nous  se  sont 
mal  conduits  dans  la  désignation  de  nos  collabo- 
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rateurs.  Au  surplus , vous  connaissez  le  petit  im- 
primé que  je  me  suis  vu  forcé  de  publier;  je  le 
joins  ici.  Relisez-le , et  vous  y verrez  que  la  source 
de  la  querelle  est  précisément  l’affaire  des  cons- 
crits ignorans  et  sans  vocation,  dont  on  a infesté 
les  armées  et  les  hôpitaux.  Leur  nombre  est  si 
grand , et  l’impéritie  de  quelques-uns  si  connue, 
que  les  troupes  se  récrient  hautement  contre  cet 
abus  meurtrier,  et  que  l’on  a appelé  infection  gé- 
nérale du  service  de  santé  certaine  corporation 
qui  prétend  détourner  sur  nous  l’odieux  de  cette 
qualification.  » 

En  écrivant  ainsi  au  chef  de  la  5‘  division, 
M.  Percy  déclinait  évidemment  l’autorité  du  con- 
seil de  santé , qu’il  ne  voulait  regarder  que  comme 

I 

l’interprète  des  intentions  du  ministre , et  non 
comme  son  organe  légal.  Mais  cette  résistance  de 
sa  part  pouvant  compromettre  dans  quelques  cas 
le  bien  du  service , M.  Percy  crut  devoir  faire 
quelques  concessions,  en  déclarant  que  toutes 
les  fois  que  ces  intentions  seraient  d’accord  avec 
la  raison,  la  justice,  la  délicatesse,  les  intérêts 
de  l’humanité  et  le  bien  de  son  pays , il  s’em- 
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presserait  de  les  remplir,  le  ministre  se  fut- il 
même  dispensé  de  les  consacrer  par  sa  signature  : 
cette  condition  pouvait  seule  les  rendre  obliga- 
toires pour  lui;  tandis  que  dans  le  Cas  contraire, 
le  ministre  eût-il  lui-même  converti  par  sa  signa- 
ture ces  intentions  en  ordres  rigoureux , il  dé- 
clarait qu’aulieu  d’obéir  il  enverrait  sa  démission, 
en  la  motivant  de  telle  manière  qu’elle  devînt  un 
titre  honorable  pour  lui , et  un  monument  de 
honte  pour  ceux  qui  la  lui  auraient  enfin  arra- 
chée. Tel  était  évidemment  le  but  que  se  propo- 
saient les  ennemis  de  M.  Percy  ; mais  comme  il 
connaissait  leurs  intentions,  il  préférait  soutenir  à 
outrance  la  lutte  commencée,  que  d’abandonner 
le  champ  de  bataille,  persuadé  que  la  bonté  de 
sa  cause,  et  l’ascendant  que  lui  donnaient  ses 
éminens  services  et  ses  rares  talens,  lui  assure- 
raient tôt  ou  tard  une  victoire  complète.  On  ju- 
gera par  la  lettre  suivante,  écrite  au  commissaire- 
ordonnateur  en  chef  Mathieu-Faviers,  de  quelle 
force  de  résistance  et  de  quelle  énergie  était  doué 
1 homme  que  les  bureaux  poursuivaient  avec  tant 
d acharnement. 
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Mincleslieim,  le  6 prairial  an  8 (mai  1800). 


« Citoyen , 

# Veuillez  apprendre  au  ministre  de  la  guerre, 
à l’insu , mais  de  la  part  de  qui  on  ne  cesse  de 
m’adresser  les  reproches  les  plus  impertinens, 
que  ce  chirurgien  en  chef  de  l’armée  du  Rhin, 
qu’on  a affecté  dans  la  lettre  du  a5  floréal , dont 
vous  venez  de  me  donner  communieation,  de  ne 
désigner  que  par  son  titre,  s’appelle  Percy,  nom 
que  la  bassesse  ne  souilla  jamais  , que  la  lâcheté 
n’atteignit  pas  encore,  et  que  les  admonestations 
ridicules  de  quelques  commis  sottisiers  ne  par- 
viendront pas  à obscurcir.  Dites-lui  aussi  que  ce 
nom  odieux  seulement  aux  méchans , aux  per- 
vers , aux  superbes , survivra  peut-être  à bien  des 
noms  auxquels  l’intrigue  , une  faction  , ou  le  ha- 
sard, ont  donné  une  célébrité  éphémère.  Ne  lui 
laissez  pas  ignorer  que  celui  qui  le  porte  est  au- 
dessus  de  toutes  les  menaces  ; qu’il  a prouvé  plus 
d’une  fois  que  nul  pouvoir  ne  tenterait  impuné- 
ment de  l’humilier;  qu’il  n’a  besoin  ni  du  mi- 
nistre ni  de  ses  bureaux  ; qu  il  a une  conscience, 
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une  fortune  et  une  réputation  qui  le  rendent  in- 
dépendant; et  que  si  pour  être  utile  il  sup- 
porte avec  patience  les  travaux  de  la  guerre , il 
est  bien  décidé  à la  faire  aux  sots  et  aux  inso- 
lens  qui  oseront  le  régenter  ou  chercheront  à 
l’avilir. 

» Pardonnez  si  je  vous  charge  d’une  pareille 
commission,  et  agréez,  etc.  » 

J 

Cette  guerre  de  plume  si  vive  et  si  animée , 
que  M.  Percy  soutenait  avec  une  énergie  si  re-^ 
marquable  contre  les  bureaux  de  Paris  et  les 
commissaires  des  guerres  aux  armées  , ne  l’em- 
pêchait pas  de  poursuivre,  avec  la  plus  grande 
activité  , 1 exécution  des  plans  qu’il  avait  conçus 
pour  le  bien  du  service  de  santé  sur  le  champ 
de  bataille.  Et , chose  remarquable , c’est  dans 
le  même  temps  qu’il  recevait  de  Paris  les  lettres 
les  plus  dures  et  les  plus  comminatoires,  qu’un 
ordre  du  jour  signalait  les  services  qu’il  avait 
rendus  aux  braves  dont  il  s’était  fait  le  conso- 
lateur et  le  père.  Voici  la  copie  de  la  lettre 

écrite  par  le  général  Lecourbe  au  général  en 
chef  Moreau. 
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Au  qviarlier-général  à Metnmingen,  le  floréal  an  8 

( avril  1 800  ). 

« ]Nous  devons  tous  un  tribut  d’éloges  mérités 
aux  corps  mobiles  de  chirurgie , à cette  nouvelle 
institution  créée  par  le  citoyen  Percy , le  père 
et  le  soutien  de  la  chirurgie  militaire.  Les  offi- 
ciers de  santé  de  ces  corps  mobiles  ont  porté 
des  secours,  même  sur  le  champ  de  bataille; 
ils  se  sont  tellement  distingués  par  leur  zèle  et 
leur  dévouement , que  le  soldat  les  vénère  et  se 
console  lorsqu’il  est  blessé  , parce  qu’il  voit  que 
les  premiers  secours  lui  sont  donnés  avec  une 
rapidité  sans  exemple.  » 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  les  témoignages 
publics  de  la  satisfaction  des  généraux  pour 
consoler  M.  Percy  de  toutes  les  tracasseries  qu’il 
éprouvait , et  pour  le  retenir  aux  armées.  11 
sentait  qu’il  était  nécessaire  à ses  collaborateurs  ; 
et  nous  allons  encore  le  voir  aux  prises  avec 
l’autorité , dans  une  circonstance  critique  pour 
eux. 

Au  commencement  de  l’année  1 800  , les  com- 
missions délivrées  aux  officiers  de  santé  des  ar 
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niées,  par  les  autorités  et  pouvoirs  qui  s’étaient 
succédé  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
avaient  été  enlevées  à leur  légilime  possesseur , 
par  un  ordre  signé  Milet-Mureaii,  lequel  donnait 
en  même  temps  l’assurance  très-positive  qu’elles 
seraient  bientôt  remplacées  par  d’autres  plus 
régulières  et  plus  uniformes.  Peu  de  temps  après 
cette  sorte  de  spoliation,  qui  paraissait  avoir 
pour  but  de  congédier  la  plupart  des  officiers 
de  santé  déjà  anciens  de  service,  pour  les  rem- 
placer par  de  plus  jeunes,  parut  un  arrêté 
ministériel , qui  déclara  non  susceptibles  de  la 
solde , et  dans  le  cas  du  licenciement , tout  offi- 
cier de  santé  n’ayant  pas  la  commission  nou- 
velle. Il  arriva  bientôt,  de  l’exécution  de  cet 
arrêté,  que  les  anciens  serviteurs  étaient  privés 
de  solde  et  d’espérance,  tandis  que  des  jeunes- 
gens  envoyés  de  Paris  avec  la  nouvelle  commis- 
sion étaient  parfaitement  tranquilles  sur  leur 
sort,  et  touchaient  leurs  appointemens.  C’est  dans 
l’espoir  de  faire  cesser  cet  état  précaire  et  déses- 
pérant que  M.  Percy  crut  devoir  adresser  au 
ministre  de  la  guerre,  le  général  Alex.  Berthier, 
la  lettre  ci^après. 
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Zurich,  le  26  nivôse  an  8 de  la  république 
(janvier  1800). 

« Depuis  quatre  mois  le  paiement  des  officiers 
de  santé  des  armées  est  suspendu  par  votre  ordre. 
Déjà  plusieurs  mois  avant  cette  suspension , la 
plupart  n’étaient  pas  soldés , à défaut  de  la  com- 
mission dite  légale,  dont  on  ne  s’est  montré 
avare  qu’envers  les  plus  anciens  de  service.  Leur 
détresse  est  extrême,  et  cependant  elle  n’a  pu, 
jusqu’à  ce  jour,  affaiblir  ni  leur  zèle  ni  leur 
philantropie. 

» Témoin  de  leur  misère , organe  de  leur 
juste  sensibilité,  je  vous  prie,  Citoyen  Ministre, 
de  vouloir  bien  faire  cesser  tous  retards  et  obs- 
tacles aux  secours  et  à la  justice  dus  à ces  fonc- 
tionnaires, les  plus  utiles  peut-être,  et  certai- 
nement les  plus  malheureux  des  armées.  Tout 
semble  présager  que  le  ministère  des  officiers  de 
santé  sera  encore  nécessaire  cette  année  : il  faut 
donc  les  encourager  et  les  conserver. 

» Les  pharmaciens  sont  beaucoup  trop  nom- 
breux ; mais  il  n’y  a que  peu  de  chirurgiens 
surabondans.  Quelques-uns  seulement,  insou- 
cians  ou  sans  aptitude,  doivent  être  licenciés. 


PREMIERE  PARTIE.  i8i 

Un  tel  travail  serait  achevé  en  huit  jours  si  l’on 
voulait  sérieusement  ou  plutôt  si  l’on  savait 
s’en  occuper  ; et  il  y a plus  de  six  mois  qu’on 
l’attend  vainement  d’une  réunion  d’individus 
chez  lesquels  une  qualification  imposante  et  de 
gros  appointemens  ne  peuvent  tenir  lieu  d’expé- 
rience, de  lumières  ni  de  sagesse  ('). 

» Je  ne  vous  parle  pas  de  moi,  Citoyen  Ministre. 
Habitué  et  préparé  à tous  les  sacrifices , rien  ne 
peut  plus  me  surprendre  ni  m’affecter,  si  ce 
n’est  la  profonde  indifférence  et  la  dureté  révol- 
tante avec  lesquelles  on  traite  tour-à-tour  une 
classe  d’hommes  dont  l’habileté  ou  l’ignorance , 
la  moralité  ou  les  vices , peuvent  influer  d’une 
manière  si  différente  sur  le  sort  des  armées. 

» Que  le  plus  hèau  poste  de  la  chirurgie  mili- 
taire ait  été  assuré  à un  jeune  homme  qui  a du 
mérite  sans  doute,  puisqu’il  est  honoré  de  la 
bienveillance  des  deux  citoyens  les  plus  illus- 
tres de  la  république,  mais  qui  à peine  était  né 
quand  déjà  j’étais  chirurgien-major  d’un  régiment 
de  cavalerie , et  qui  se  trouvait  encore  dans  la 
foule  des  élèves  lorsque  j’occupais  déjà  , non 

( ) Il  Y a Jes exccjition.s , et  il  n’esl.  pcr.soniie  (jiii  ne  les  cdiiiiaisse. 
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sans  quelque  distinction,  la  première  place  aux 
armées;  qu’en  mon  absence  de  Paris  et  contre 
a foi  des  promesses , on  m’ait  ainsi  enlevé  le 
fruit  de  mes  longs  travaux  et  le  prix  d’une  vété- 
rance laborieusement  acquise,  je  sais  garder  le 
silence  sur  une  telle  injustice , et  je  ne  plains 
que  ceux  à qui  l’importunité  des  sollicitations , 
ou  un  excès  d’attachement,  l’a  fait  involontai- 
rement commettre  ! 

» Mais  quand  je  verrai  avilir  mon  art;  quand 
j’entendrai  les  gémissemens  de  quatre  cents 
jeunes  gens  intéressans  condamnés  à mourir  de 
faim  ou  à se  déshonorer  par  des  bassesses  ; quand 
autour  de  moi  des  collaborateurs  zélés,  dociles, 
patiens,  mes  amis,  mes  enfans,  seront  indigne- 
ment persécutés  en  votre  nom , alors  je  ne 
pourrai  plus  me  retenir , et  de  toutes  parts  je 
ferai  retentir  mes  pressantes  réclamations  ! J’es- 
père, Citoyen  Ministre,  que  vous  aurez  égard 
à celles  que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  au- 
jourd’hui. Qui  mieux  que  vous  peut  et  doit 
apprécier  les  officiers  de  santé?  Vous  les  avez 
long-temps  vus  aux  armées  ; et  plusieurs  de  leurs 
chefs,  parmi  lesquels  j’ose  me  compter,  y ont 
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joui  de  votre  estime  particulière  et  de  votre  af- 
fection. Veuillez  donc  mettre  un  terme  aux 
maux  et  à la  perplexité  de  ces  infortunés,  et 
soyez  sûr  de  leur  reconnaissance  ainsi  que  de 
la  mienne.  » 

Ce  plaidoyer  éloquenf  et  plein  d’energie  ne 
tarda  pas  à faire  l’effet  qu’en  attendait  M.  Percy. 
Bientôt  les  commissions  si  impatiemment  atten- 
dues arrivèrent , et  firent  cesser  l’état  d’anxiété 
et  de  détresse  causé  par  leur  trop  long  retard. 
Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’on  eut  enfin  fixé 
le  sort  des  officiers  de  santé,  que  les  circonstances 
dont  M.  Percy  avait  fait  pressentir  la  possibilité 
au  ministre,  survinrent,  et  qu’elles  firent  présager 
1 ouverture  prochaine  et  inévitable  d’une  nouvelle 
campagne  de  guerre.  Oubliant  toute  espèce  de 
ressentiment  pour  les  injustices  dont  il  avait  â 
se  plaindre  directement  ou  indirectement , et 
ne  voyant  que  le  plus  sacré  des  devoirs  à rem- 
plir envers  les  soldats  qui  en  étaient  innocens , 
voici  ce  quil  écrivait  à ses  collaborateurs,  et 
les  conseils  qu  il  leur  adressait  avant  l’ouverture 
de  la  campagne  de  l’an  8. 

» Au  milieu  de  l’appareil  de  guerre  qui  se  dé- 
ploie de  toutes  parts  , lorsque  chacun  se  dispose 
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pour  une  expédition  qui  promet  à l’histoire  de 
quoi  remplir  ses  pages  à-la-fois  tristes  et  glorieu- 
ses , la  chirurgie , amie  des  braves , prépare  aussi 
son  tribut  de  zele , de  dévouement  et  de  patrio- 
tisme. Elle  recueille , elle  rassemble  ces  ressources 
conservatrices  qu’elle  doit  opposer  aux  efforts 
destructeurs  d une  lutte  meurtrière  ; elle  veille 
pour  consoler  l’humanité  menacée  de  malheurs 
nouveaux  , et  faire  survivre  à leurs  triomphes 
les  héros  dont  le  sang  généreux  doit  couler  pour 
la  patrie. 

» Tels  sont , mes  chers  coopérateurs , les  soins 
auxquels  nous  devons  consacrer  le  peu  d’iostans 
qui  précèdent  encore  la  reprise  des  hostilités. 
Oublions  les  torts  de  ceux  qui  nous  oublient,  et 

laissons  les  vaines  querelles  que  nous  suscitent 

• 

des  hommes  peu  faits  pour  nous  juger.  Que  toutes 
nos  pensées , nos  sentimens , nos  facultés  , ne 
tendent  plus  qu’à  procurer  à nos  défenseurs 
que  le  sort  des  combats  doit  frapper , tous  les 
genres  de  secours  qui  doivent  leur  être  prodi- 
gués. Peut  - être  parmi  ces  honorables  victimes 
trouverons-nous  de  ces  hommes  qui , trop  fiers 
de  leur  état , ont  eu  la  faiblesse  de  traiter  le  nôtre 
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avec  dédain , ou  qui , ayant  abusé  du  droit  du  plus 
fort,  vous  ont  persécutés  avec  autant  d’impu- 
nité que  d’injustice.  Si  le  malheur  nous  livre  de 
tels  adversaires , de  quelle  attention , de  quelle 
bienveillance  il  nous  sera  doux  de  les  prévenir! 
Us  ne  doivent  trouver  en  nous  que  des  amis  et 
des  consolateurs  aussi  empressés  que  généreux.  » 
Tel  était  le  langage  que  tenait  à ses  collabora- 
teurs le  digne  chef  que  de  rares  talens  et  d’émi- 
nens  services  n’avaient  pas  toujours  mis  à Ta- 
bri  des  plus  injustes  persécutions  : c’était  celui 
d’un  sage , d’un  philosophe  chrétien , qui  ne  vou- 
lait se  venger  des  ingrats  qu’en  les  accablant  de 
nouveaux  bienfaits.  Le  reste  de  la  lettre  ne  con- 
tient que  des  instructions  sur  le  service  du  champ 
de  bataille,  et  la  recommandation  expresse  de 
s’entendre  avec  les  employés  de  l’administration 
pour  ne  point  tourmenter  les  blessés  réunis  à 
l’ambulance , par  la  demande  brusque  de  leurs 
noms , ainsi  que  cela  se  faisait  alors  pour  la  comp- 
tabilité. Il  voulait  qu’on  pût  leur  distribuer  quel- 
ques légers  alimens  avant  de  les  enregistrer,  et 
•1  cite,  à cette  occasion,  la  réponse  plaisante  que 
fit  un  grenadier  de  la  84'  demi-brigade  à un 
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commis  qui  lui  demandait  son  nom:  Tu  ne  le 
sauras  qu’un  bouillon  à la  main. 

Ce  fut  un  an  après  la  publication  de  ces  sages 
conseils , que  M.  Percy,  trouvant  dans  un  article 
du  nouveau  réglement  des  hôpitaux  militaires  des 
motifs  suffisans  pour  demander  sa  retraite  , écri- 
vit la  lettre  suivante  au  ministre  de  la  guerre. 

Augsbourg,  le  27  veudémiaire  au  9 
(septembre  1800). 

« Citoyen  Ministre, 

» La  chirurgie  militaire  m’honora  autrefois;  je 
crois  l’avoir  honorée  à mon  tour  ; je  ne  veux  pas 
qu’elle  me  déshonore  au  déclin  de  ma  carrière. 
Jetez  les  yeux  sur  l’article  CXVIII  de  la  section  XI 
du  nouveau  réglement  des  hôpitaux , pour  ne 
vous  citer  que  celui-là,  et  voyez  si  je  puis  , si 
je  dois  rester  plus  long-temps  aux  armées.  » 

A cette  lettre  pleine  d’énergie  et  de  dignité , le 
ministre  fit  la  réponse  suivante  : 

« J’ai  reçu,  Citoyen,  votre  lettre  du  27  du 
mois  dernier. 

» Puisque  vous  vous  en  rapportez  à ma  déci- 
sion pour  savoir  si  vous  devez  rester  aux  armées 
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tant  que  subsistera  un  article  du  réglement  des 
hôpitaux  qui  vous  aj0fecte,  je  prononce  qu'au- 
cun motif  ne  peut  vous  porter  à quitter  un  poste 
auquel  vous  êtes  nécessaire,  ni  à refuser  à nos 
défenseurs  vos  utiles  secours;  et  que  vous  devez 
à ces  devoirs  essentiels  le  sacrifice  de  votre  opi- 
nion particulière,  et  même  celui  de  votre  amour- 
propre. 

» Quand  on  s’est , comme  vous  , honoré  par 
une  carrière  laborieuse,  peut-on  craindre  qu’une 
mesure  qui  est  générale,  puisse  porter  atteinte  à 
cet  honneur  mérité?  J’espère  donc  que  vous  vous 
soumettrez  à mon  avis,  dicté  par  l’estime  que 
je  vous  porte,  et  que  vous  vous  bornerez  à m’a- 
dresser, comme  je  vous  l’ai  demandé , vos  obser- 
vations raisonnées  sur  ce  qui , dans  ce  nouveau 
réglement , vous  paraît  susceptible  de  rectifica- 
® Signé  Lacuée. 

Cette  lettre , remplie  d’égards  , et  la  certitude 
que  le  réglement  ne  pouvait  être  conservé,  ou 
que  quelques-uns  de  ses  articles  ne  seraient  ja- 
mais exécutés,  firent  changer  de  résolution  à 
M.  Percy , et  le  conservèrent  cà  un  poste  qu’il  oc- 
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cupait  si  dignement,  et  où  chaque  jour  était  mar- 
qué par  un  nouveau  service. 

Ce  fut  au  commencement  de  la  guerre  de  la 
révolution,  et  pendant  la  campagne  du  Rhin,  que 
M.  Percy  ne  laissa  passer  aucune  occasion  de  pro- 
diguer ses  soins  et  les  secours  de  son  art  aux  émi- 
grés que  le  sort  des  armes  avait  fait  rester  au  pou- 
voir des  Français.  Ce  fut  surtout  à la  suite  des 
combats  devant  Augsbourg  que , bravant  la  sur- 
veillance des  représentans  du  peuple,  et  ne  con- 
sultant que  sa  philantropie  et  son  cœur  véritable- 
ment français,  il  sauva  un  grand  nombre  d’émigrés 
qui  allaient  périr  dans  un  lac  : il  en  opéra  et 
pansa  près  de  deux  cents  que  son  industrieuse 
charité  avait  fait  cacher  dans  les  caves  et  les  gre- 
niers du  couvent  des  Franciscains.  Ce  fut  là  que 
M.  le  comte  de  Roquefeuille , blessé  mortelle- 
ment , tomba  au  pouvoir  des  Français , et  fut 
recueilli  et  caché  par  M.  Percy,  qui  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  empressés  et  les  secours  d’un 
chirurgien  éclairé.  C’est  pour  cette  belle  action 
que  M.  Percy  fut  arrêté  comme  suspect  dans  ces 
temps  d’horrible  mémoire,  où  la  probité  et  la 
vertu  étaient  suspectes.  M.  Brad,  chirurgien  mi- 
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lilaire,  a consacré  en  ces  termes  ce  beau  Irait , 
dans  son  poème  intitulé  Hygie  ; 

Tu  dirais  , RoquefeuiUe , à la  France , a ton  Roi , 

Ce  que  dans  ton  malheur  mon  art  a fait  pour  toi  : 

Au  lieu  de  vils  bourreaux , d’ennemis  sanguinaires , 

Dans  tous  nos  chirurgiens  tu  ne  vis  que  des  frères  ; 

Et  Percy , t’accueillant , te  pressant  dans  ses  bras , 

Te  consola  du  moins  aux  portes  du  trépas. 

Dans  une  autre  occasion,  les  troupes  fran- 
çaises étant  entrées  dans  Rheinfelden , y surpri- 
rent une  trentaine  d’émigrés  français,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvaient  M.  le  chanoine  Poirot^ 
septuagénaire,  madame  Poirot,  sa  nièce,  avec  sa 
demoiselle,  femme  et  fille  du  premier  président 
de  Metz;  M.  de  Fauchicourt  avec  sa  famille,  etc. 
Aux  termes  des  lois  de  cette  époque,  qui  vou- 
laient que  tous  les  émigrés  saisis  sur  le  territoire 
occupé  par  les  troupes  de  la  république , fussent 
traités  comme  les  émigrés  rentrés  en  France,  ces 
infortunés  furent  incarcérés,  jugés  et  condamnés 
à mort  par  une  commission  militaire.  M.  Percy, 
qui  se  trouvait  sur  les  lieux,  et  dont  le  zèle  phi- 
lantropique s’étendait  également  sur  tous  les 
malheureux,  ne  put  penser,  sans  la  plus  pro- 
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fonde  affliction,  au  sort  qui  était  réservé  à ces 
braves  gens;  il  conçut  aussitôt  le  projet  de  les 
sauver,  et  sans  calculer  ni  les  sacrifices  pécu- 
niaires qu’il  aurait  à faire,  ni  le  soin  de  sa  propre 
sûreté,  il  associa  à cette  bonne  oeuvre  un  de  ses 
collaborateurs  nommé  Hostein.  Le  succès  cou- 
ronna l’entreprise,  et  les  trente-une  victimes  qui 
devaient  subir  le  lendemain  leur  inique  sentence, 
furent  tirées  de  la  prison  qui  les  renfermait,  ca- 
chées, et  embarquées  la  nuit  sur  un  bateau  que 
M.  Percy  avait  loué,  et  dirigées  par  une  personne 
sûre  de  l’autre  côté  du  Rhin.  11  y avait  d’autant 
plus  de  courage  à secourir  ces  malheureux,  que 
deux  jours  avant  leur  évasion  on  avait  fait  fu- 
siller dix  personnes  qui  avaient  rendu  le  même 
service  à d’autres  émigrés. 

Mais  le  sacrifice  de  sa  vie  ne  lui  coûtait  rien 
quand  il  pouvait  faire  une  bonne  action  ou  don- 
ner un  exemple  utile.  11  fut  blessé  plusieurs  fois 
sur  les  champs  de  bataille  en  pansant  les  blessés 
sous  le  feu  de  l’ennemi,  et  nous  l’avons  vu  au 
moment  de  périr  en  passant  le  Rhin,  à Man- 
heim,  emportant  sur  son  dos  l’offîcier  du  gé- 
nie Lacroix,  dangereusement  blessé':  Le  pont  du 
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Rhin  était,  alors  battu  par  douze  pièces  de  canon 
tirant  à ricochets,  et  les  Français,  qui  étaient  sur 
la  rive  opposée,  pleins  d’admiration  pour  une  si 
belle  action , soutenaient  par  leurs  acclamations 
les  efforts  du  chirurgien  en  chef,  sous  les  pas  du- 
quel les  pontons  brisés  menaçaient  de  s’écrouler. 
11  eut  le  bonheur  d’arriver  intact  sur  la  rive  oc- 
cupée par  l’armée,  et  d’y  déposer  son  blessé,  qu’il 
n’avait  pas  voulu  abandonner.  Dans  une  autre 
circonstance,  voyant  plus  de  quatre-vingts  voi- 
lures, pleines  de  blessés  et  de  malades,  arriver 
dans  un  hôpital  dans  lequel  il  ne  se  trouvait  ni 
employés  ni  infirmiers,  M.  Percy  retarda  sou 
départ,  qu’il  allait  effectuer,  pour  ne  s’occuper 
que  de  ses  blessés  et  malades.  Voici  comment  il 
rend  compte  de  cette  circonstance,  dans  laquelle 
il  devint  une  seconde  Providence  pour  ces  mal- 
heureux, qui  sans  lui  eussent  été  abandonnés 
au  sort  le  plus  affreux. 

« Environné  de  dix  chirurgiens  accourus  pour 
me  seconder,  je  me  suis  mis  en  devoir  de  porter 
et  faire  porter  les  blessés,  et  de  les  gîter  le  moins 
mal  possible.  Il  y avait  cinq  jours  que  la  plupart 
n’avaient  quitté  la  charrette  qui  leur  avait  servi 
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de  moyen  de  transport  et  de  lit.  Leur  paille  était 
pourie  ; quelques-uns  avaient  sous  eux  un  ma- 
telas qui  était  sali  du  pus  de  leurs  plaies  et  de 
leurs  excrémens.  Ils  étaient  couverts  de  lam- 
beaux de  tapisserie,  de  rideaux,  de  pièces  de  da- 
mas, de  mauvais  draps  de  paysan,  etc.  Nous  les 
avons  descendus  non  sans  peine;  et  plusieurs 
ayant  besoin  d’aller  à la  selle,  il  a fallu  les  tenir 
suspendus  pour  leur  en  donner  la  facilité.  Ces 
manœuvres , bien  pénibles  et  excessivement  dé- 
goûtantes, ont  duré  près  de  deux  heures.  C’était 
une  puanteur  insupportable.  Les  plaies  n’avaient 
pas  été  pansées  depuis  quelques  jours,  et  plu- 
sieurs étaient  gangrenées.  Quelques  fractures  s’é- 
taient assez  bien  maintenues,  d’autres  étaient 
dans  l’état  le  plus  fâcheux.  O douleur!  ô honte  l 
il  n’y  avait  rien  pour  coucher  ces  pauvres  gens, 
pas  même  une  paillasse,  pas  même  de  la  paille. 
Les  matelas  qu’ils  avaient  apportés  nous  ont 
heureusement  servi  pour  une  partie  ; leurs  lam- 
beaux et  leurs  guenilles  aussi.  Il  a fallu  débar- 
rasser une  chapelle  ou  les  tombeaux  avaient  été 
ouverts;  et  les  blessés  ont  été  placés,  les  uns  sur 
des  planches  avec  une  poignée  de  paille  pourie 
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OU  un  matelas , et  les  autres  sur  le  pavé.  Point 
de  linge,  point  de  chandelles,  point  de  vivres.  11 
n y apas  eu  moyen  de  renouveler  un  pansement, 
ni  de  réchaufifer  ces  malheureux.  Nous  avons 
attendu  jusqu’à  neuf  heures  du  soir,  espérant 
qu’il  nous  arriverait  du  secours,  mais  nous  n’a^- 
vons  vu  personne  ; on  est  seulement  venu  pour 
compter  les  victimes  de  la  plus  coupable  impré- 
voyance, de  la  plus  barbare  insouciance.  » 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  des  peines 
et  des  souffrances  qu’éprouvaient  les  malheureux 
blessés  entassés  sur  des  voitures  découvertes,  re- 
cevant toute  la  journée  la  pluie  ou  la  neige,  et 
obligés  de  rester  plusieurs  jours  dans  cette  cruelle 
position , sans  qu’on  pût  y rien  changer,  et , ce 
qui  est  pis,  sans  pain  ni  bouillon.  Pour  tâcher 
d’adoucir,  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir,  le 
sort  de  ces  malheureux,  M.  Percy  avait  soin  de 
faire  établir,  par  les  chirurgiens  sous  ses  ordres, 
une  énorme  marmite  à la  porte  de  la  ville  que 
les  blessés  devaient  traverser,  et  veillait  lui- 
même  à ce  que  chacun  d’eux  reçût  en  passant 
une  tasse  de  bouillon,  un  peu  de  pain,  et  de  l’eau 
dans  laquelle  il  faisait  mettre  un  peu  d’oau-de- 


194  HISTOIRE  DE  PERCY. 

vie  quand  il  pouvait  s’en  procurer.  « J’ai  moi- 
même,  dit-il  dans  son  journal,  distribué  aux 
blessés  un  petit  verre  d’eau-de-vie,  et  autant 
de  pain  qu’ils  en  ont  voulu.  Mais  quel  pain  ! ja- 
mais soldat  prussien  ou  russe  n’en  mangea  de 
plus  détestable , et  cependant  on  s’estime  encore 
heureux  d’en  avoir.  Cela  contente  nos  braves 
gens,  qui  le  dévorent,  tant  ils  ont  faim.  A chaque 
convoi  de  quinze  ou  vingt  voitures,  j’attache  un 
chirurgien  qui  est  obligé  de  venir  lui -même 
prendre  le  pain  dû  à ses  malades , n’ayant  point 
d’infirmiers  pour  ce  service,  et  les  charretiers  s’y 
refusant  ou  ne  pouvant  abandonner  leurs  che- 
vaux. Le  passage  de  ces  infortunés,  qui  n’ont  pu 
être  pansés  depuis  quelques  jours,  laisse  une 
longue  trace  d’odeur  cadavéreuse;  chacun  les 
regarde,  et  personne  ne  leur  offre  ni  secours  ni 
consolation  : on  a seulement  l’air  de  les  plain- 
dre. » 

A défaut  d’hôpitaux,  les  blessés  étaient  répar- 
tis dans  les  abbayes  pour  y être  logés  et  nourris 
par  les  moines.  Ils  étaient  le  plus  souvent  entas- 
sés dans  des  salles  basses,  et  y mouraient  dans 
la  plus  affreuse  misère.  Voici  le  tableau  que  fait 
M.  Percy  de  l’un  de  ces  hôpitaux  provisoires. 
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c J’ai  vu,  dit-il,  le  spectacle  le  plus  affreux  et 
le  plus  déchirant.  Deux  cents  Autrichiens  sur  un 
peu  de  paille,  couverts  de  leurs  lambeaux,  et  la 
plupart  gravement  blessés;  l’un  expirant,  l’autre 
déjà  mort.  Spectacle  de  désolation  , que  je  ne 
pourrai  jamais  oublier  1 Une  puanteur  cadavé- 
reuse règne  dans  les  salles  où  sont  entassés  ces 
infortunés,  heureusement  moins  sensibles  que 
nos  Français,  dont  très-peu  résisteraient  à un  tel 
traitement.  Un  capucin  était  à genoux  à côté 
d’un  jeune  homme  rendant  les  dernirsi  soupirs  ; 
il  récitait  les  prières  de  l’Eglise  d’un  air- vérita- 
blement pieux  et  angélique;  un  adolescent'Te- 
nait  le  bénitier  et  une  étole,  que  de  temps  eh 
temps  le  religieux  appliquait  sur  la  bouche  du 
moribond.  A la  gauche  de  ce  malheureux  était 
également  à genoux  une  jeune  fille,  belle,  et  que 
la  pitié  rendait  encore  plus  intéressante  : elle  es- 
sayait de  ranimep  ce  malheureux  et  d’arrêter  sa 
vie  fugitive.  Qu’ils  sont  dignes  de  respect,  les 
ministres  de  la  religion  qui  ne  craignent  point 
de  braver  la  contagion  et  la  mort,  pour  venir  con- 
soler et  donner  des  marques  de  la  plus  tendre 
bienveillance  à l’infortuné  que  tout  abandonne  ! » 
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11  faut  avoir  été  témoin  de  ces  scènes  d’hor- 
reur et  de  désolation,  pour  croire  que  les  blessés 
restaient  quelquefois  plusieurs  jours  dans  le  plus 
grand  dénuement,  et  c’était  alors  que  les  officiers 
de  santé  redoublaient  d’efforts  pour  diminuer 
le  plus  possible  la  somme  des  maux  qui  acca- 
blaient ces  honorables  victimes;  mais  le  plus 
souvent  les  moyens  leur  manquaient.  Plusieurs 
fois  les  chirurgiens  militaires  ont  fait  abattre  leurs 
chevaux  pour  fournir  du  bouillon  aux  blessés , 
qui  seraient  morts  exténués  sans  cette  sage 
prévoyance.  11  n’est  point  de  spectacle  plus  dé- 
chirant que  de  voir , dans  une  retraite  ou  aux 
approches  de  l’ennemi,  évacuer,  avec  la  plus 
grande  précipitation  et  sur  des  voitures  gros- 
sières , des  soldats  mutilés  , auxquels  chaque 
cahot  arrache  les  cris  les  plus  perçans  ; qui  ont 
à souffrir  de  la  pluie , d’une  chaleur  étouffante 
ou  du  froid  le  plus  âpre,  et  qui  le  plus  souvent 
n’ont,  pendant  une  route  longue  et  pénible,  ni 
vivres  ni  secours  d’aucun  genre.  La  mort  serait 
une  faveur  dans  cette  circonstance , et  nous 
avons  souvent  entendu  ces  malheureux  l’implo- 
rer comme  une  grâce  du  Ciel.  C’était  pour  éviter 
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tous  ces  maux  que  M,  Pcrcy  avait  pensé  qu’il 
était  digne  du  siècle  et  des  généraux  en  chef  des 
deux  armées  ennemies , d’imiter  la  noble  con- 
duite de  Stair  et  du  maréchal  de  Noailles , pen- 
dant la  campagne  de  1743,  en  déclarant  invio- 
lahles  les  asiles  où  seraient  recueillis  les  blessés 
des  deux  armées , ainsi  que  les  chirurgiens  et 
les  hospitaliers  chargés  de  leur  donner  des  soins. 
Voici  le  projet  de  convention  tel  qu’il  fut  rédigé 
par  M.  Percy , adopté  par  le  général  Moreau  , et 
envoyé  au  général  Rray  : 

«Le  général  Kraj,  commandant  l’armée  au- 
trichienne , et  le  général  Moreau , commandant 
l’armée  française,  désirant  diminuer  autant  que 
possible  les  malheurs  de  la  guerre  et  adoucir  le 
sort  des  militaires  blessés  dans  les  combats , sont 
convenus  des  articles  suivans  : 

« Art.  1®*.  Les  hôpitaux  militaires  seront  con- 
sidérés comme  autant  d’asiles  inviolables , où  la 
valeur  malheureuse  sera  respectée,  secourue, 
et  toujours  libre , quelle  que  soit  l’armée  à la- 
quelle ces  hôpitaux  appartiennent  et  sur  quelque 
terrain  qu’ils  soient  établis. 
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« Art.  2.  La  présence  de  ces  hôpitaux  sera  in- 
diquée par  des  écriteaux  placés  sur  des  chemins 
aboutissans , afin  que  les  troupes  n’en  appro- 
chent point , et  qu’en  passant  elles  observent  le 
silence  et  fassent  cesser  le  bruit  des  tambours  et 
instrumens. 

» Art.  3.  Chaque  armée  restera  chargée  de 
1 entretien  de  ses  hôpitaux , après  avoir  perdu 
le  pays  où  ils  existent  ^ comme  si  ce  pays  était 
encore  en  son  pouvoir.  Les  effets  continueront 
à lui  appartenir  ; les  dépenses  seront  à son 
compte;  rien  ne  sera  changé  au  régime  de  ces 
établissemens , et  la  consigne  donnée  à la  sauve- 
garde sera  concertée  entre  les  chefs  du  service 
et  le  commandant  du  poste  étranger. 

M Art.  4-  Les  armées  favoriseront  réciproque- 
ment le  service  des  hôpitaux  militaires  situés 
dans  les  pays  qu’elles  viendront  à occuper.  Elles 
feront  fournir  par  les  habitans , ou  fourniront 
elles -mêmes,  tous  les  objets  nécessaires  aux 
blessés  et  hospitaliers , sauf  à s’en  faire  rembour- 
ser le  montant,  ou  même  à retenir  des  otages 
ou  des  effets , jusqu’à  ce  que  le  paiement  des 
avances  soit  eflectué. 
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6 Art.  5.  Les  militaires  guéris  de  leurs  bles- 
sures seront  renvoyés  à leur  armée  respective, 
avec  une  escorte  qui  leur  fera  fournir  en  chemin 
des  vivres  et  des  voitures , et  les  accompagnera 
jusqu’aux  avant-postes  de  l’armée  où  ils  se  ren- 
dront. Il  sera  de  même  accordé  une  escorte  pour 
protéger,  lors  de  l’évacuation  complète  de  l’hô- 
pital, les  convois  de  voitures  sur  lesquelles  on 
aura  chargé  les  effets  , si  ceux-ci  n’ont  point  été 
retenus  pour  garantir  l’acquittement  des  dépenses 
faites  pour  ledit  hôpital. 

» La  présente  convention,  seulement  appli- 
cable aux  militaires  blessés , sera  publiée  à l’ordre 
des  deux  armées , et  lue  datis  chaque  corps  deux 
fois  par  mois.  L’exécution  de  ses  articles  est  re- 
commandée à la  loyauté  et  à l’humanité  de  tous 
les  braves,  et  chaque  armée  promet  dé  faire 
punir  exemplairement  quiconque  y contrevien- 
drait. » 

Cette  belle  et  noble  pensée  de  mettre  sous  la 
sauve-garde  de  l’honneur  et  de  la  loyauté  les 
honorables  victimes  de  la  guerre,  ne  fut  que  le 
rêve  d’un  bon  cœur.  La  convention  ne  fut  point 
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acceptée,  et  1 humanité  désolée  n’eut  depuis  que 
trop  d occasions  de  gémir  d’avoir  perdu  sa  cause. 

« Les  pages  de  1 histoire,  dit  M.  Percy,  sont  souil- 
lées par  le  souvenir  des  ordres  barbares  de  quel- 
ques généraux  qui  ont  fait  massacrer  ou  empoi- 
sonner tous  leurs  blessés  pour  ne  point  les  laisser 
a 1 ennemi  dans  une  retraite  précipitée , et  par 
les  scènes  horribles , le  carnage  affreux  , les  mas- 
sacres dignes  de  tigres  dont  les  hôpitaux  français 
ont  été  le  théâtre  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  et  en  particulier  à Ciudad-Rodrigo  et 
à Coimbre.  » 

Au  commencement  du  gouvernement  consu- 
laire, M.  Percy  fut  nommé  l’un  des  six  inspec- 
teurs-généraux du  service  de  santé  des  armées, 
ce  qui  le  rappelait  à Paris , et  semblait  lui  pro- 
mettre enfin  le  repos  dont  il  avait  besoin  après 
de  si  pénibles  campagnes.  Mais  ce  fut  vainement 
qu’il  l’avait  espéré , car  il  fut  obligé  de  retourner 
presqu’aussitôt  à l’armée.  Il  y fut  bien  dédom- 
magé des  nouvelles  fatigues  qu’il  allait  essuyer , 
et  des  privations  de  tout  genre  qui  l’attendaient , 
par  les  preuves  d’estime  et  de  confiance  qu’il 
reçut  de  son  chef  suprême,  qui  l’avait  appelé 
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près  de  lui , et  qui  le  traita  dans  toutes  les  cir- 
constances avec  les  plus  grands  égards  et  la  plus 
grande  distinction.  Quelque  temps  après  qu’il, 
fut  parvenu  au  grade  d’inspecteur-général,  et  lors- 
qu’il n’avait  plus  rien  à désirer  dans  la  carrière 
militaire,  la  mort  de  Lassus  ayant  laissé  une 
place  vacante  à l’Institut , cette  société  savante 
donna  à M.  Percy  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
l’estime  qu’elle  avait  pour  ses  talens,  en  l’appe- 
lant dans  son  sein  le  4 mai  1807.  Deschamps  et 
Corvisart  étaient  les  deux  concurrens  sur  les- 
quels M.  Percy  eut  la  gloire  de  l’emporter.  Il 
est  juste  de  dire  qu’il  y eut  la  plus  grande  fran- 
chise dans  les  démarches  que  firent  ses  deux 
compétiteurs  : l’Institut  ne  reçut  aucune  in- 
fluence étrangère , et  prouva  dans  cette  occasion 
que  les  absens , quand  ils  ont  du  mérite,  n’ont 
pas  toujours  tort. 

II  faut  avoir  fait  les  guerres  d’Allemagne  pour 
avoir  une  idée  des  fatigues  et  des  privations  de 
toute  espèce  qu  éprouvaient  les  chirurgiens  mi- 
litaires en  campagne.  Il  fallait  beaucoup  de  cou- 
rage , soutenu  par  l’amour  de  l’humanité , pour 
résister  aux  premières , et  un  bon  fonds  de  santé 
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pour  ne  pas  succomber  aux  secondes.  Bien  que 
M.  Percy  fût  doué  de  la  plus  vigoureuse  consti- 
tution , sa  santé  n’en  reçut  pas  moins  une  ter- 
rible atteinte  pendant  la  campagne  de  Preuss- 
Ëylau.  Mais  si  chez  lui  le  physique  avait  reçu 
quelques  échecs  pendant  toutes  ces  pénibles  cam- 
pagnes , le  moral  était  toujours  resté  intact , et 
nous  choisissons  entre  plusieurs  traits  le  suivant 
pour  montrer  jusqu’à  quel  point  M.  Percy  savait 
toujours  conserver  son  esprit  et  sa  gaîté. 

U Arrivés  à Freymark,  dit-il,  nous  trouvâmes 
ce  village  absolument  désert  et  ruiné.  Chacun  s’y 
est  logé  comme  il  a pu.  Nous  entrâmes  dans  une 
maison  dont  les  chambres  étaient  encombrées  de 
fumier.  Chacun  mit  la  main  à l’œuvre,  et  en  moins 
d’une  heure  notre  chambre  avait  un  certain  air 
de  propreté;  mais  point  de  viande  , point  de  pot 
pour  faire  la  soupe  ; rien  , absolument  rien.  11 
fallut  s’industrier , et  chacun  de  nous  fut  à la  pi- 
corée  : j’ai  rapporté  un  seau,  un  autre  une  mar- 
mite, etc.;  enfin,  nous  nous  sommes  montés 
peu  à peu.  Mais  un  officier  de  la  maison  de  l’em- 
pereur est  venu  réclamer  le  meuble  dont  je  ve- 
nais de  m’emparer,  disant  qu’il  l’avait  trouvé 
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avant  moi , et  qu’il  venait  de  s’en  servir  lorsque 
furtivement  je  m’en  étais  emparé.  Je  n’ai  rien  à 
vous  rendre,  lui  ai-je  dit,  et  si  vous  connaissiez 
la  qualité  dont  S.  M.  vient  de  m’honorer , vous 
ne  persisteriez  pas  dans  votre  réclamation.  •<  Qui 
êtes-vous  donc,  monsieur?  — Ce  que  je  suis! 
apprenez  que  je  suis  garde-des-sceaux.  » Il  s’est 
mis  à rire  et  s’est  retiré.  » 

Cette  pénurie  de  vivres  se  renouvelait  souvent, 
ainsi  que  la  mauvaise  qualité  des  logemens;  mais 
M.  Percy  savait  se  résigner.  Voici  les  réflexions 
qu  il  a faites  à ce  sujet  pendant  ses  campagnes, 
et  consignées  dans  le  journal  de  ses  voyages  ; elles 
le  peignent  parfaitement. 

« Quel  contraste  ! hier  logé  magnifiquement , 
nourri  délicatement,  couché  à merveille,  et  au- 
jourd’hui sous  le  chaume , au  pain  bis,  et  sur  la 
paille!  Voilcà  la  vie  des  gens  de  guerre.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  j ai  du  plaisir  à m’arranger  dans  le 
plus  mince  des  logemens.  La  plus  petite  commo- 
dité me  semble  délicieuse  ; de  la  paille  fraîche 
m enchante;  une  soupe  à la  farine  est  pour  moi 
une  bonne  chère;  si  au  lieu  d’une  lampe  je  trouve 
une  chandelle , c’est  à mes  yeux  une  bonne  for- 
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tune;  et  pour  peu  que  je  sois  bien,  je  me  trouve 
à ravir.  J’ai  tellement  l’habitude  de  cette  vie,  que 
je  sais  tirer  parti  de  tout.  Je  me  loge  partout, 
dans  une  grange,  dans  un  grenier,  dans  la  sa- 
cristie d’une  église.  Oh!  c’est  une  recherche,  et 
je  suis  presque  alors  honteux  d’être  si  bien.  A 
genoux  dans  la  paille,  je  me  rase  ou  me  peigne; 
je  me  lave  au  ruisseau,  à la  pompe;  il  faut  beau- 
coup de  propreté  en  campagne  : si  on  s’y  néglige, 
on  est  bien  plus  sujet  à tomber  malade.  » C’est 
sans  doute  à cette  heureuse  tranquillité  d’âme , 
et  à cette  exemplaire  résignation  qui  le  portait 
à se  trouver  bien  dans  toutes  les  positions  de  la 
vie  militaire,  que  M.  Percy  dut  le  bonheur  de 
résister  à tant  de  fatigues  et  aux  plus  grandes  pri- 
vations, et  qu’il  sut' toujours  conserver  assez  de 
cette  force  physique  et  morale  qui, dans  les  plus 
pressans  besoins  de  son  service , lui  faisait  sur- 
monter tous  les  obstacles. 

Nous  avons  vu  le  chirurgien  en  chef  de  l’ar- 
mée dans  la  plupart  des  positions  de  sa  vie  mi- 
litaire, et  nous  avons  pu  nous  faire  une  juste 
idée  de  l’emploi  de  son  temps,  des  fatigues  et  des 
privations  qu’il  éprouvait , et  qui  se  renouvc- 
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laient  sans  cesse.  Ecoutons-le  maintenant  rendre 
compte  d’une  des  plus  sanglantes  batailles  aux- 
quelles il  ait  assisté,  afin  de  juger  de  l’impor- 
tance de  ses  fonctions  un  jour  d’affaire,  des  peines 
et  travaux  qui  en  résultent  pour  les  chirurgiens  ; 
ceux  qui  se  destinent  à cette  pénible  carrière  ap- 
prendront par-là  qu’ils  ne  doivent  point  y en- 
trer s’ils  ne  sont  pas  doués  de  toutes  les  vertus 
que  M.  Percy  exigeait  de  ses  collaborateurs,  et 
dont  il  donnait  lui-même  un  exemple  journalier. 

« La  bataille  de  Preuss-Eylau  avait  fourni  une 
immense  quantité  de  blessés,  mais  celle  de  Fried- 
land ne  lui  cédait  en  rien  ni  pour  le  nombre  ni 
pour  la  gravité  des  blessures.  Cent  chirurgiens 
furent  occupés  pendant  toute  la  soirée  et  toute 
la  nuit  à donner  les  secours  de  leur  état.  Ils  fi- 
rent plus  de  deux  cents  amputations.  Le  devant 
de  la  maison  qui  servait  d’ambulance  était  jon- 
ché des  cadavres  des  blessés  arrivés  mourans; 
dans  la  chambre  au  rez-de-chaussée,  près  et 
derrière  la  porte,  se  trouvait  un  monceau  de 
membres  coupés.  Le  sang  ruisselait  de  toutes 
parts  ; les  cris , les  hurlemens  des  malheureux 
qu’on  apportait  sur  des  fusils,  des  échelles,  des 
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perches,  etc.  ; de  ceux  qui  demandaient  qu’on 
les  opérât  sur-le-champ , et  de  ceux  que  l’on 
opérait.  Ces  accens  de  la  douleur  et  du  déses- 
poir , ce  tableau  déchirant  de  misère  et  d’infor- 
tune que  présentait  cet  asile  du  courage  malheu- 
reux , tout  cela  était  bien  fait  pour  émouvoir 
le  cœur,  même  de  l’homme  qui  pendant  seize 
ans  avait  si  souvent  assisté  à ces  scènes  d’horreur, 
et  contre  lesquelles  l’habitude  pouvait  l’avoir 
endurci.  » Mais  la  sensibilité  de  M.  Percy  en 
était  tout  aussi  affectée  après  ce  laps  de  temps, 
que  la  première  fois  qu’il  avait  assisté  à une  ba- 
taille et  vu  les  tristes  résultats  des  combats.  Ce 
qui  augmentait  encore  sa  peine  et  ses  fatigues , 
c’était  que , par  une  fatalité  inconcevable , les 
moyens  de  subvenir  au  pansement  des  blessés 
manquaient  presque  toujours , et  qu’il  fallait 
suppléer  à la  pénurie  de  linge  causée  par  l’éloi- 
gnement des  caissons,  et  au  manque  d’employés 
et  d’infirmiers , en  chargeant  chaque  chirurgien 
de  s’approvisionner  de  charpie  et  de  linge,  et  en 
employant  des  soldats  qui  eussent  été  nécessaires 
sur  le  champ  de  bataille.  Pour  obvier  à tous  ces 
maux  et  à ces  graves  inconvéniens,  M.  Percy, 
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qui  désirait  depuis  long-temps  donner  au  ser- 
vice de  santé  des  armées  une  organisation  tout- 
à-fait  militaire,  crut  le  moment  favorable  arrivé, 
et  remit  au  chef  de  l’état  le  projet  qu’il  avait 
rédigé,  et  qu’il  avait  accompagné  de  la  lettre 
suivante. 

€ J’ai  l’honneur  de  proposer  à Votre  Majesté 
le  projet  d’une  institution  dont  elle  a eu  la  pre- 
mière pensée;  qui  déjà  sous  une  autre  forme  a 
fait  ses  preuves , et  qui  en  peu  de  temps , à peu 
de  frais,  et  sans  efforts,  peut  avoir  lieu,  parce  que 
les  élémens  en  sont  tous  à l’armée , et  qu’il  ne 
s’agit  que  de  les  rassembler  et  modifier. 

» Il  n’est  point  de  service  aussi  compliqué  et 
plus  mal  organisé  que  celui  des  hôpitaux;  dans 
l’état  où  il  est  et  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes , rien  ne  serait  plus  long  et  plus  difficile 
que  de  l’établir  sur  un  meilleur  pied.  V.  M.  aura 
bien  plus  tôt  fait  d en  créer  un  particulier  pour 
l’armée  active , et  de  laisser  l’autre  tel  qu’il  est 
pour  ce  quelle  appelle  le  territoire  de  l’armée. 

» En  ceci  je  présente  à V.  M.  ses  propres  idées, 
ses  propres  expressions.  Elle  a elle-même'  divisé 
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de  cette  manière  le  service  de  santé  ; c’est  elle 
qui  en  parlant  des  chirurgiens  a dit  : Ils  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  sur  le  territoire  que  les 
médecins  et  pharmaciens  qui  ne  doivent  jamais 
aller  au-delà;  mais  ils  appartiennent  plus  spécia- 
lement à l’armée  qui  se  rend  sur  le  terrain  pour 
se  battre,  et  ils  doivent  l’y  suivre  comme  dans 
ses  camps  et  ses  bivouacs. 

» C’est  donc  une  chirurgie  toute  militaire  qu’il 
faut  avoir  en  avant.  En  la  nommant  chirurgie  de 
bataille,  V.  M.  fixera  son  usage,  et  préviendra 
toute  jalousie , toutes  préventions  de  la  part  des 
autres  officiers  de  santé , qui , ne  partageant  ni 
ses  périls  ni  ses  travaux , ne  pourront  se  plaindre 
de  n’être  point  associés  à ses  prérogatives. 

» Mais  cette  chirurgie  de  bataille  doit  être  telle- 
ment composée  quelle  se  suffise  à elle-même  en 
tout  et  partout;  qu’elle  puisse  se  charger  de  tout 
ce  qui  concerne  la  chose  sanitaire  de  1 armée 
active  ; qu’elle  ait  son  administration  indépen- 
dante, et  quelle  soit  pourvue  de  soldats  infir- 
miers assez  bons  et  en  assez  grand  nombre  pour 
escorter  les  évacuations  de  blessés,  garder  les  parcs 
des  voitures  d’ambulances,  relever  les  blessés  sur 
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le  champ  de  bataille,  faire  enterrer  les  morts, 
soigner  les  malades  dans  les  hospices  de  cam- 
pagne, exécuter  les  ordres  relatifs  à l’assainisse- 
ment, la  propreté  et  la  salubrité  des  camps, 
hôpitaux , etc. 

» En  établissant  ainsi  la  chirurgie  de  bataille, 
V.  M.  sera  sûre  de  conserver  dans  la  ligne  tous 
les  soldats,  qui  ne  pourront  plus  quitter  le  feu 
sous  le  prétexte  trop  souvent  invoqué  de  con- 
duire leurs  camarades  blessés  à l’ambulance. 
Elle  fera  disparaître  cette  confusion , ce  désordre 
que  le  concours  de  plusieurs  administrations, 
la  pluralité  et  le  conflit  d’autorités  différentes 
jettent  dans  un  service  qui,  pour  bien  marcher, 
doit  avoir  ses  chefs  naturels,  être  soumis  à une 
seule  volonté  , et  formé  de  parties  similaires 
agissant  sous  un  même  guide,  et  par  une  im- 
pulsion directe  et  immédiate.  Dans  le  sein  de  la 
chirurgie  de  la  grande-armée,  de  cette  chirurgie 
ennoblie  par  vos  bontés,  illustrée  par  vos  hono- 
rables récompenses , vous  trouverez , Sire , des 
hommes  qui,  à de  grands  talens  dans  leur  état, 
joignent  le  caractère  et  les  qualités  nécessaires 
pour  conduire  avec  succès  et  administrer  avec 
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ordre  la  nouvelle  chirurgie  de  bataille.  Mais  pour 
en  tirer  tout  le  parti  convenable , et  l’élever  au 
degré  de  considération  qui  lui  est  indispensable, 
je  crois  qu’il  est  à-la-fois  juste  et  indispensable 
d’en  former  un  corps  tout-à-fait  militaire  à l’instar 
du  génie. 

PROJET. 

« Art.  1*'.  La  chirurgie  des  armées  sera  formée 
en  corps  militaire  , sous  le  titre  distinctif  de 
corps  militaire  de  chirurgie  des  armées. 

«Art.  2.  Le  corps  militaire  de  chirurgie  des 
armées  sera  composé,  i“  d’un  chirurgien-major- 
général  des  armées. 

» Art.  3.  De  trois  chirurgiens-majors-inspec- 
teurs-généraux du  service  de  santé  des  armées. 

1)  Art.  4.  De  seize  chirurgiens-majors  supé- 
rieurs ayant  rang  de  lieutenans-colonels. 

. Art.  5.  De  deux  cent  soixante  chirurgiens- 
majors  ayant  rang  de  chefs  de  bataillon,  de  capi- 
taines de  i“,  3*  et  3®  classe,  selon  l’ancienneté  de 
leurs  services,  qui,  à partir  du  premier  grade 
qu’ils  auront  eu  légalement , seront  comptés  par 
cinq  années. 

» Art.  6.  De  deux  cent  soixante  chirurgiens 
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aides- majors  ayant  rang  de  lieutenans  de  T"  ou 
de  2®  classe,  selon  l’ancienneté  de  leurs  services  , 
qui , à partir  de  leur  première  commission  légale, 
seront  comptés  par  cinq  années. 

)•  Art.  7.  De  huit  cents  chirurgiens  sous- 
aides  ayant  rang  de  sous-lieutenans , et  de  quatre 
cents  élèves  aspirans,  qui  seront  enrôlés  mili- 
tairement avec  le  rang  d’adjudans-sous-ofïiciers, 
et  auxquels  il  ne  sera  attribué  des  appointemens 
qu’en  temps  de  guerre , et  à mesure  qu’ils  de- 
viendront sous-aides. 

» Art.  8.  Les  chirurgiens  autres  que  ceux  des 
deux  premiers  grades  composant  le  corps  mili- 
taire de  chirurgie  des  armées , seront  distribués 
dans  les  armées,  les  régimens,  les  hôpitaux, 
places  fortes , etc.  Ils  seront  sous  la  police  des 
officiers -généraux  et  commandans , et  sous  la 
direction  et  surveillance  immédiates  de  leurs 
chefs  respectifs. 

» La  chirurgie  des  armées  est  une  des  institu- 
tions militaires  les  plus  utiles,  tant  sous  les  rap- 
ports politiques  que  sous  les  rapports  moraux. 
Llle  conserve  à l’état  un  grand  nombre  de  guer- 
iiers,  qui  continuent  à en  être  les  défenseurs  ou 
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qui  deviennent  les  objets  de  sa  reconnaissance. 
Elle  donne  aux  armées  cette  force  d’opinion  dont 
il  est  impossible  de  calculer  les  heureux  résul- 
tats. Ainsi  organisée,  elle  offrirait  aux  familles  un 
débouché  avantageux,  et  honorable  pour  les 
jeunes  gens  qui  au  goût  des  arts  et  des  talens 
réunissent  celui  de  la  vie  militaire. 

» On  a souvent  éprouvé  de  quel  dévouement 
à - la  “ fois  éclairé  et  intrépide  les  chirurgiens 
d’armée  ont  été  capables  pendant  nos  longues  et 
mémorables  campagnes.  Plusieurs  ont  perdu  la 
vie  sur  le  champ  de  bataille , ou  y ont  été  griève- 
ment blessés  en  prodigant  les  secours  de  leur  art 
aux  braves  dont  ils  partagèrent  en  tout  temps  les 
fatigues,  les  privations  et  les  dangers.  Ils  ont  pres- 
que toujours  porté  seuls  tout  le  poids  du  service 
pendant  et  après  les  combats,  et  dansles  hôpitaux 
ambulans,  autres  champs  de  bataille  mille  fois 
plus  périlleux  pour  eux  que  ceux  où  la  gloire 
sourit  aux  guerriers.  Ils  ont  traité  également  les 
blessés  et  les  fiévreux , préparant  eux-mêmes  les 
médicamens,  et  étant  tour -à- tour  médecins, 
chirurgiens  et  pharmaciens , et  de  cet  exemple 
remarquable  on  a pu  conclure  qu’il  ne  faudrait 
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peut-être  aux  armées  actives  que  des  chirurgiens 
dont  les  plus  anciens  exerceraient  la  médecine  , 
les  plus  jeunes  la  pharmacie,  tandis  que  ceux 
d’un  âge  moyen  opéreraient  et  soigneraient  les 
blessés  ; ce  qui  simplifierait  beaucoup  le  service 
des  hôpitaux  ambulans , économiserait  au  trésor 
public  des  sommes  considérables,  et  rendrait 
la  chirurgie  des  armées  incomparablement  plus 
utile  et  plus  imposante.  « 

En  proposant  cette  réforme  dans  la  composi- 
tion du  personnel  du  service  de  santé  des  armées , 
M.  Percy  ne  prétendait  en  exclure  ni  les  méde- 
cins ni  les  pharmaciens.  Il  reconnaissait  qu’il 
était  indispensable  de  conserver  ces  utiles  fonc- 
tionnaires dans  les  hôpitaux  sédentaires , ou  éta- 
blis provisoirement  dans  les  grandes  villes  sur  les 
derrières  de  l’armée  ; ce  n’était  que  pour  le 
champ  de  bataille  et  pour  les  ambulances  qu’il 
croyait  important  de  modifier  ainsi  et  de  simpli- 
fier le  service.  Bien  que  les  circonstances  fussent 
favorables , ce  projet , dont  M.  Percy  n’avait 
fourni  qu  une  ébauche  , trouva  beaucoup  d’op- 
posans,  et  ne  put  jamais  recevoir  son  exécution. 


2i4 


HISTOIRE  DE  PERCY. 


il  avait  été  conçu  dans  les  intentions  les  plus 
pures  et  les  plus  louables  : c’était  pour  appeler 
aux  armées  l’élite  des  jeunes  gens  instruits  des 
écoles  et  des  grands  hôpitaux , et  pour  sauver 
la  chirurgie  militaire  d’une  ruine  totale , que  la 
versatilité  des  projets,  les  vues  d’économie  trop 
sévère , et  les  réformes  annuelles  auxquelles  elle 
était  livrée  et  qui  lui  avaient  fait  perdre  les  sujets 
les  plus  distingués,  rendaient  imminente. 

L’empereur  ayant  fait  répondre  à M.  Percy , 
par  le  maréchal  Duroc , que  son  projet  de  chi- 
rurgie de  bataille  pouvait  être  bon,  mais  qu’il 
laissait  à regretter  qu’il  fût  partiel  et  n’embrassât 
pas  tout  le  service,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
la  lettre  suivante , qui  est  à la  fois  un  éloquent 
plaidoyer  et  l’exposé  des  motifs  dont  l’illustre 
chef  de  la  chirurgie  militaire  appuyait  la  nouvelle 
organisation  qu’il  réclamait  avec  tant  d’instances. 

« Les  inconvéniens  que  semble  présenter  mon 
projet  de  chirurgie  de  bataille  disparaîtraient  à 
vos  yeux,  si  je  pouvais  vous  donner  tous  les 
développemens  de  cette  institution , dont  je  n’ai 
eu  l’honneur  de  remettre  à S.  M.  et  à V.  E.  que 
le  simple  texte  et  les  bases  générales.  Je  tiens 
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de  plus  eu  plus  à ce  que  la  chirurgie  de  bataille 
cesse  d’être  un  projet,  et  à ce  qu’on  l’établisse 
sur  un  pied  digne  d’elle  et  des  services  qu’elle 
doit  rendre.  S.  M.  vient  d’honorer  , par  des  ré- 
compenses et  des  distinctions , un  grand  nombre 
de  chirurgiens  ; mais  la  chirurgie  n’en  reste  pas 
moins  un  état  précaire,  dans  lequel , après  avoir 
essuyé  de  grandes  fatigues  et  de  fréquens  dangers, 
des  hommes  estimables  et  précieux  trouveront  a 
la  paix , au  lieu  d’une  existence  honorable , un 
licenciement  désespérant  pour  eux  et  funeste 
aux  intérêts  des  armées,  d’où  le  dégoût  et  le 
dépit  les  éloigneront  enfin  pour  toujours.  Mes 
collaborateurs  craignent  tellement  ce  sort  que 
plusieurs , même  de  ceux  en  grade , ont  pris  du 
service  comme  officiers , et  ont  été  reçus  par 
S.  M.  , qui  en  a témoigné  de  la  surprise  et  du 
mécontentement.  Soixante-quatre  demandent  en 
ce  moment  à se  retirer,  parce  qu’en  leur  absence 
et  quoiqu’ils  aient  fait  cinq  ou  six  campagnes , 
on  a tiré  pour  eux  à la  conscription , qui  en  a 
frappé  plus  des  deux  tiers.  Dix-huit  ou  vingt  ont 
été  condamnés  par  contumace  comme  réfractai- 
res ou  déserteurs,  et  les  parens  ont  payé  i5oo  fr. 
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d’amende  pour  ces  jeunes  gens , dans  le  moment 
même  où  ils  se  sacrifiaient  aux  armées  et  que 
quelques-uns  y perdaient  la  vie , soit  dans  les 
hôpitaux,  soit  sur  le  champ  de  bataille.  Nous 
en  avons  qui,  étant  devenus  hors  d’état  de  con- 
tinuer le  service  par  l’efiet  de  leurs  blessures  ou 
des  maladies  contagieuses  qu’ils  avaient  con- 
tractées , ont  été  remis  par  le  ministre-directeur 
sous  l’empire  de  la  conscription  pour  être  incor- 
porés dans  un  régiment  ou  réformés  comme 
soldats. 

» Vous  sentezbien,monsieurle Grand-Maréchal, 
que  les  choses  ne  peuvent  se  soutenir  ainsi.  Tant 
que  je  serai  chargé  du  service,  la  confiance,  l’ha- 
bitude , la  curiosité,  en  attirerontautour  de  moi. 
Mais  qu’y  feront-ils  ? que  ferais- je  moi- même  aux 
armées  si  on  nous  y laisse  tels  que  nous  sommes? 
Pour  mon  compte , je  répugne  excessivement  à 
y rester  sous  le  régime  administratif  ; et  il  me 
serait  impossible  de  rentrer  en  campagne  s’il 
fallait  y être  encore  dans  l’état  de  pénurie,  de 
détresse,  de  honteux  et  cruel  dénuement  où  nous 
nous  sommes  vus.  Pendant  le  siège  de  Dantzig, 
où  nous  avons  eu  seize  cents  blessés  et  deux  mille 
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malades , nous  n’avons  pas  eu  un  sac  à paille , 
pas  une  seule  demi-fourniture,  point  d’écuelles  , 
point  d’infirmiers , personne  enfin.  Étant  à la 
tranchée,  j’ai  fait  remarquer  à MM.  les  généraux 
que,  pour  mettre  un  blessé  hors  de  la  portée 
du  canon  , il  fallait  au  moins  six  soldats  ou  gre- 
nadiers, ce  qui  dégarnit  bientôt  les  lignes.  Pour- 
quoi ne  pas  nous  donner  des  servans  de  chirurgie 
de  bataille?  Il  nous  en  eût  fallu  tous  les  jours 
vingt-cinq  à la  grande  tranchée  avec  nos  chirur- 
giens. Le  jour  où  l'assaut  devait  avoir  lieu , il 
aurait  dû  s’en  trouver  cent  et  plus  dans  les  lignes 
pour  relever  les  blessés.  Nous  avons  à l’armée 
plus  de  cinq  cents  soldats  qui  ont  perdu  ou  se 
sont  coupé  un  doigt , et  ce  sont  ces  gens-là  qu’il 
faudrait  mettre  à notre  disposition  pour  en  faire 
des  servans  de  chirurgie.  » 

M.  Percy  devait  s attendre  qu’après  avoir  si- 
gnalé ces  vices  d organisation  , si  préjudiciables 
aux  années , 1 autorité , qui  savait  bien  qu’ils 
n étaient  que  trop  réels , se  serait  empressée  de 
les  faire  disparaître , en  adoptaot  le  moyen  le 
plus  expéditif  et  le  plus  simple  d’assurer  les 
secours  si  légitimement  dus  aux  blessés  et  ma- 
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lades  de  l’année  agissante.  Mais  ce  vœu  d’un 
cœur  généreux  ne  put  être  accompli.  L’huma- 
nité eut  à gémir  encore  long -temps  du  sort 
affreux  et  barbare  qtii  était  réservé  à la  plupart 
des  soldats  atteints  par  le  fer  ennemi  ; et  la 
France,  qui  en  tout  temps  et  sous  tant  de  rap- 
ports pouvait  fournir  des  exemples  et  des  mo- 
dèles, était  à cet  égard  bien  au-dessous  des 
peuples  les  moins  civilisés.  Mais  si  la  chirurgie 
militaire  recevait  d’un  côté  un  échec  qui  reculait 
ses  espérances,  elle  en  était  bien  dédommagée 
par  les  marques  publiques  d’estime  et  de  con- 
sidération que  les  souverains  étrangers  don- 
nèrent à M.  Percy  pendant  son  séjour  à Tilsitt  : 
on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  de  l’entretien 
qu’il  eut  à cette  époque  avec  le  roi  de  Prusse. 

K 11  y avait  un  quart  d’heure  que  j’attendais  le  roi 
dans  son  modeste  logement  (dit  M.  Percy) , lors- 
que S.  M.  arriva  avec  M.  le  maréchal  de  Kalkreut 
et  un  autre  officier.  Le  roi  est  entré  sans  suite 
ni  gardes  dans  la  salle  où  j’étais , et  me  dit  : V om 
êtes  J Monsieur  y le  premier  chirurgien  des  armées 
françaises?  - Sire,  je  suis  dans  celles  de  France 
ce  que  mon  ami  Goerke  , un  des  plus  estimables 
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et  des  plus  fidèles  serviteurs  de  V.  M.  , est  dans 
celles  de  Prusse.  — Hélas!  connaissez-vous  person- 
7iellement  M.  Goerke?  — Non,  Sire,  mais  je  ne  l’en 
aime  pas  moins , et  nous  nous  écrivons  souvent, 
— C’est  en  effet  un  digne  homme  que  M,  Goerke  ; 
j’en  fais  un  cas  particulier.  — Il  mérite  la  bien- 
veillance et  l’estime  de  V.  M.  : c’est  un  homme 
honnête  , sage,  ayant  les  mœurs  douces.  — Oui  j, 
c’est  en  effet  bien  le  définir  et  personne  n’a  plus 
que  lui  l’amour  et  les  vertus  de  son  état  : il  a établi 
une  petite  école  de  chirurgie  qui  déjà  a fourni  de  très- 
bons  sujets.  — Sire,  je  connais  la  pépinière  des 
chirurgiens  prussiens;  j’ai  assisté  à une  de  ses 
séances , et  entendu  les  professeurs  et  les  élèves  : 
c’est  une  belle  institution , dont  on  est  redevable 
à V.  M.  et  à son  estimable  chirurgien,  — Vous 
avez  bien  autre  chose  que  cela  en  France,  et  la 
chirurgie  de  vos  armées  jouit  d’une  réputation  et 
d’une  consistance  brillantes  : elle  participe  à tous 
les  avantages  de  la  carrière  militaire  ^ honneurs  et 
avanceme  nt.  — Cela  est  vrai.  Sire;  aussi  est-elle 
peuplée  des  mêmes  hommes  que  les  états-majors 
et  les  corps  d’officiers  , et  il  faut  ajouter  que  si 
nous  avons  notre  part  aux  distinctions,  nous 
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l’avons  aussi  aux  périls  de  la  guerre  , aux  priva- 
tions , aux  fatigues.  — Avez-vous  séjourné  à Ber- 
lin? — Oui , Sire  ; j’y  ai  passé  assez  de  temps  pour 
m’apercevoir  que  Y.  M.  y était  chérie  et  honorée, 
et  pour  m’affliger  avec  tous  les  bons  Prussiens 
des  malheurs  et  des  désastres  de  votre  royaume, 
où  les  vœux  et  l’amour  de  vos  fidèles  sujets  vous 
rappellent,  et  où  il  sera  consolant  pour  les  Français 
de  vous  voir  bientôt  retourner.  — Ah!  je  sais  que 
le  brave  peuple  prussien  m’est  attaché  et  me  plaint.  Il 
faut  espérer  que  les  choses  s’ arrangeront  ; les  deux 
empereurs  sont  ici  ^ et  si  le  vôtre  me  laisse  une  exis- 
tence  Ce  mot  nous  a émus  tous  deux;  j’ai 

cru  voir  des  larmes  rouler  dans  les  yeux  du 
roi,  et  pour  moi  je  suis  bien  sûr  d’en  avoir  ré- 
pandu. Quels  revers!  quelle  catastrophe!  0 gran- 
deurs humaines!  J’ai  pris  congé  de  S.  M. , qui 
m’a  conduit  jusqu’à  la  porte , en  me  donnant 
des  signes  d’estime  et  d’une  sorte  de  reconnais- 
sance. » 

M.  Percy  ne  rappelait  jamais  cette  circons- 
tance de  sa  vie  sans  en  éprouver  encore  quelque 
émotion.  Il  avait  eu  aussi  le  bonheur  de  voir  la 
reine  de  Prusse,  et  il  a consigné  dans  le  journal 
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de  ses  campagnes  l’expression  de  sa  profonde  vé- 
nération pour  cette  auguste  et  malheureuse  prin- 
cesse. Il  a voué  à l’exécration  publique  les  indi- 
gnes calomniateurs  qui  avaient  cherché  à lui 
ravir  l’admiration  de  l’Europe , en  répandant 
leurs  poisons  sur  la  vie  la  plus  pure  et  la  con- 
duite la  plus  irréprochable. 

Curieux  de  voir  de  près  les  Kalmouks  et  les 
Basquirs  qui  faisaient  partie  de  l’armée  russe, 
M.  Percy  profita  de  la  trêve  pour  aller  visiter  leur 
camp  ; voici  la  description  aussi  curieuse  qu’a- 
nimée qu’il  a faite  de  ces  hordes.  « Ce  sont  des 
êtres  étonnans  que  ces  Kalmouks  I dit-il.  Ils  se 
ressemblent  tous,  et  ou  les  croirait  sortis  du 
même  œuf,  officiers  et  soldats  ; ils  sont  en  gé- 
néral assez  courts , n’ayant  pas  au-dessus  de  cinq 
pieds  deux  ou  trois  pouces  de  hauteur.  Leurs  ha- 
bits consistent  en  une  veste  bleue  et  un  grand 
pantalon  large  , bleu  aussi;  ils  ont  des  bottines  et 
un  bonnet  de  poil.  Leurs  armes  sont  : i°  une  lon- 
gue lance  comme  celle  des  Cosaques , mais  mieux 
soignée,  et  portant  une  petite  flamme  bleue  et 
rouge;  2»  un  sabre  de  hussard  et  un  pistolet. 
Ils  sont  montés  sur  de  petits  chevaux  de  paysan. 
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ayant  mauvaise  mine , mais  allant  bien  et  long- 
temps. Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  rire  en  voyant 
le  factionnaire  de  la  tête  du  camp;  jamais  figure 
plus  hétéroclyte  n’avait  frappé  ma  vue.  Ils  sont 
tous  d’un  brun  de  suie  ; leur  front , naturelle- 
ment découvert , est  élargi  par  la  coupe  du  tou- 
pet et  des  cheveux  des  tempes  qu’ils  se  rasent 
souvent.  Ils  ont  de  petits  yeux  bruns  que  la  pau- 
pière supérieure  ne  découvre  qu’incomplète- 
ment;  leurs  pommettes  sont  saillantes  et  très- 
larges  ; ils  ont  tous  le  nez  assez  petit , et  la  ligne 
de  profil  est  presque  droite.  Leur  bouche  n’a 
rien  de  remarquable  , mais  leur  mâchoire  infé- 
rieure est  large  et  évasée;  tout  cela  leur  donne 
une  figure  originale  et  étonnante  pour  nous.  Ils 
se  sont  fait  des  huttes  où  ils  couchent , et  devant 
lesquelles  ils  mangent.  C’est  une  chose  plaisante 
de  les  voir  accroupis  autour  de  leur  marmite  de 
soupe  à l’orge  ou  à la  farine.  Ils  vivent  très-mal , 
et  ne  s’en  portent  pas  moins  bien.  Leurs  officiers 
sont  bien  costumés;  ils  ont  des  galons  d’argent 
sur  leur  gilet  et  le  long  de  leur  pantalon.  Ils  sont 
bien  armés.  Un  d’eux,  à peine  âgé  de  dix -huit 
ans , nous  a montré  la  pointe  d’une  lance , en 
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nous  faisant  remarquer  malignement  quelle  était 
acérée;  puis  tout-à-coup  il  a fait  le  geste  de  nous 
en  percer  en  criant  Houruj  Françose!  et  en  riant. 
MM.  les  Kalmouks  ont  aussi , comme  on  voit , 
leurs  farceurs.  Cette  peuplade  n’est  pas  gaie. 
Plus  loin  est  le  camp  des  Baskirs.  Ici  vous  pouvez 
vous  croire  transporté  dans  la  Chine  ou  au  Ja- 
pon , tant  pour  les  costumes  que  pour  les  figu- 
res , les  usages  , les  habitudes  et  les  inclinations. 
Le  Baskir  est  en  général  d’une  belle  taille  ; il  est 
au  moins  aussi  enfumé  que  le  Kalmouk , sauf 
quelques  exceptions.  Il  a les  yeux  tout  petits 
comme  ceux  des  Chinois  ; son  nez  est  plus  carré 
que  celui  de  ses  voisins  j ses  pommettes  sont  aussi 
plus  saillantes  que  les  nôtres , et  en  général  il  a 
la  bouche  enfoncée  et  les  dents  très -belles.  11 
porte  sur  sa  vilaine  face  un  caractère  de  bonho- 
mie qui  fait  plaisir.  Il  paraît  vif , alerte,  enjoué, 
hospitalier,  et  d un  commerce  facile.  Ils  nous  ont 
reçus  avec  complaisance , et  se  sont  prêtés  à ce 
qui  a pu  exciter  notre  curiosité , excepté  quel- 
ques individus  qui  ont  refusé  de  laisser  voir  leurs 
armes,  et  ont  répondu  avec  brusquerie.  C’est  la 
chose  du  monde  la  plus  plaisante  de  voir  cette 
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peuplade  ; nous  l’avons  trouvée  mangeant , ou 
achevant  de  faire  cuire  son  souper,  et  préparant 
des  alimens  absolument  inconnus  de  nous.  Les 
uns  pétrissaient  dans  une  petite  auge  de  bois  une 
pâte  excessivement  grossière  pour  en  faire  des 
galettes  de  la  largeur  de  la  forme  d’un  chapeau^ 
qu’ils  faisaient  ensuite  cuire  à leurs  foyers,  d’a- 
bord a plat , ensuite  debout , et  la  retournant 
dans  tous  les  sens.  Ce  pain  azime,  qu’aucun  de 
nous  ne  pourrait  manger,  leur  plaît  beaucoup  ; 
ils  tiennent  ce  goût  des  Asiatiques,  ainsi  que  la 
plupart  de  leurs  usages;  d’autres  remuaient  avec 
une  cuillère  de  bois  de  leur  façon  une  espèce  de 
brouet  de  farine  et  de  gruau  sans  graisse  ni  sel  ; 
ceux-ci  préparaient  une  soupe  au  fromage  , et 
nous  n’avons  su  que  c’en  était  qu’en  portant  à 
notre  nez  le  morceau , en  apparence  d’argile  gri- 
se , que  nous  voyons  découper  par  petites  por- 
tions. Ces  gens  ne  mangent  qu’une  fois  par  jour, 
et  vers  les  sept  heures  du  soir.  Ils  sont  sobres, 
et  vivent  à peu  près  comme  les  Kalmouks.  Ils  se 
tiennent  accroupis  à la  manière  des  Orientaux. 
Leurs  liabillemens  sont  très-variés;  il  n’y  a pas 
de  costume  régulier  ni  uniforme  parmi  eux  : les 
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uns  ont  une  pelisse  ou  une  redingote  à l’euro- 
péenne, ou  à la  mode  des  Chinois  ; les  autres  sont 
couverts  d’une  mante  pareille  à celles  de  quel- 
ques sauvages;  ils  sont  tous  en  bottes  qu’ils  se 
font  eux-mêmes , car  ils  s’arrangent  et  s’habillent 
entre  eux.  Ce  qu’ils  ont  de  plus  frappant , c’est 
leur  bonnet,  qui  en  général  est  uniforme  : ce 
bonnet  est  de  poils  de  renard  ; il  est  énorme;  le 
tour  est  découpé  en  quatre  parties  , dont  l’une 
couvre  le  col , les  joues,  et  la  quatrième  peut  se 
rabattre  sur  la  figure.  Il  ressemble  en  grand  au 
bonnet  de  quelques  juifs  polonais;  il  paraît  qu’ils 
en  ont  soin , et  qu’ils  ne  le  mettent  que  quand 
ils  sont  de  service  ou  eu  grande  tenue.  Dans  le 
camp  et  sous  la  hutte , ils  ont  de  petits  bonnets 
pointus  comme  ceux  des  Chinois  ou  des  Japo- 
nais; quelques-uns  portent  une  calotte  de  cuir 
ou  de  laine  ; il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  n’ait  la 
tête  couverte,  au  lieu  que  les  Kalmouks  l’ont 
toujours  nue.  Ils  sont  d une  pudeur  extrême  vis- 
à-vis  des  étrangers , aux  yeux  desquels  ils  ne  pa- 
raissent jamais  nus  ni  découverts.  Ils  s’accrou- 
pissent pour  uriner,  et  ne  se  touchent  jamais;  ce 
qui  les  rendrait  impurs.  Ils  sont  païens.  Nous 
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avons  demandé  à voir  leurs  fétiches,  mais  ils  ont 
fait  semblant  de  ne  pas  nous  entendre , quoique 
notre  interprète  s’expliquât  très-intelligiblement 
pour  eux.  Chaque  camp  est  une  peuplade  parti- 
culière, ayant  son  cheik,  qu’elle  respecte  et  craint. 
Ce  chef  est  toujours  un  superbe  homme  , por- 
tant grande  barbe,  bonnet  de  velours  noir  brodé, 
simarrc  d’écarlate  sans  ceinture,  et  un  sabre  turc, 
ou  persan , ou  indien.  L’un  d’eux  a au  col  un  ru- 
ban ponceau  portant  une  belle  médaille  d’or  à 
l’effigie  d’Alexandre.  INous  l’avons  salué,  et  il 
nous  a répondu  avec  dignité.  Sous  sa  hutte  était 
un  beau  tapis  oriental.  Nous  avons  vu  un  Bas- 
kir  qui  jouait  de  la  flûte,  ou  plutôt  d’un  tuyau 
de  fer-blanc  fait  de  deux  pièces  soudées  ensem- 
ble , et  perce  de  sept  trous , dont  six  en  haut 
et  un  dessous.  Ce  tuyau,  gros  en  haut  comme 
l’index  et  en  bas  comme  le  petit  doigt , n’a  point 
d’embouchure  ni  rien  qui  ressemble  à un  sifflet. 
Le  Baskir  en  place  sur  la  lèvre  inférieure  l’extré- 
mité la  plus  large,  ne  ferme  pas  la  bouche,  et 
joue  eu  remuant  ses  doigts , et  sans  doute  en  cou- 
pant avec  le  bord  du  tuyau  l’air  qu’il  introduit 
dans  ce  singulier  instrument;  aussi  le  son  est 
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un  stridor  qui  paraît  d’abord  âpre  et  désagréable, 
mais  qu’on  trouve  ensuite  doux  et  harmonieux. 
Le  musicien  souffle  plus  de  deux  à trois  minutes 
de  suite  sans  reprendre  haleine,  et  toujours  al- 
lant en  décroissant  ; puis  il  inspire  fortement,  ce 
qui  produit  un  son  bruyant  et  monotone  , après 
lequel  l’air  reprend  son  train.  Cet  air  estmesuré^ 
cadencé,  un  peu  mélancolique,  et  approchant 
du  ranz  des  vaches.  Il  nous  a fait  grand  plaisir. 
Un  Baskir  a accompagné  de  la  voix  l’instrument 
de  son  camarade  en  faisant  une  grimace  horri- 
ble, en  contraignant  sa  respiration  , et  tirant  de 
sa  poitrine  des  sons  très  - analogues  à ceux  du 
tuyau;  sa  face  rougissait , etses  jugulaires  étaient 
grosses  et  variqueuses.  Ce  duo  cependant  ne 
manquait  pas  d’agrément.  Nous  avons  demandé 
un  danseur.  Un  Baskir  d’environ  trente  ans,  dont 
nous  avions  déjà  remarqué  la  calotte  ornée  de 
graines  d’Amérique,  et  surmontée  d’une  pointe 
d étain  , a été  indiqué  par  ses  compagnons.  11 
s est  fait  prier  un  moment,  puis  .nous  ayant  sa- 
lués en  ôtant  son  bonnet , il  s’est  mis  en  danse. 
La  musique  a redoublé  de  force  sans  changer 
dair,  car  je  crois  que  ces  gens  n’en  ont  qu’un. 
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Le  danseur,  observant  très -bien  la  mesure,  a 
déployé  beaucoup  d’adresse  et  de  grâces  ; il  a fait 
des  pas  difficiles,  et  dont  un  ressemblait  beau- 
coup à ce  que  nous  appelons  le  pas  de  basque.  11 
tombait  sur  une  fesse , et  se  relevait  sans  perdre 
la  mesure  ; il  gesticulait , faisait  des  mines,  sou- 
riait, haussait  et  abaissait  les  épaules  , faisait  des 
mouvemens  de  hanches,  et  cela  en  décrivant 
presque  toujours  un  cercle.  La  danse  finie,  il 
nous  a encore  ôté  son  bonnet  en  riant  comme  un 
bon  garçon.  Nous  lui  avons  donné  , ainsi  qu’aux 
musiciens , quelques  pièces  d’argent,  et  la  danse 
a recommencé.  Une  foule  de  Baskirs  nous  en- 
vironnait. 

» Ces  Tartares  sont  armés  d’un  arc  très-fort  et 
d’un  carquois  rempli  de  flèches  bien  faites.  Le 
dard  de  celles-ci  est  d’acier  et  a la  forme  d’un 
as  de  pique.  ' Ils  se  servent  adroitement  de  ces 
armes.  Nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  s’exer- 
caient à tirer , et  qui  avaient  pour  but  deux  petits 
bonnets  pointus  éloignés  l’un  de  l’autre  d’en- 
viron cent  vingt  pas.  Souvent  ils  l’atteignaient. 
Us  ont  aussi  un  sabre  tel  qu’ils  ont  pu  se  le 
procurer  ; mais  la  plupart  sont  turcs  ou  persans. 
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Quelques-uns  ont  des  cottes  de  mailles  très-bien 
faites,  et  des  casques  d’une  forme  asiatique, 
ayant  des  joues  et  une  queue,  et  portant  une 
cravate  de  mailles.  Ces  armures  sont  très -an- 
ciennes et  n’ont  point  été  faites  chez  ces  peuples. 
Ils  les  ont  eues  par  le  moyen  des  conquêtes  ou 
du  commerce , ou  les  ont  prises  dans  quelques 
arsenaux.  Quoi  qu’il  en  soit , quand  ils  en  sont 
recouverts  ils  ressemblent  beaucoup  aux  anciens 
Parthes,  tels  que  Lebrun  les  a représentés  dans 
ses  tableaux  des  batailles  d’Alexandre.  Chaque 
homme  a son  cheval,  qui  est  très -laid,  mais 
que  l’on  dit  excellent.  L’équipage  en  est  vraiment 
baroque,  u 

Nous  avons  rapporté  textuellement  la  rela- 
tion de  cette  visite  au  camp  des  Baskirs , pour 
montrer  avec  quelle  facilité  la  plume  élégante  de 
M.  Percy  se  prêtait  à la  peinture  des  mœurs  et 
usages  des  peuples  chez  lesquels  il  voyageait.  Ses 
remarques  sont  toujours  curieuses  et  spirituelles , 
et  nous  regrettons  bien  de  n’avoir  pu  enrichir 
l’histoire  de  sa  vie  de  toutes  celles  qu’il  a consi- 
gnées dans  son  journal.  Mais  elles  ne  sont  pas  per- 
dues pour  le  monde  savant,  car  la  plupart  ont  été 
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reproduites  dans  les  mémoires  et  rapports  qu’il 
a faits  à l’Institut  et  à la  Société  royale  d’Ai^ri- 
culture.  Si  M.  Percy  a laissé  chez  les  nations 
voisines  d’honorables  souvenirs  comme  savant, 
il  n’en  a pas  acquis  moins  de  droits  à leur  estime 
et  à leur  vénération , par  la  douceur  de  ses  mœurs, 
son  désintéressement,  et  le  soin  qu’il  a toujours 
mis  à diminuer,  autant  qu’il  était  en  son  pouvoir, 
les  maux  inséparables  de  la  guerre  partout  où  il 
se  trouvait.  Sa  correspondance  prouve  qu’il  avait 
eu  le  bonheur  de  faire  même  des  amis  parmi  les 
étrangers  chez  qui  le  hasard  de  la  guerre  l’avait 
fait  séjourner.  Les  lettres  ci-j ointes  ont  été  la  ré- 
compense flatteuse  de  la  conduite  honorable  do 
M.  Percy  en  Autriche  et  en  Prusse, 

« Monsieur, 

» Le  zèle  avec  lequel  vous  avez  fait  régner 
l’ordre  et  su  prévenir  les  abus  dans  l’administra- 
tion des  hôpitaux  militaires  de  l’Autriche  pen- 
dant l’occupation  de  ce  pays  par  les  armées 
françaises , et  la  manière  délicate  et  officieuse 
dont  vous  vous  êtes  conduit  à l’égard  de  l’Acadé- 
mie Joséphine  en  cette  ville , ont  parfaitement 


PREMIÈRE  PARTIE. 


2JI 


justifié  la  réputation  d’intégrité  et  de  désintéres- 
sement dont  vous  jouissez. 

» Agréez -en,  Monsieur,  mes  félicitations  et 
mes  remercîmens  bien  sincères,  et  acceptez,  à 
titre  de  souvenir  et  comme  une  marque  de  la 
satisfaction  de  ce  gouvernement,  la  boîte  d’or 
que  j’ai  chargé  M.  de  Kœnig  de  vous  remettre 
de  la  jJart  de  S.  M. 

» Je  désire  que  ce  cadeau  , malgré  la  médio- 
crité de  sa  valeur,  aide  aussi  à vous  convaincre 
de  toute  l’étendue  de  la  parfaite  considération 
avec  laquelle  j’ai  l’honneur  d’être, 

J)  Monsieur,  etc.  , 

» Le  comte  de  Webna  , 

Conseiller  aulique  de  S.  M.  l’empereur  des  Romains 
et  d’Autriclie. 

» Vienne,  le  lo  janvier  1806.  » 


La  lettre  suivante  est  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

« L’Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Berlin  vient  de  m’annoncer  que  , voulant  vous 
donner  une  preuve  de  son  estime , elle  vous  a 
nommé  du  nombre  de  ses  correspondans.  Tandis 
que  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  en  passer  le 
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diplôme , je  vous  prie  en  même  temps , Monsieur, 
de  vouloir  bien  agréer  la  grande  médaille  ci- 
jointe  , en  or , de  l’Académie , comme  un  gage 
de  mon  estime  particulière,  que  vous  vous  êtes 
acquise  a juste  titre  lors  de  votre^  séjour  dans 
les  états  de  la  Prusse,  par  les  sentimens  cha- 
ritables que  vous  avez  manifestés  en  mitigeant 
les  souffrances  d’un  grand  nombre  de  malheu- 
reux. Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  >• 

Signé  Frédéric-Guillaume. 

La  pépinière  de  médecine  et  de  chirurgie  ins- 
tituée par  les  soins  du  respectable  Goerke,  chi- 
rurgien-général des  armées  prussiennes,  avait 
fixé  l’attention  de  M.  Percy  par  son  importance, 
et  mérité  toute  sa  bienveillance.  C’est  depuis  sa 
création  que  les  hôpitaux  et  les  régimens  prus- 
siens ont  eu  des  chirurgiens  instruits,  qui,  par 
les  services  qu’ils  ont  rendus  et  le  savoir  qui  les 
distinguait , ont  mérité  de  leur  souverain  la  fa- 
veur de  participer  aux  grades  et  honneurs  mili- 
taires , dont  leur  profession  était  exclue  aupara- 
vant. La  chirurgie,  jadis  si  humiliée  en  Prusse 
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tant  quelle  ne  fut  exercée  que  par  des  mains 
ignobles , avait  repris  le  rang  quelle  n’aurait  ja- 
mais perdu  si  elle  eût  toujours  été  le  partage  du 
savoir  çt  du  talent , et  à ce  titre  M.  Percy  devait 
protéger  de  tous  ses  moyens  une  institution  se- 
lon ses  vues,  qui  tendait  à donner  un  plus  grand 
éclat  à un  art  que  lui-même  avait  placé  au  pre- 
mier rang,  et  qu’il  illustrait  par  tant  de  rares  qua- 
lités. Aussi  le  respectable  chef  de  la  chirurgie 
militaire  prussienne  voua-t-il  la  plus  tendre  ami- 
tié à son  collègue  de  l’armée  française  : voici 
comment  il  lui  exprimait  sa  reconnaissance. 

Berlin,  le  26  juin  i8io. 

« 

« Mon  digne  et  célèbre  Ami , 

» Je  n’oublierai  jamais  ce  que  je  dois  à l’hon- 
neur de  votre  connaissance  ; vos  soins  généreux 
pour  la  conservation  de  la  pépinière  de  méde- 
cine et  de  chirurgie;  votre  complaisance  pour 
ma  femme  et  ma  famille , et  toutes  les  preuves 
de  votre  noble  façon  de  penser , que  vous  n’avez 
cessé  de  nous  donner  durant  le  temps  de  votre 
séjour  dans  nos  contrées  ; mais  surtout  la  liberté 
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avec  laquelle  vous  vous  êtes  exprimé  dans  votre 
entretien  avec  notre  monarque  à ïilsitt. 

» C’est  par  de  telles  actions  qu’on  reconnaît 
l’homme  probe  et  honnête.  Aussi  notre. roi  a-t- 
il  été  bien  aise  de  vous  donner  une  faible  marque 
de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance  pour  les 
soins  que  vous  avez  voués  dans  la  dernière  cam- 
pagne aux  blessés  et  malades  de  l’armée  prus- 
sienne , en  vous  envoyant  le  diplôme  de  membre 
de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  et  la  grande 
médaille  d’or.  Notre  souverain  a lu  avec  plaisir 
la  réponse  que  vous  lui  avez  adressée.  Quant  à 
moi,  votre  amitié  me  récompense  richement  du 
peu  que  je  puis  avoir  contribué  à faire  recon- 
naître votre  mérite  signalé.  » 

Cette  amitié , basée  sur  une  estime  réciproque , 
ne  s’est  jamais  démentie.  Une  correspondance 
suivie  l’entretint  constamment,  et  on  ne  lira 
pas  sans  intérêt  les  preuves  du  tendre  attache- 
ment que  M.  Goerke  témoigna  à son  estimable 
collègue  à une  époque  où  celui-ci,  persécuté 
sans  raison  par  de  nombreux  et  puissans  enne- 
mis, était  loin  de  jouir,  dans  le  pays  qu’il  avait 
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si  bien  servi,  du  repos  qui  lui  était  dû,  et  des 
que  lui  avaient  mérites  ses  lon^s  et 
importons  services.  La  restauration  avait  ramené 
l’auguste  famille  des  Bourbons  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres,  et  la  France,  fatiguée  de  ses  longs 
malheurs  et  peut-être  de  trop  de  gloire  mi- 
litaire , avait  salué  son  retour  par  des  acclama- 
tions de  joie.  L’espoir  d’un  avenir  tranquille 
après  de  si  longues  agitations  remplissait  les 
cœurs  des  plus  douces  émotions,  et  faisait  ou- 
blier les  pertes  qui  devaient  nécessairement  ré- 
sulter de  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Tous  les 
corps  savans  furent  admis  à l’honneur  de  présen- 
ter à S.  M.  Louis  XVIII  l’expression  de  leurs 
hommages  respectueux.  M.  Percy,  au  nom  de 
la  classe  des  sciences  physiques  de  l’Institut , eut 
1 honneur  d’adresser  au  roi  la  phrase  suivante , 
qui  renfermait  toute  sa  pensée  et  l’expression  des 
sentimens  de  son  cœur  : Hic  âmes  dici,  pater 
atque  pr inceps.  S.  M. , touchée  de  cette  harangue 
courte  et  énergique , y répondit  en  ces  mots  : 
Semper,  semper! 

On  sait  que  déjà  à cette  époque  Louis  XVIII 
avait  aux  jambes  une  maladie  dont  les  soins  de 


236  HISTOIRE  DE  PERCY. 

1 art  ne  purent  que  modérer  les  progrès , mais 
qu’il  n’était  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  gué- 
rir. La  réputation  élevée  dont  jouissait  M.  Percy 
le  fit  appeler  en  consultation , et  trois  fois  par 
semaine  il  assistait  au  pansement  et  donnait  son 
avis  sur  le  meilleur  traitement  à suivre.  S.  M.  , 
qui  avait  su  apprécier  le  mérite  de  M.  Percy 
comme  chirurgien,  n’avait  pas  tardé  à recon- 
naître en  lui  un  littérateur  distingué,  et  souvent 
il  l’accueillait  par  quelques  citations  de  nos  au- 
teurs latins,  auxquelles  M.  Percy,  dont  la  mé- 
moire était  aussi  fraîche  que  richement  meublée , 
répondait  sans  la  moindre  hésitation.  Un  jour 
que , cédant  au  chagrin  de  voir  que  l’état  de  ses 
jambes,  loin  de  s’améliorer,  semblait  au  contraire 
devenir  plus  fâcheux,  S.  M.  daignait  faire  part 
à M.  Percy  de  la  peine  qu’elle  éprouvait  de  ne 
pouvoir  se  montrer  en  public , soit  à pied , soit 
à cheval.  M.  Percy  lui  répondit  : « Sire,  le  torse 
est  bon  , la  tête  excellente  , et  avec  le  cœur  d’un 
Bourbon  la  France  est  sauvée,  d Le  roi  parut 
flatté  de  cette  réponse,  et  daigna  le  témoigner  à 
M.  Percy  avec  beaucoup  de  bienveillance. 

Dans  le  même  temps  , douze  mille  soldats 
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étrangers  blessés  sous  les  murs  de  Paris  se  trou- 
vaient pour  ainsi  dire  sans  asile,  sans  pain  et 
sans  aucun  moyen  de  soulager  leur  souffrances  , 
lorsque  M.  Percy,  aidé  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  vint  à leur  secours,  et  les  réunit  dans  les 
vastes  abattoirs  de  la  capitale  ; en  trente  - six 
heures  le  service  de  santé  et  administratif  fut  or- 
ganisé et  marcha  avec  la  plus  grande  régularité. 
Ce  fut  un  véritable  coup  de  force  administratif 
dans  un  moment  aussi  difficile  et  aussi  critique. 
Les  souverains  étrangers  reconnurent  les  services 
rendus  à leurs  soldats,  en  donnant  à M.  Percy 
la  décoration  en  diamans  de  l’ordre  de  Sainte- 
Anne  de  Russie,  de  l’Aigle -Rouge  de  Prusse, 
et  du  Mérite-Civil  de  Bavière. 

Mais  bientôt  de  nouveaux  orages  vinrent  trou- 
bler le  premier  repos  dont  la  France  commençait 
à jouir  : les  cent  jours  parurent  avee  leur  funeste 
cortège  ; des  malheurs  plus  grands  et  plus  irré- 
parables peut-être  que  ceux  de  la  révolution 
vinrent  fondre  sur  notre  belle  et  malheureuse 
patrie,  et  rouvrir  un  nouvel  abîme.  Entraîné, 
comme  tant  d’autres,  par  un  torrent  auquel  rien 
ne  résistait,  M.  Percy  fut  contraint  de  reprendre 
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du  service,  et  suivit  l’armée  jusqu’à  Waterloo, 
où  , fidèle  à sa  vocation  et  n’appartenant  qu’au 
parti  de  l’humanité  souffrante,  il  était  allé  ver- 
ser le  baume  sur  les  blessures  des  malheureuses 
victimes  delà  guerre,  à l’exemple  du  Samaritain 

r 

de  l’Evangile,  dont  il  préféra  toujours  le  modèle 
à celui  de  l’insensible  Pharisien.  Le  collège  élec- 
toral de  la  Haute -Saône  le  nonima  en  môme 
temps  son  mandataire  à la  chambre  des  députés, 
où  il  ne  siégea  que  deux  fois,  et  ne  prit  la  parole 
qu  en  faveur  des  soldats  blessés.  Ses  ennemis  ne 
manquèrent  pas  de  profiter  de  cette  circonstance 
pour  le  perdre  dans  l’esprit  du  roi , et  il  ne  tarda 
pas  à ressentir  les  effets  de  leur  vengeance.  11  fut 
mis  à la  retraite  comme  inspecteur-général  du 
service  de  santé  des  armées , et  ne  reçut  aucun 
dédommagement  de  la  perte  de  cette  place , soit 
en  conservant  un  titre  honorifique , soit  par  le 
don  d’une  décoration,  à laquelle  son  mérite  lui 
donnait  des  droits  incontestables.  Mais  sa  grande 
âme  ne  reçut  aucune  atteinte  de  ces  coups  du 
sort,  qu’il  n’avait  pu  ni  prévoir  ni  empêcher,  et  il 
alla  jouir  en  sage  à sa  campagne  du  repos  plein 
de  dignité  qu’il  s’était  préparé.  11  s’y  occupait  à 
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perfectionner  les  arts  économiques,  et  principale- 
ment ceux  qui  avaient  pour  but  le  soulagement 
des  cultivateurs.  Il  composa  plusieurs  boissons 
et  piquettes  fort  salubres,  dont  il  consigna  les  re- 
cettes dans  divers  mémoires  qu’il  lut  à la  Société 
centrale  et  royale  d’ Agriculture.  Les  malades  in- 
digens  venaient  de  plusieurs  lieues  pour  le  con- 
sulter , et  jamais  ils  ne  s’en  allaient  sans  en  avoir 
reçu  d’utiles  conseils  ou  des  secours  efficaces. 
Pendant  la  disette  de  1816  il  faisait  distribuer 
chaque  jour  quarante  soupes  aux  malheureux 
qui  manquaient  de  pain  : son  cœur  généreux 
jouissait  avec  délices  du  bien  que  sa  fortune  lui 
permettait  de  faire. 

Ce  fut  à cette  époque  qu’il  reçut  la  relation 
imprimée  d’une  fête  qui  venait  d’être  célébrée  à 
Berlin  en  l’honneur  du  vénérable  M.  Goerke, 
son  ami  , qui  avait  terminé  sa  cinquantième 
année  de  service,  et  dans  laquelle  il  avait  reçu 
la  plus  belle  et  la  plus  digne  récompense  de  ses 
longs  et  utiles  travaux.  D après  cette  relation , 
le  patriarche  de  la  chirurgie  militaire  prussienne 
avait  été  conduit  à la  salle  du  banquet  par  le 
ministre  de  la  guerre,  et  reçu  par  le  lieutenant- 
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général  duc  de  Meklenbourg.  Toutes  les  auto- 
rités civiles  et  militaires  y assistèrent.  Pendant 
le  banquet  S.  M.  prussienne  envoya  à M.  Goerke 
une  lettre  dans  laquelle  elle  l’assurait  qu’elle 
prenait  la  plus  vive  part  à la  fête  qui  lui  était 
donnée,  et  lui  envoyait  la  décoration  de  l’Aigle- 
Rouge  de  deuxième  classe,  comme  un  témoignage 
de  sa  satisfaction.  S.  A.  R.  le  prince  Guillaume, 
frère  de  S.  M. , honora  de  sa  présence  la  fin  du 
banquet , et  but  à la  prospérité  de  la  chirurgie 
militaire.  Voici  ce  que  lui  écrivait  à ce  sujet  le 
respectable  M.  Goerke  : « Que  de  satisfaction 
j’éprouverais  si  je  pouvais  assister  à votre  fête 
jubilaire,  mon  brave  Camarade,  et  être  témoin 
participant  des  hommages  dus  à vos  grands  mé- 
rites , à jamais  mémorables  dans  l’histoire  des 
hommes  illustres  qui  ont  éclairé  la  chirurgie  de 
nos  temps  ! Faites-moi  part , je  vous  en  prie , de 
la  date  de  cette  époque  heureuse , pour  que  je 
puisse  la  célébrer  au  milieu  de  mes  collègues  à 
Berlin,  et  faire  retentir  le  nom  de  Percy  de  la 
bouche  de  tous  les  chirurgiens  prussiens,  qui 
révèrent  en  lui  une  de  leurs  plus  grandes  lu- 
mières. » 
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Cet  hommage  cTun  étranger  vertueux  et  dis- 
tingué était  d’autant  plus  flatteur,  qu’il  était  plus 
désintéressé  et  ne  contenait  que  l’expression  des 
sentimens  de  son  cœur.  M.  Percy  le  reçut  avec 
reconnaissance.  11  avait  besoin  de  cette  marque 
d’intérêt  pour  lui  faire  oublier  un  moment  toutes 
les  tracasseries  qu’il  éprouvait  ; car  loin  de  re- 
cevoir la  récompense  de  ses  services  et  d’un  dé- 
vouement qui  avait  failli  plusieurs  fois  lui  coûter 
la  vie , on  le  traitait  comme  un  suspect , et  pres- 
que comme  un  conspirateur.  C’était  pour  lui 
une  seconde  époque  de  terreur  ; car  il  ne  pou- 
vait plus  faire  un  pas  , ni  entrer  dans  un  cabinet 
littéraire  , sans  qu  il  devint  l’objet  d’un  rapport 
au  ministre  de  la  police , près  duquel  il  fut  mandé 
vingt-deux  fois.  Wous  devons  à la  justice  de  dé- 
clarer que  M.  Decazes  y mit  les  formes  les  plus 
polies,  et  que  M.  Percy  n’eut  jamais  à se  plain- 
dre d’aucun  acte  arbitraire.  Son  cabinet  d’ar- 
mures antiques , qui  faisait  un  de  ses  plus  chers 
délassemens,  avait  été  transformé,  par  ses  dé- 
nonciateurs, en  un  arsenal  complet,  dans  lequel 
le  faubourg  Saint  - Antoine  pouvait  au  besoin 
armer  sa  population  et  renouveler  les  scènes 
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sanglantes  de  la  révolution.  On  ne  concevrait  pas 
la  possibilité  d’un  tel  délire  si  on  ne  savait  pas 
que  la  haine  ne  calcule  jamais,  et  que  tout  lui 
est  bon , même  ce  qui  est  le  plus  absurde  et  le 
plus  invraisemblable,  pourvu  quelle  se  venge. 
Enfin , l’orage  s’éloigna , le  calme  succéda  à la 
tempête,  et  le  cabinet  que  l’on  disait  si  formi- 
dable redevint  ce  qu’il  n’avait  jamais  cessé  d’être, 
le  rendez-vous  des  curieux  et  savans  de  tous  les 
pays , qui  venaient  le  visiter , et  qui  en  sortaient 
aussi  enchantés  de  l’érudition  archéologique  de 
son  propriétaire , que  de  son  urbanité  et  de  la 
grâce  avec  laquelle  il  en  faisait  les  honneurs. 

Quoique  doué  d’une  force  athlétique,  M.  Percy 
n’avait  point  évité  les  atteintes  qu’avaient  portées 
à sa  santé,  l’intempérie  des  saisons,  l’excès  des 
fatigues  que  son  zèle  pour  le  bien  du  service  lui 
avait  fait  supporter  avec  courage,  et  les  priva- 
tions de  tous  les  genres  que  la  guerre  la  plus 
active  entraînait  avec  elle.  Ce  fut  déjà  pendant 
la  campagne  d’Espagne,  en  1808,  qu’il  ressentit 
les  atteintes  d’une  phlegmasie  chronique  des  vis- 
cères du  bas-ventre,  et  d’une  hypertrophie  du 
.cœur.  Mais  beaucoup  trop  confiant  dans  la  force 
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de  sa  constitution , et  ne  trouvant  point  dans  les 

symptômes  qu’il  éprouvait  des  motifs  suffisans 

» 

pour  adopter  un  traitement  et  un  régime  con- 
venables , il  laissa  la  maladie  faire  des  progrès  , et 
ne  prit  aucunes  précautions  pour  les  arrêter.  Ce 
fut  seulement  aux  obsèques  de  son  honorable 
collègue  Deschamps , sur  la  tombe  duquel  il  ve- 
nait de  prononcer  une  notice  nécrologique  des 
plus  touchantes , qu’il  connut  la  gravité  de  sa 
position , parce  que  les  efforts  qu’il  faisait  pour 
parler  pouvaient  à peine  soutenir  sa  voix,  aupa- 
ravant si  belle,  si  forte  et  si  sonore.  «L’air,  disait- 
il  aux  personnes  qui  revenaient  avec  lui  de  cette 
triste  cérémonie,  semble  ne  pouvoir  parvenir  jus- 
qu’à mes  poumons.  » Quoiqu’il  parût  présager  à 
cette  époque  que  sa  fin  pouvait  être  prochaine , il 
cherchait  cependant  à écarter  cette  triste  idée, 
et  se  berçait  de  la  douce  illusion  qu’il  prolon- 
gerait encore  long-temps  sa  carrière.  Il  avait 
écrit  sur  une  des  portes  de  son  jardin  à la  cam- 
pagne, Dum  spiro,  parce  qu’en  effet  les 

momens  de  calme  que  lui  laissait  la  maladie, 
entretenaient  dans  son  cœur  une  lueur  d’espé- 
rance qui  ne  fut  que  de  trop  courte  durée;  car 
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en  novembre  1824,  et  au  moment  de  quitter 
sa  campagne  pour  passer  l’hiver  à Paris,  il  ajouta 
à l’inscription  première,  la  suivante,  Speravi,  spe 
erravij  ce  qui  était  pour  lui  le  funeste  pressen- 
timent qu’il  ne  reverrait  plus  ces  lieux  qu’il  avait 
embellis  pour  son  repos,  et  où  il  avait  vécu  en 
sage  et  en  homme  de  bien.  A peine  fut-il  de 
retour  à Paris,  que  croyant  faire  cesser  l’état  de 
malaise  et  l’étouffement  qu’il  éprouvait,  il  eut 
le  malheur  de  prendre  son  purgatif  accoutumé , 
qui  était  le  jalap  à haute  dose  ; il  détermina  par 
cette  imprudence  la  violente  phlegmasie  gastro- 
intestinale que  rien  n’a  pu  arrêter,  et  aux  suites 
de  laquelle  il  a succombé  le  18  février  1826, 
après  les  souffrances  les  plus  atroces,  et  une  lon- 
gue et  cruelle  agonie.  Il  vit  venir  la  mort  en  sage, 
sans  la  craindre  ni  la  désirer  ; il  nous  disait  quel- 
quefois qu’il  l’apercevait  à travers  un  corps  trans- 
parent s’approchant  de  lui , et  qu’il  frappait  à 
coups  redoublés  pour  rompre  la  faible  barrière 
qui  les  séparait.  Lorsque  sa  famille  éplorée  le 
priait  de  ne  point  lui  tenir  un  aussi  triste  lan- 
gage, il  répondait  que  l’idée  de  sa  fin,  loin  de 
réveiller  en  lui  quelque  chose  de  pénible  , se  pré- 
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sentait  au  contraire  sous  un  aspect  riant.  « Cette 
conversation  , nous  disait-il,  m’est  âussi  agréable 
que  si  je  me  promenais  dans  un  jardin  planté  de 
roses.  » M.  Percy  était  d’une  taille  élevée , et  por- 
tait sur  un  corps  que  l’âge  et  les  fatigues  n’avaient 
point  courbé,  une  tête  superbe,  idont  les  traits 
réguliers  étaient  pleins  de  noblesse  et  de  dignité. 
Son  abord  était  affable  , et  sa  conservation  sédui- 
sante et  pleine  de  charmes.  Les  étrangers  qui 
venaient  le  visiter  ne  le  quittaient  jamais  qu’à 
regret , tant  il  avait  l’art  de  flatter  leur  amour- 
propre  , en  leur  parlant  dans  leur  propre  langue , 
ou  en  citant  quelques  passages  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  leurs  compatriotes.  Sa 
mémoire,  richement  meublée,  et  qu’il  conserva 
dans  toute  sa  fraîcheur  et  son  étendue  jusqu’aux 
derniers  moinens , lui  fournissait  abondamment 
les  matériaux  les  plus  variés  pour  subvenir  aux 
frais  d’une  conversation  que  l’on  trouvait  tou- 
jours trop  courte.  Nous  l’avons  vu,  quinze  jours 
avant  de  succomber  à sa  maladie,  entouré  de  ses 
anciens  confrères  les  plus  distingués,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  le  patriarche  de  la  médecine 
française,  l’illustre  et  savant  Portai , fournir  près- 
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que  seul  aux  frais  d’une  conversation  toute  scien- 
tifique , dans  laquelle  il  nous  étonna  autant  par 
la  profondeur  de  ses  vues  que  par  le  luxe  et  la 
justesse  de  ses  citations.  C’étaient , hélas  ! les 
derniers  feux  d’un  flambeau  qui  allait  s’éteindre, 
et  qui  brillait  encore  de  la  plus  vive  lumière. 

Pendant  le  cours  de  sa  maladie,  des  députés 
de  tous  les  corps  savans  dont  il  faisait  partie  ve- 
naient s’informer  de  son  état  avec  le  plus  vif  in- 
térêt et  la  plus  tendre  sollicitude.  Ils  assistèrent 
à ses  funérailles , et  accompagnèrent  sa  dépouille 
mortelle  jusqu’au  cimetière  du  Père  Lachaise, 
où  elle  fut  déposée  dans  un  monument  simple 
mais  élégant,  que  lui  a élevé  la  digne  et  vertueuse 
épouse  qui,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie, 
fut  son  ange  consolateur,  et  ne  cessa  de  travailler 
à lui  procurer  le  peu  de  bonheur  dont  il  a joui. 
Plusieurs  d’entre  eux  payèrent  un  juste  tribut  d’é- 
loges à leur  illustre  collègue,  et  le  plus  grand  nom- 
bre répandit  des  pleurs  sur  sa  tombe.  Les  chirur- 
giens militaires  perdaient  pour  jamais  celui  qui 
avait  été  toute  sa  vie  leur  soutien  et  leur  père,  et 
ses  confrères  un  collègue  dont  ils  regretteront  long- 
temps le  rare  talent , la  douceur  de  caractère,  et 
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la  bonne  amitié.  Le  trait  suivant  prouve  combien 
il  lui  était  difficile  de  haïr  ceux  qu’il  avait  aimés, 
même  lorsqu’il  avait  le  plus  à se  plaindre  de 
leurs  mauvais  procédés  ou  de  leur  ingratitude. 
Le  docteur  F***  p***  l’avait  insulté  dans  une 
de  ces  diatribes  dont  il  était  malheureusement 
trop  souvent  prodigue.  Se  trouvant  un  jour  à 
l’académie  des  sciences,  le  docteur  F***  n’osait 
passer  devant  M.  Percy  , qui  s’aperçut  de  son 
embarras , et  s’écria  assez  haut  pour  être  en- 
tendu : « Je  voudrais  bien  être  fâché  contre 
M.  F***  , mais  je  ne  sais  comment  faire.  » Tant 
de  générosité  désarma  le  docteur  F***,  qui 
cessa  dès -lors  d’attaquer  son  bienfaiteur,  du 
moins  par  la  voie  de  l’impression. 

Avec  beaucoup  plus  de  savoir  et  d’érudition 
que  J.  L.  Petit,  M.  Percy  avait  la  simplicité  de 
mœurs  de  ce  grand  homme . et  portait  comme 
lui  1 amour  de  la  chirurgie  jusqu'à  l’adoration. 
L esprit  de  justice  et  de  modération  présidait  à 
toutes  sesactions,  surtout  dans  les  consultations, 
ou  il  s attachait  à faire  briller  le  savoir  de  ses 
confrères  plutôt  que  d’user  d’une  supériorité  qui 
pouvait  le  rendre  injuste  ou  trop  sévère.  Il  prou- 
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vait  dans  toutes  les  occasions  que  le  véritable 
talent  n écrase  pas , mais  qu’il  protège.  Aussi 
le  Ciel  a béni  ses  travaux.  Après  avoir  rempli  en 
honnête  homme  et  en  citoyen  zélé  ses  devoirs  aux 
armées  et  dans  les  différentes  fonctions  qui  lui 
furent  confiées  , il  s’est  acquis  une  réputation 
brillante  et  d’autant  plus  solide  que,  toujours 
étranger  à l’intrigue  et  aux  moyens  indignes  d’un 
homme  délicat,  elle  n’était  la  récompense  que 
de  ses  talens  et  de  ses  vertus.  Napoléon  n’oublia 
point , dans  sa  captivité , les  services  que  le  chi- 
rurgien en  chef  de  ses  armées  avait  rendus  aux 
soldats  dans  toutes  les  circonstances  , et  le 
comprit  dans  un  codicille  pour  une  somme  de 
5o,ooo  fr. 

Le  cœur  de  M.  Percy  était  aussi  sensible  que 
généreux.  Ses  amis  et  ses  collaborateurs  ont  tou- 
jours trouvé  en  lui  un  appui  ou  un  bienfaiteur; 
nous  pourrions  facilement  prouver  ce  que  nous 
avançons , si  nous  ne  craignions  de  ne  fournir 
qu’une  longue  liste  d’ingrats.  Nous  nous  borne- 
rons seulement  à rappeler  que,  pendant  la  cam- 
pagne d’Espagne  en  1808,  les  officiers  de  santé 
sous  ses  ordres  se  trouvaient  dans  une  pénurie 
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extrême  d’argent,  parce  que  la  difficulté  des  com- 
munications et  le  vide  des  caisses  de  l’armée  pri- 
vaient les  officiers  de  santé  de  leurs  appointe- 
mens.  M.  Percy  ouvrit  sa  bourse  à un  grand 
nombre  d’entre  eux,  avec  cette  bonté  paternelle 
dont  il  usait  envers  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres.  M.  le  docteur  Boisseau  a été  témoin  de 
cette  action,  qui  s’est  répétée  plus  d’une  fois 
dans  le  cours  de  la  vie  de  M.  Percy.  Quoique  ce 
grand  cœur  n’ait  pas  toujours  été  payé  de  recon- 
naissance , il  n’en  saisissait  pas  moins  toutes  les 
occasions  de  rendre  de  nouveaux  services , et 
nous  1 avons  entendu  répéter  souvent  : Heureux 
(jui  peut  faire  des  ingrats  l 

L anecdote  suivante,  que  nous  empruntons  à 
M.  Silvestre,  achève  de  faire  connaître  le  fond  du 
cœur  de  M.  Percy,  et  n’a  pas  besoin  de  commen- 
taire. « L un  de  ses  anciens  amis  m’écrivait  récem- 
ment (dit  M.  Silvestre,  Éloge  de  Percy),  qu’ayant 
perdu  sa  femme  et  une  partie  de  sa  fortune , 
Percy  crut  qu’il  ne  lui  restait  plus  de  moyens  de 
vivre  honorablement.  Il  lui  écrivit  aussitôt  pour 
1 inviter  à venir  recevoir  près  de  lui  les  consola- 
tions de  la  tendre  amitié  : Nous  passerons  ensem- 
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ble,  lui  marquait-il,  le  reste  de  notre  vie,  et  cet 
arrangement  comblera  de  satisfaction  mon  excel- 
lente femme  autant  que  moi-même.  » Ce  vieil  ami 
a survécu  à M.  Percy;  il  n’a  pas  manqué  un  seul 
jour  de  venir  à pied  de  plus  d’une  lieue  visiter 
son  ancien  confrère , pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie  qui  l’a  enlevé  à notre  amour,  et  de  lui 
prodiguer  les  soins  les  plus  affectueux  et  les  plus 
éclairés.  Il  a partagé  avec  la  famille  de  M.  Percy 
la  douleur  que  lui  a causée  une  perte  si  grande 
et  si  prématurée , et  comme  elle  il  ne  s’en  con- 
solera jamais, 

Le  buste  de  M.  Percy  a été  placé  à la  biblio- 
thèque de  Besançon , en  exécution  d’une  déli- 
bération du  conseil  municipal  du  mois  de  mars 
1824.  En  le  mettant  pendant  sa  vie  au  nombre 
des  hommes  illustres  dont  la  Franche-Comté 
s’honore,  la  ville  où  ce  grand  homme  avait  com- 
mencé sa  brillante  carrière  lui  avait  pour  ainsi 
dire  décerné  les  honneurs  d’une  apothéose  an- 
ticipée. 


FIN  DE  LA.  PEEMIÎiBE  PARTIE. 


deuxième  partie. 


La  pratique  de  la  chirurgie  aux  armées  avait 
fourni  à M.  Percy  de  nombreuses  occasions  d’ap- 
pliquer les  préceptes  qu’il  avait  précédemment 
établis  dans  les  différens  mémoires  qu’il  avait  pu- 
bliés au  commencement  de  sa  carrière  chirurgi- 
cale; de  juger  de  leur  bonté  , et  de  les  modifier 
suivant  les  circonstances  ; de  décider  les  cas  dans 
lesquels  il  faut  amputer  sur-le-champ  ; débri- 
der les  plaies  d’armes  à feu,  ou  s’abstenir  de  toute 
opération  ; et  se  prononcer  enfin  sur  la  meilleure 
thérapeutique  des  plaies,  surtout  de  celles  faites 
par  les  armes  à feu.  Toutes  ces  observations  , du 
plus  haut  intérêt,  consignées  séparément  dans 
le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales,  les  Jour- 
naux de  Médecine , ou  dans  des  notes  inédites  , 
avaient  besoin  d’être  réunies  pour  former  un 
corps  de  doctrine  d’autant  plus  utile  et  plus  iiU' 
muable,  que  celle-ci  est  le  fruit  d’une  longue  ex- 
périence , et  du  savoir  le  plus  étendu  et  le  mieux 
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digéré.  Nous  n’avons  rien  négligé  pour  tâcher  de 
remplir  cette  tâche  difficile  avec  le  plus  de  fidé- 
lité possible,  et  nous  aimons  à espérer  que  nous 
avons  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé , si  le  désir  d’être  utile , et  le  besoin  de  payer 
la  dette  sacrée  de  la  reconnaissance  à la  mémoire 
de  l’homme  illustre  qui  fut  notre  maître  et  notre 
ami  , peuvent  tenir  lieu  du  talent  qui  nous 
manque  pour  traiter  dignement  cet  important 
sujet. 

En  prenant  le  service  de  santé  en  chef  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle , M.  Percy  pensa  que  son  pre- 
mier devoir  était  de  rendre  la  chirurgie  essen- 
tiellement conservatrice  en  empêchant , autant 
qu’il  était  en  son  pouvoir , les  mutilations  inu- 
tiles. Il  sentait  le  besoin  de  mettre  un  frein  à la 
fureur  d’amputer  qui  régnait  alors;  et  pour  par- 
venir à ce  but  salutaire,  il  détermina,  dans  les 
réponses  qu’il  fit  aux  questions  du  conseil  de 
santé , et  dans  des  instructions  à ses  collabora- 
teurs , les  cas  qui  réclament  impérieusement 
l’amputation  sur-le-champ , et  ceux  qui  permet- 
tent de  la  différer.  Il  avait  horreur  de  ces  pseudo- 
chirurgiens qui  n’étaient  que  trop  communs  à 
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cette  époque,  et  qui  ne  connaissaient  l’art  que 
par  les  mutilations  , qu’il  ne  commande  jamais 
qu’à  regret  ; qui  ne  comptaient  leurs  actions  de 
guerre  que  par  le  nombre  de  membres  qu’ils 
avaient  retranchés  ; qui , couverts  du  sang  qu’ils 
avaient  peut-être  fait  couler  inutilement  et  à 
contre-temps,  affectaient  de  se  montrer  le  long 
d’une  ligne  de  combattans  prêts  à en  venir  aux 
mains,  et  adressaient  aux  braves  qui  la  compo- 
saient d’affreuses  plaisanteries  sur  le  sort  qui  en 
menaçait  quelques-uns.  11  frappait  ces  hommes 
d’une  juste  réprobation  , et  les  regardait  comme 
indigiiesd’exercer  une  profession  que  son  exemple 
ennoblissait  chaque  jour  davantage.  « Il  faut 
qu’un  chirurgien  se  respecte,  répétait- il  sans 
cesse  , et  compatisse  aux  douleurs  des  blessés  ; 
il  est  le  seul  ami , le  seul  consolateur  qui  leur 
reste  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  un  hô- 
pital. Toujours  discret,  qu’il  paraisse  au  moins 
sensible  si  son  cœur  ne  l’est  pas , et  qu’il  se  garde 
d’ajouter , par  la  dureté  de  ses  manières , à la 
douleur  déjà  trop  grande  qu’éprouve  un  malheu- 
reux qui  va  perdre  un  membre  ou  supporter  une 
grande  opération.  J’ai  blâmé  et  réprimandé  deux 


HISTOIRE  DE  PERCY. 


754 

chirurgiens  pour  avoir  osé  appeler  gigots  les 
membres  qu’ils  venaient  d’amputer.  » 

Tels  étaient  les  sentimens  que  professait  le  chef 
de  la  chirurgie  militaire , et  qu’il  parvint,  à force 
de  soins  et  de  persévérance , à transmettre  à ses 
collaborateurs , jaloux  d’imiter  un  si  bel  exemple, 
et  de  mériter  son  estime  et  sa  bienveillance.  Il 
ne  tarda  point  à faire  licencier  ceux  dont  il  ne 
put  changer  la  conduite , ou  qui , par  une  igno- 
rance coupable , compromettaient  le  salut  des 
blessés  et  l’honneur  de  la  chirurgie. 

Pour  procéder  avec  plus  de  méthode , nous 
allons  commencer  par  les  blessures  lés  plus  gra- 
ves produites  par  les  armes  à feu  , et  exposer  les 
cas  les  plus  généraux  qui , suivant  M.  Percy , 
nécessitent  l’amputation  sur-le-champ. 

« Lorsqu’un  membre,  frappé  par  un  éclat  de 
bombe,  d’obus,  ou  par  un  gros  biscaïen,  en  a 
été  tellement  maltraité  , que  les  os  en  sont  com- 
minués,  les  muscles,  les  nerfs,  lés  vaisseaux  di- 
lacérés , il  y aurait  de  la  témérité  à chercher  à le 
conserver,  surtout  si  le  désordre,  que  je  suppose 
extrême,  est  voisin  d’une  grande  articulation. 

..  Dans  les  coups  de  feu  avec  une  perte  de  sub- 
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Stance  très-considérable  du  cylindre  des  os  et  du 
corps  des  muscles , quoiqu’une  ou  deux  artères 
existent  encore  dans  leur  intégrité. 

..  Dans  le  cas  de  lacération  d’un  gros  tronc  d’ar-^ 
tère,  dont  la  ligature,  quand  même  elle  serait 
praticable,  entraînerait  inévitablement  la  mort 
du  membre. 

» Qand  un  boulet , à la  fin  de  sa  course , a con- 
verti en  une  espèce  de  putrilage  les  os  , les  mus- 
cles , etc.  , sans  solution  de  continuité  à la  peau. 

n Dans  le  cas  où  un  membre  a été  emporté  en 
entier  par  un  boulet , il  faut  sur-le-champ  enle-^ 
ver  les  chairs  contuses , dilacérées  et  pendantes 
en  lambeaux;  faire  la  résection  de  la  portion  d’os 
excédante,  et  lier  les  vaisseaux.  Mais  si  la  sépa- 
ration opérée  par  le  boulet  est  trop  voisine  d’une 
articulation  ; si,  par  exemple,  la  jambe  a été  em- 
portée quelques  pouces  au-dessous  du  genou, 
on  ne  peut  sauver  le  blessé  qu’en  amputant  la 
cuisse  au-dessus  de  cette  articulation , où  n’ont 
pas  manqué  de  s’étendre  les  ravages  du  coup. 

» Le  résultat  de  mes  nombreuses  observations 
sur  les  coups  de  feu  à la  cuisse  , avec  fracture 
de  1 os  , est  qu’à  peine  sur  dix  blessés  il  en  ré- 
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chappe  deux , tant  les  énormes  incisions  qu’il 
faut  faire,  les  longues  et  abondantes  suppura- 
tions , la  carie,  les  dévoiemens , etc. , multiplient 
les  périls  de  ces  blessures.  Cependant , il  serait 
bien  condamnable  le  chirurgien  qui  débuterait 
par  retrancher  une  extrémité  en  faveur  de  la- 
quelle on  peut  compter  quelques  chances  heu- 
reuses. L’amputation  doit  être  un  ultimatum  que 
l’habitude  difficile  du  pronostic  a seule  le  droit 
d’avancer  ou  de  retarder. 

» Un  général  ayant  eu  son  cheval  tué  souslui  par 
un  boulet,  le  même  projectile,  après  avoir  traversé 
le  ventre  de  l’animal , a rencontré  le  genou  droit 
du  général,  et  chassé  de  côté  la  rotule,  l’a  écor- 
née à son  bord  interne  et  dilacéré  les  capsules,  li- 
gamens,  etc.  Déjà  il  y avait  un  gonflement  très- 
considérable  à la  cuisse  et  au  genou  blessé.  La 
plaie  du  genou  présentait  un  aspect  peu  rassu- 
rant ; elle  avait  l’étendue  de  la  paume  de  la  main, 
et  il  semblait  que  la  rotule  avait  été  empor- 
tée. Le  gonflement  excessif  du  genou  favorisait 
celte  erreur , que  je  ne  pus  partager , ayant  re- 
connu la  présence  de  cet  os  seulement  déjeté  et 
luxé.  Un  tel  cas  est  un  des  plus  embarrassans  de 
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la  chirurgie  , et  il  faut  avoir  acquis  une  grande 
expérience  pour  maîtriser  la  perplexité  où  il  jette. 
Faut-il  amputer?  peut-on  conserver  le  membre? 
On  ne  peut  se  résoudre  , on  peut  encore  moins 
déterminer  un  blessé  à l’amputation  d’une  jambe 
saine  et  bien  vivante  ; et , d’un  autre  côté , en  ten- 
tant de  la  conserver,  on  risque  de  voir  périr  le 
blessé.  11  faut  cependant  prendre  son  parti 
promptement , car  il  arrive  que  l’engorgement  de 
la  cuisse  ne  laisse  bientôt  plus  la  cruelle  ressource 
de  1 amputation  ; et  si  on  ose  y recourir  quand 
cet  accident  est  arrivé , on  est  accusé  de  l’avoir 
faite  trop  tard.  Dans  le  cas  où  on  ne  pourrait  ni 
n oserait  sedécider  pour  l’amputation,  il  faut,  si  la 
lotule  est  brisée,  en  emporter  tous  les  fragmens, 
et  ne  pas  ménageries  parties  tendineuses  et  aponé- 
vrotiques,  se  servir  de  bonne  heure  de  bandages 
adductifs  pour  empêcher  la  rétraction  des  mus- 
cles, et  employer  une  thérapeutique  antiphlogis- 
tique pour  prévenir  le  développement  d’une  in- 
flammation qui  serait  bientôt  suivie  des  plus  gra- 
ves accidens  et  du  tétanos.»  Dans  le  cas  que  je 
viens  de  citer,  M.  Percy  se  prononça  contre  l’am- 
pulation,  et  conçut  la  possibilité  d’obtenir  la  gué- 
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rison  en  conservant  le  membre  par  les  moyens 
antiphlogistiques  les  plus  efGcaces  , à la  tête  des- 
quels il  mettait  les  affusions  d’eau  froide. 

»i  Au  reste,  dit  M.  Percy,  on  est  malheureu- 
sement forcé  à l’armée , dans  plus  d’une  circons- 
tance, de  couper  un  membre  que  le  repos  , une 
bonne  situation , et  la  réunion  de  tous  les  avan- 
tages qu’on  rencontre  dans  un  hôpital , eussent 
peut-être  réussi  à conserver;  mais  l’obligation  de 
transporter  les  blessés  d’un  endroit  à un  autre, 
après  les  batailles  et  les  sièges,  la  longueur  et  la 
difficulté  des  routes,  et  une  foule  d’autres  obsta- 
cles également  contrarians  et  fâcheux , nécessi- 
tent une  mutilation  à laquelle  sont  attachés  des 
dangers  moins  redoutables  que  ceux  qu’occa- 
sioneraient  des  plaies  avec  grand  délabrement , 
tant  dans  les  os  que  dans  les  chairs , si  elles  étaient 
sans  cesse  irritées  par  les  secousses  des  voitures; 
et  le  placement  et  le  déplacement  continuel  des 
blessés. 

» Un  boulet,  emportant  très-haut  le  bras,  passe 
rarement  dans  l’angle  de  l’aisselle  sans  meurtrir 
la  poitrine , d’où  il  résulte  qu’après  l’amputation 
du  bras , on  voit  le  blessé  succomber  aux  suites 
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de  l’engorgement  du  poumon  ; il  vaut  mieux  dans 
ce  cas  s’abstenir  d’opérer  sur-le-champ,  puisque 
le  blessé  est  dévolu  à une  mort  certaine. 

1)  Souvent  un  coup  de  feu  dans  une  grande 
articulation , comme  le  genou  et  le  coude , fait 
tomber  en  gangrène  les  parties  sous-jacentes  : 
dans  le  premier  cas,  la  jambe  se  tend,  se  durcit, 
devient  violette,  se  couvre  de  quelques  grosses 
phlyctènes;  dans  le  deuxième,  la  même  chose  ar- 
rive à l’avant-bras  ; le  blessé  est  faible  ; il  a des 
nausées,  souvent  des  vomissemens;  son  pouls 
est  obscur  ; attendre  que  la  gangrène  se  soit  bor- 
née, c’est  condamner  le  blessé  à périr  sans  se- 
cours ; il  faut  amputer  au-dessus  du  genou  et 
au-dessus  du  coude.  De  cette  manière , il  reste 
encore  quelque  chance,  mais  je  préviens  que  ce 
ne  sont  pas  là  les  cas  les  plus  avantageux.  » 
L’observation  suivante  prouve  qu’il  ne  faut  ja- 
mais désespérer  de  la  nature,  lors  même  que  les 
chances  les  plus  défavorables  semblent  se  réunir 
pour  justifier  les  craintes  du  chirurgien  et  l’em- 
pêcher d’agir.  Melius  est  anceps  remedium  tenture 
quam  nullumj  est  un  adage  qui  trouve  ici  la  plus 
heureuse  application. 
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« On  me  montra,  dit  M.  Percy,  un  homme 
dont  toute  la  jambe  était  sphacélée,  froide,  et 
dure  comme  le  marbre.  Il  avait  encore  l’œil  bon, 
et  des  forces  ; il  était  d’un  caractère  tranquille , 
apathique,  et  sentait  le  besoin  de  l’amputation. 
J’envoyai  chercher  un  rétracteur  pour  opérer 
moi-même  en  présence  de  quatre  chirurgiens 
arrivant  du  Val-de-Grâce.  Le  blessé  placé  sur 
une  chaise,  j’avertis  de  faire  la  compression,  ran- 
geai près  de  moi  les  instrumens,  et  incisai.  L’ar- 
tère donnant,  je  fis  comprimer  ; elle  donna  en- 
core ; je  plaçai  le  rétracteur,  qu’on  tint  mal.  La 
section  de  l’os  fut  difficile;  le  sang  coulait  tou- 
jours abondamment;  enfin  la  ligature  fut  faite; 
le  blessé  tomba  en  syncope;  je  le  crus  mort,  car 
.il  avait  perdu  trois  livres  de  sang  artériel.  Je  le 
fis  emporter  comme  un  cadavre,  mais  le  lende- 
main il  était  bien.  J’ai  peu  vu  d’amputés  de  la 
cuisse  dans  un  état  aussi  satisfaisant  que  l’était 
celui-là  le  jour  qui  suivit  son  opération.  Je  le  pan- 
sai avec  beaucoup  de  soin , et  en  peu  de  jours 
les  chairs  du  , moignon  étaient  belles  et  vivan- 
tes. J’appris  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  ce 
bon  état  s’était  soutenu , et  que  le  blessé  avait 
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échappé  à une  mort  qui  m’avait  paru  inévitable. 

» J’ai  remarqué  dans  toutes  les  amputations 
que  j’ai  pratiquées , que  la  ligature  de  l’artère, 
quoique  faite  très-immédiatement^  éveillait  la 
sensibilité  du  blessé,  et  lui  arrachait  de  nouveaux 
cris , quelquefois  plus  aigus  que  ceux  qu’avait 
produits  la  coupe  de  la  peau  et  des  chairs.  Ce 
n’est  point  l’allongement  de  l’artère  ni  son  pin- 
cement, quoiqu’ils  soient  douloureux  aussi;  c’est 
la  constriction,  je  ne  puis  en  douter. 

» Je  suis  plus  convaincu  que  jamais  de  la  né- 
cessité de  laisser  beaucoup  de  peau,  et  de  la  dé- 
tacher des  muscles  ; car  sans  cette  utile  précau- 
tion, ceux-ci,  en  se  retirant,  l’entraînent  avec  eux, 
ce  qui  la  replie,  la  rebrousse  en  dedans^  de  ma- 
nière qu’elle  forme  une  sorte  de  bourrelet  circu- 
laire qui  empêche  son  extension  subséquente , et 
nuit  infiniment  à la  cicatrisation. 

I'  Il  ne  faut  jamais  négliger  d’allonger  dans  le 
premier  pansement  la  peau,  et  d’en  gagner  le 
plus  possible  ; car  ses  bords  se  conglutinent  là  où 
ils  se  trouvent  ; ils  contractent  des  adhérences 
intérieures  avec  les  muscles  subjacens  qui,  n’é- 
tant pas  aussi  susceptibles  d’allongement,  la  re- 
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tiennent,  et  laissent  par-là  le  moignon  à décou- 
vert. 

» Je  tiens  de  plus  en  plus  à la  manière  d’Alen- 
çon, sans  cependant  adopter  la  coupe  oblique, 
qui  est  presque  impossible.  Je  ne  suis  de  son  avis 
que  pour  la  manière  de  disposer  et  d’ajuster  la 
peau. 

» 11  faut  après  la  coupe  de  la  peau , qui  doit 
être  franche,  que  deux  mains,  embrassant  bien 
le  membre , la  retirent  le  plus  qu’il  est  possible  , 
après  toutefois  qu’on  l’aura  disséquée  circulaire- 
ment  de  deux  pouces  de  hauteur,  ce  qui  peut  se 
faire  très-lestement , en  haut  surtout , où  il  ne 
faut  que  quelques  coups  de  bistouri  ; il  y a un 
peu  plus  de  difficultés  en  dessous  et  sur  le  côté 
externe,  à cause  des  aponévroses  auxquelles  elle 
adhère  un  peu.  Mais  en  un  quart  de  minute 
cette  importante  séparation  doit  être  faite.  Alors 
on  renverse  la  portion  disséquée,  à peu  près 
comme  on  retrousse  la  manche  d’un  habit , et 
l’aide  qui  embrasse  le  membre  tire  à lui  le  plus 
qu’il  peut.  On  sent  que  cette  portion  de  peau 
qu’il  tient  renversée  , doit  former  une  ligne  cir- 
culaire bien  juste , parce  que  c’est  elle  qui  doit 
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guider  dans  la  coupe  des  muscles.  Je  voudrais 
que  pour  cette  coupe  on  eût  une  machine  com- 
posée de  deux  segmens  de  cercle , dont  l’un  se- 
rait placé  supérieurement , et  l’autre  inférieure- 
ment, de  manière  à envelopper  exactement  le 
membre,  et  préserver  la  peau  en  fixant  les  mus- 
cles et  dirigeant  le  couteau  ; car  il  est  certain  que, 
quelque  également  qu’on  ait  disséqué  la  peau, 
son  renversé  même  étant  égal  partout,  on  craint 
toujours  de  l’entamer,  ce  qui  fait  qu’on  s’en  éloi- 
gne plus  ou  moins,  et  ce  qui  n’arriverait  pas  avec 
cette  sorte  de  machine,  dont  au  reste  on  peut 
fort  bien  se  passer.  Les  compresses  fendues  sont 
détestables,  et  ne  servent  qu’à  gêner  l’action  de  la 
scie,  dont  les  dents  s’embarrassent  souvent  dans 
leur  tissu  ; d’ailleurs,  les  muscles  font  paquet,  et 
bombent  bon  gré  malgré  enveloppés  et  retenus 
par  cette  compresse.  Il  faut  un  corps'dur  qui  les 
soutienne,  et  présente  à la  scie  un  mur  de  sépa- 
ration qui  ne  gêne  point  son  action.  A mesure 
que  l’aide  fait  remonter  les  muscles  avec  ses 
mains,  l’opérateur  détache  avec  un  petit  couteau, 
ou  la  pointe  d’un  bistouri,  les  muscles  adhérons 
à 1 os , ce  qui  favorise  encore  leur  rétraction.  Do 
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cette  manière  on  gagne  beaucoup  de  place,  et  on 
coupe  l’os  deux  pouces  plus  haut  qu’on  n’eût  fait 
sans  cela.  Ainsi  dans  l’amputation  de  la  cuisse, 
il  se  fait  trois  sections  qui  doivent  être  éloignées 
l’une  de  l’autre  de  trois  grands  travers  de  doigt. 
Il  faut  commencer  la  coupe  de  la  peau,  le  plus 
près  du  genou  qu’il  sera  possible , à moins 
que  la  lésion  qui  nécessite  l’amputation  de  la 
cuisse  ne  soit  au-delà,  et  n’ait  altéré  les  tégu- 
mens.  Après  la  ligature  de  l’artère,  il  faut,  avec 
une  éponge  et  de  l’eau  froide,  enlever  tous  les 
caillots,  et  réunir  la  peau,  par  le  moyen  de  ban- 
delettes agglutinatives,  sans  rien  interposer  entre 
les  lèvres  de  la  plaie,  dont  on  laisse  deux  com- 
missures béantes,  pour  donner  issue  aux  fluides 
que  produira  le  dégorgement. 

» C’est  en  sciant  l’os  bien  avant  dans  les  chairs, 
que  l’on  évitera  sûrement  la  saillie,  qui  est  un 
accident  des  plus  déplorables,  car  il  retarde  in- 
définiment la  guérison.  On  en  a vu  ressembler  à 
d’énormes  phallus,  ayant  le  gland  découvert,  et 
entouré  d’un  prépuce  qui  ne  pouvait  pas  le  re- 
couvrir, et  dont  il  a fallu  opérer  plus  tard  la  ré- 
section , ou  attendre  une  séparation  qui  n’est 
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jamais  que  le  produit  d’un  temps  très -long. 

, 11  ne  faut  amputer  la  cuisse  que  lorsqu’il 
est  absolument  impossible  de  borner  l’amputa- 
tion à la  jambe.  La  conservation  du  genou  est 
une  des  considérations  les  plus  importantes.  On 
peut  amputer  deux  doigts  au-dessous  de  la  ro- 
tule, qu’il  n’est  pas  difficile  de  retenir,  en  sciant 
dans  les  condyles,  ainsi  que  je  l’ai  pratiqué  plu- 
sieurs fois  au  commencement  de  la  guerre  de  la 
révolution.  » 

Nous  observerons  à cette  occasion  que  l’un  des 
chirurgiens -majors  présens  à cette  opération, 
alors  toute  nouvelle  pour  lui,  n’a  pas  craint  plus 
tard  de  s’attribuer  l’honneur  de  ce  perfection- 
nement, que  le  docteur  Malvani  de  Turin  a en- 
suite adopté  et  préconisé  sans  en  citer  le  vérita- 
ble auteur. 

« On  peut  dire  que  de  toutes  les  amputations 
usitées  de  nos  jours,  celle  dont  le  spectacle  et  l’exé- 
cution sont  plus  effrayans,  c’est  l’amputation  de  la 
cuisse , surtout  lorsqu’on  la  pratique  pour  une 
blessure  récente  chez  un  homme  robuste  et  forte- 
ment musclé.  Elle  avait  un  aspectbien  plus  formi- 
dable encore,  il  y a Tine  trentaine  d’années,  tant  par 
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la  manière  dont  ou  y procédait  que  par  l’appareil 
compliqué  et  la  forme  grossière  des  instrumens 
qu’on  y avait  consacrés.  Après  celle  du  bras , elle 
passe  pour  être  plus  facile  à exécuter , parce 
qu’elle  n’offre  qu’un  os  à scier  et  une  artère  à 
lier.  Mais  cette  facilité  a déçu  la  plupart  des  opé- 
rateurs, qui  ii’ont  pas  porté  plus  loin  leurs  con- 
sidérations; et  les  résultats  de  l’opération  qui 
leur  avait  paru  si  aisée,  ont  été  ensuite  si  fâcheux 
parleurs  suites,  que,  forcés  de  rester  dans  le  cercle 
des  préceptes  établis , ils  ont  eu  plus  à redouter 
cette  amputation  que  toute  autre. 

n Faut-il  couper  la  cuisse  dans  les  coups  de 
feu  au  genou?  Oui , le  plus  souvent,  et  c’est  le 
cas  le  plus  embarrassant  pour  le  chirurgien  qui 
n’ose  proposer  cette  opération  à un  blessé  dont 
la  jambe  et  le  pied  sont  intacts,  et  qui  affecte  de 
montrer  avec  quelle  facilité  il  remue  le  pied  ; et 
qui  d’un  autre  côté  est  presque  sûr  de  le  voir 
périr  pour  peu  qu’elle  soit  différée  ; je  dis  presque 
sûr,  car  sur  cent  de  ces  coups,  il  meurt  quatre- 
vingt-dix-huit  blessés.  Si  la  rotule  seule  était 
brisée,  il  faudrait  l’emporter,  ainsi  qu’un  condyle 
s’il  était  seul  intéressé. 
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» Lorsqu’à  la  suite  de  l’amputation  de  la  cuisse, 
le  bout  de  l’os  devient  extrêmement  sensible  et 
qu’il  s’y  forme  un  gros  champignon  médullaire, 
c’est  un  signe  que  l’os  a été  fortement  ébranlé, 
et  que  le  réseau  osseux  ou  la  substance  réti- 
culaire qui  soutient  la  moelle  ont  été  très-en- 
dommagés.  Ordinairement  cette  masse  ne  con- 
tient que  peu  de  moelle  j c’est  la  tuméfaction  de 
la  membrane  médullaire  qui  donne  lieu  au  vo- 
lume du  champignon;  mais  presque  toujours 
c’est  le  présage  d’une  exfoliation  plus  ou  moins 
étendue , laquelle  se  fait  en  virole.  » 

L’amputation  du  bras  dans  l’articulation  est 
un  de  ces  moyens  extrêmes,  dont  la  chirurgie 
doit  être  très-sobre,  et  qu’elle  ne  doit  jamais  em- 
ployer que  dans  le  cas  où  le  désordre  de  l’articu- 
lation est  à son  comble , soit  par  une  violence 
extérieure,  soit  par  une  gangrène  qui  aurait  dé- 
truit toutes  les  parties  molles , un  fongus  he- 
matodes^  etc.  Diflférens  procédés  ont  été  mis  en 
usage  depuis  plus  de  soixante-dix  ans,  pour  for- 
mer les  lambeaux,  sans  rien  changer  à la  méthode. 
Chaque  praticien  a vanté  son  procédé,  et  la  plus 
ou  moins  grande  facilité  et  célérité  dans  l’exé- 
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cution,  étaient  les  seules  causes  qui  faisaient 
adopter  celui  qui  offrait  ces  conditions,  sans  que 
les  suites  et  le  résultat  en  fussent  plus  avanta- 
tageux  pour  l’opéré.  On  n’avait  même  pas  craint 
d’avancer  que  l’amputation  du  bras  dans  son  ar- 
ticulation scapulo- humérale  était  bien  moins 
dangereuse , et  d’une  guérison  beaucoup  plus 
prompte  et  plus  facile  que  l’amputation  ordinaire 
de  ce  membre.  <i  On  se  trompe,  disait  M.  Percy, 
et  l’expérience  prouve  assez  que  cette  assertion  , 
malheureusement  répétée  en  public  par  un  chi- 
rurgien de  beaucoup  de  mérite , est  dénuée  de 
fondement.  Habitué  depuis  long-temps  à ne  pas 
conclure  du  particulier  au  général,  j’ai  eu  de 
nombreuses  occasions  de  m’en  convaincre  aux  ar- 
mées. Là  et  dans  le  cours  de  vingt-cinq  campa- 
gnes de  guerre,  ayant  fait  ou  fait  faire  sous  mes 
yeux  environ  soixante-dix  amputations  dans  l’ar- 
ticle, et  plus  de  deux  mille  dans  sa  longueur  ou 
continuité,  j’ai  pu  établir  des  comparaisons  qui 
toutes  ont  été  en  faveur  de  ces  dernières , telle- 
ment que  j’ai  prouvé  que  dans  leur  nombre  de 
, deux  mille  il  n’était  pas  mort  plus  d’un  am- 
puté sur  cinquante,  et  que  la  moyenne  pro- 
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portionnelle  de  la  durée  de  la  guérison  n avait 
pas  excédé  vingt-deux  jours;  tandis  qu’on  avait 
vu  périr  le  sixième  des  amputés  dans  l’article, 
et  que  la  cicatrisation  de  la  plaie,  d’après  de  pa- 
reils calculs,  n’avait  jamais  été  terminée  avant 
le  cinquante-deuxième  jour.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  dire  que  la  désarticulation  avait  été  faite, 
sinon  aussi  lestement,  du  moins  aussi  soigneuse- 
ment qu’on  la  pratique  à présent  ; mais  je  ne  dois 
pas  taire  qu’extrêmement  sobre  de  cette  opéra- 
tion , je  ne  me  suis  jamais  déterminé  à y recourir 
que  dans  des  conjonctures  majeures,  où  il  m’était 
de  toute  impossibilité  de  sauver  à-la-fois  les  jours 
et  le  bras  du  blessé,  qu’on  doit  par  conséquent 
supposer  avoir  été  atteint  de  la  blessure  la  plus 
étendue  et  la  plus  compliquée.  Dans  les  occa- 
sions , heureusement  plus  communes , où  un 
projectile  avait  brisé  le  bras  immédiatement  sous 
l’aisselle , ou  bien  la  tête  de  l’os  dans  l’articulation 
même,  avec  plus  ou  moins  de  ravage.?  dans  les 
parties  molles , au  lieu  de  désarticuler  le  bras , 
partout  ailleurs  sain  et  vivant,  je  me  bornais  à 
ouvrir,  par  de  larges  incisions,  un  passage  libre 
aux  doigts  des  deux  mains  pour  extraire  les  es- 
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quilles  flottantes  ; aux  pinces  et  aux  tenailles 
incisives , pour  arracher  et  inciser  celles  qui  ne 
pouvaient  se  réunir , et  aux  scies  de  différentes 
formes  et  dimensions  pour  faire  la  résection  des 
extrémités  osseuses  dont  les  aspérités  eussent 
attiré  des  accidens,  et  dont  la  présence  se  fût 
opposée  à la  guérison.  Quand  la  tête  de  l’humé- 
rus avait  été , en  tout  ou  en  partie , séparée  de 
cet  os , J allais  la  chercher  au  fond  de  la  plaie, 
je  la  désarticulais,  et  j’en  faisais  l’extraction  ; ou 
bien  je  faisais  sortir  par  la  plaie  la  portion  qui 
tenait  encore  au  corps  de  l’os,  pour  la  couper  en- 
suite avec  la  scie,  ce  qui  avait  également  lieu  pour 
délivrer  le  cylindre  de  l’os  des  fragmens  inégaux , 
et  des  pointes  dont  il  était  surmonté.  C'est  ainsi 
que  j’ai  conservé  le  bras,  ailleurs  condamné  à 
une  destruction  totale,  à une  foule  de  braves 
gens  qui  s’en  servent  maintenant  pour  exercer 
et  cultiver  des  talens,  soit  utiles,  soit  agréables, 
ou  pour  subvenir  à leurs  besoins  par  des  tra- 
vaux plus  pénibles.  J’avais  présenté  à l’Académie 
de  Chirurgie,  en  1790,  un  jeune  homme  de  seize 
ans,  auquel  j’avais  extirpé  la  tête  de  l’humérus 
affectée  de  carie,  et  conservé  le  bras  qu’un  chi- 
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nirgien  de  Beauvais , d’ailleurs  très-éclairc , vou- 
lait lui  amputer  dans  l’article.  * 

Imbu  de  la  doctrine  que  la  chirurgie  doit  être 
essentiellement  conservatrice,  et  voulant  pro- 
pager des  préceptes  dont  la  pratique  lui  avait 
démontré  l’excellence,  M.  Percy  s’était  déjà  en 
1794  empressé  de  montrer  à son  collègue  Sa- 
batier, neuf  exemples  vivans  de  cette  opération 
alors  toute  nouvelle  pour  lui,  et  dont  ce  chirur- 
gien si  justement  célèbre  fit  dans  la  suite  le  sujet 
d’un  mémoire,  où  il  ne  jugea  pas  à propos  de 
nommer  M.  Percy.  On  peut  présumer,  pour  le 
justifier  de  cet  oubli , qu’il  croyait  avoir  trouvé 
sans  doute  la  première  idée  de  ce  procédé  dans 
les  observations  que  Boucher  de  Lille  avait  pu- 
bliées trente  ans  auparavant  sur  le  traitement  des 
plaies  d’armes  à feu  ; mais  il  aurait  pu  au  moins 
dire  que  cet  habile  praticien  n’avait  pas  pensé  à 
en  faire  un  précepte,  et  qu’il  l’avait  à peine  laissé 
entrevoir  dans  le  récit  de  la  guérison  d’une  de  ces 
piales  fortuitement  obtenue  par  un  chirurgien 
aussi  craintif  que  son  blessé , et  qui , comme  M. 
Jourdain,  avait  fait  de  la  prose  sans  le  savoir, 
c est-à-dire,  avait  agi  sans  but  ni  préméditation. 
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Une  des  raisons  qui  doit  encore  faire  préférer 
l’amputation  du  membre  dans  sa  continuité, 
lorsque  l’état  de  l’épaule  le  permet,  à sa  désarti- 
culation, c’est  que  dans  le  premier  cas  il  reste 
du  moins  un  moignon  qui  peut  servir  à quelques 
' usages  de  la  vie,  et  auquel  il  est  possible  d’adap- 
ter un  bras  artificiel  ; tandis  que  dans  le  second 
cas,  aucun  de  ces  avantages  ne  peut  exister.  La 
région  de  l’épaule  est  creuse,  et  l’habit  y va  tou- 
jours mal.  Point  de  moignon  pour  serrer  encore 
quelque  chose  contre  la  poitrine,  comme  une 
canne,  un  mouchoir,  etc.  La  conservation  en- 
tière du  membre  en  opérant  seulement  l’ablation 
de  la  tête  de  l’humérus , est  une  des  plus  belles 
conquêtes  de  la  chirurgie  de  nos  jours;  et  si  l’An- 
gleterre doit  à Withe,  et  ensuite  à Bent  et  à Park, 
de  l’avoir  naturalisée  chez  elle,  la  France  ne  peut 
pas  oublier  quelle  en  est  aussi  redevable  aux 
efforts  réunis  de  MM.  Percy,  Moreau,  et  Cham- 
pion de  Bar-le-Duc. 

Lorsqu’une  balle  a pénétré  et  s’est  perdue 
dans  l’articulation  du  genou,  elle  ne  tarde  pas  à 
faire  naître  les  accidens  les  plus  graves.  M.  Percy 
sachant  par  expérience  que  sur  cent  blessés  de 
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cette  espèce,  il  en  meurt  quatre-vingt-quinze  si 
on  n’a  recours  sur-le-champ  à l’amputation  , en- 
gage les  chirurgiens  à ne  point  hésiter  à la  pra- 
tiquer sans  délai.  Mais  si , comme  il  arrive  pres- 
que toujours , le  blessé  voyant  sa  jambe  et  son 
genou  sains  en  apparence,  se  refusait  à l’ampu- 
tation, M.  Percy  conseille  alors  de  ne  point  crain- 
dre d’inciser  profondément,  et  de  couper  les  li- 
gamens  dans  tous  les  sens , la  capsule , enfin 
tout  l’appareil  articulaire.  C’est , selon  lui , et 
d’après  sa  longue  expérience,  la  seule  manière 
de  se  préparer  une  chance  favorable , sauf  l’an- 
kilose  du  membre , inévitable  en  pareil  cas.  Il  a 
vu  plusieurs  fois  la  jambe  se  séparer  de  la  cuisse 
par  suite  d’une  gangrène  qui  en  avait  détruit  tous 
les  liens,  parce  que  l’inflammation,  que  les  inci- 
sions seules  peuvent  modérer,  s’y  était  développée 
avec  trop  de  force  ; il  a vu  aussi  la  rotule  se  sé- 
parer du  genou,  et  plusieurs  fois  il  l’a  emportée 
tout  entière  sans  que  pour  cela  le  blessé  eût  perdu 
la  faculté  démarcher.  Il  conseille  les  mêmes  inci- 
sions pour  1 articulation  du  pied,  où  ilfaut  les  faire 
en  sous -œuvre  dans  tous  les  sens  pour  ouvrir 
une  large  voie  au  doigt  investigateur. 
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Lorsqu’une  balle  ou  un  biscaïen  a produit  un 
grand  désordre  dans  la  cuisse,  et  brisé  son  os  en 
éclats,  il  vaut  mieux  faire  de  grandes  incisions  et 
extraire  toutes  les  esquilles  mobiles,  quede  recou- 
rir sur-le-champ  à l’amputation.  Un  membre 
raccourci  sera  plus  utile  que  la  jambe  de  bois  la 
mieux  conditionnée.  Ce  précepte  est  applicable 
aux  autres  membres  également  fracturés , et  c’est 
dans  ce  cas  qu’il  ne  faut  pas  ménager  les  incisions 
qui  servent  à mettre  en  évidence  toute  l’étendue 
du  désord're , permettent  de  débrider  convena- 
blement le  périoste,  et  d’attendre  sans  crainte  d’ac- 
cidens  la  lente  époque  de  l’exfoliation.  L’extrac- 
tion des  esquilles  s’opère  avec  les  pincettes  ou 
les  doigts , et  il  faut  bien  se  garder  de  les  arracher 
lorsqu’elles  tiennent  encore.  11  faut  au  contraire 
les  replacer,  puisqu’on  en  a le  plus  souvent  ob- 
tenu la  consolidation;  mais  si  l’on  était  trompé 
dans  son  attente , et  que  la  carie  s’en  fût  empa- 
rée , il  faudrait  alors  les  retirer  en  coupant  soi- 
gneusement les  adhérences  qu’elles  auraient  con- 
servées, en  observant  avec  soin  de  ne  point  les 
prendre  en  travers,  pour  éviter  la  dilacération  des 
bords  de  la  plaie.  On  mettra  le  membre  fracturé 
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dans  un  appareil  convenable,  en  évitant  toute- 
fois d’employer  les  attelles  contre-extensives  de 
Desàult,  parce  que  M.  Percy  avait  eu  souvent 
occasion  de  remarquer  qu’elles  causaient  les  ac- 
cidens  les  plus  graves  : tiraillés  par  elles,  les  mus« 
des  se  roidissent,  se  gonflent,  se  remplissent  de 
sang , et  ne  peuvent  être  étendus  qu’avec  douleur 
et  violence.  Les  blessés , tourmentés  par  ce  gênant 
appareil , ne  tardent  pas  à le  rendre  inutile  en 
s’en  débarrassant.  Si  on  les  force  à le  laisser  en 
place  , la  jambe  et  la  cuisse , cruellement  allon- 
gées , font  éprouver  des  douleurs  si  intenses 
que  celles-ci  déterminent  une  fièvre  ardente, 
des  convulsions  et  le  tétanos,  et  toujours  de 
cruelles  insomnies.  Il  est  plus  sage  et  d’une  pra- 
tique plus  rationnelle,  de  laisser  les  muscles  dans 
un  état  de  relâchement , et  de  tenir  le  membre 
dans  la  demi-flexion.  Celui-ci  se  raccourcit  aus- 
sitôt , et  le  blessé  se  trouve  soulagé.  Il  ne  faut 
cependant  pas  abandonner  les  muscles  à toute 
leur  force  rétractile,  parce  que  les  esquilles  que 
l’on  a enlevées  ayant  laissé  un  grand  intervalle 
€utre  les  deux  fragmens , le  raccourcissement 
serait  enorme,  sans  compter  que  ces  fragmens 
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pourraient  chevaucher  l’un  sur  l’autre,  ce  qui 
serait  un  excès  pire  que  le  premier  : la  cuisse  de- 
viendrait monstrueuse  et  d’un  aspect  hideux  ; 
tandis  que  dans  le  degré  moyen  de  raccourcisse- 
ment dont  M.  Percy  a reconnu  l’utilité , les  mus- 
cles font  encore  une  saillie  considérable  par  les 
plaies;  mais  on  ne  doit  pas  s’en  alarmer  ; la  sup- 
puration établie  dans  le  membre  ne  tarde  pas 
à opérer  une  fonte  qui  fait  bientôt  rentrer  et  dis- 
paraître cette  saillie , dont  on  pourrait  s’inquiéter 
au  premier  moment.  C’est  par  gradation  qu’il 
conseille  de  donner  ensuite  au  membre  sa  forme 
et  ses  rapports  naturels. 

Si  l’extraction  des  corps  étrangers  est  pour 
ainsi  dire  l’opération  la  plus  commune  aux  ar- 
mées , elle  n’en  est  pas  moins  d’une  très-grande 
importance,  et  doit  être  également  soumise  à 
des  règles.  Yoici  celles  queM.  Percy  lui  a tracées. 

« La  première  attention  qu’il  faut  avoir  avant 
de  procéder  à l’extraction  d’un  corps  étranger, 
dit-il,  c’est  de  mettre  la  partie  dans  une  situation 
pareille  à celle  où  elle  était  à l’instant  de  la  bles- 
sure. Hippocrate  J Celse,  Galien  3 Cœlius  Aurelia- 
11US3  Paul  d'Egine,  l’avaient  déjà  recommandé 
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dans  leurs  ouvrages  ; et  les  anciens  étaient  si  scru- 
puleux à l’observer,  qu’un  d’eux  fit  un  jour  re- 
monter à cheval  un  guerrier  qui  venait  de  rece- 
voir une  flèche , pour  mieux  imiter  la  position 
dans  laquelle  il  en  avait  été  atteint.  Ce  fut  elle 
qui  couvrit  de  gloire  Ambroise  Paré,  lorsqu’ap- 
pelé  âuprès  de  M.  de  Brissac,  grand-maitre  de 
l’artillerie,  blessé  au  camp  de  Perpignan,  il  lui 
trouva  presque  sous  la  peau,  plus  bas  que  1 omo- 
plate, la  balle  que  plusieurs  chirurgiens  n’avaient 
pu  rencontrer,  et  qu’ils  soutenaient  avoir  péné- 
tré dans  la  poitrine,  parce  qu’ils  avaient  omis  la 
ressource  de  l’attitude.  Enfin,  s’il  est  un  précepte 
universellement  adopté  en  chirurgie,  c’est  celui- 
là,  et  il  faut  convenir  que  l’expérience  en  a très- 
souvent  constaté  Futilité.  Mais  ce  précepte  est 
susceptible  de  quelques  modifications  qui  ont 
échappé  aux  auteurs,  ou  du  moins  qu’ils  n’ont 
pas  assez  clairement  expliquées. 

» La  balle  ayant  suivi  sa  ligne  de  direction,  il 
n’est  pas  douteux  que  la  situation  du  membre, 
en  remettant  les  muscles  à la  même  place  où  ils 
étaient  lors  de  son  passage , ne  facilite  sa  recher- 
ehc  et  son  extraction.  11  n’en  est  pas  ainsi  lors- 
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quelle  a été  forcée  de  s’écarter  de  cette  direction  : 
et  qui  pourrait  calculer  les  degrés  de  réflexion 
que  lui  font  éprouver  les  obstacles  qu’elle  trouve 
sur  son  chemin?  un  os,  selon  l’inclinaison  du 
plan  qu’il  lui  présente,  lui  imprime  une  diver- 
sion plus  ou  moins  grande,  et  l’oblige  souvent  à 
une  marche  rétrograde  ; un  simple  tendon  la  fait 
quelquefois  rejaillir;  le  corps  d’un  muscle  for- 
tement contracté  la  jette  de  côté,  ou  la  fait  pas- 
ser autour  de  lui  pour  continuer  ensuite  sa 
course;  de  sorte  que  dans  ces  dififérens  cas,  et 
dans  une  infinité  d’autres  non  moins  difficiles  à 
prévoir,  la  précaution  de  placer  le  blessé  comme 
il  l’était  lorsqu’il  a reçu  le  coup,  loin  de  favori- 
ser la  découverte  de  la  balle  serait  au  contraire 
un  des  moyens  de  la  mieux  cacher,  en  ramenant 
de  nouveau  sur  son  trajet  des  parties  qui  s’y 
étaient  déjà  oppose'es  une  fois,  et  derrière  les- 
quelles elle  peuts’étre  arrêtée.  Ces  considérations 
doivent  inviter  le  jeune  praticien  à ne  pas  pren- 
dre trop  à la  lettre  le  conseil  de  la  situation,  et  à 
diversifier  par  des  combinaisons  puisées  dans  la 
science  anatomique  de  la  structure  et  du  jeu  de 
la  partie,  les  mouvemens  et  les  positions  les  plus 
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propres  à lui  faire  découvrir  le  corps  qu’il  veut 
en  extraire.  11  est  quelquefois  nécessaire  de  met- 
tre les  muscles  dans  un  état  de  relâchement  pour 
empêcher  qu’ils  ne  retiennent  la  balle  captive , 
soit  en  l’appliquant  contre  les  os,  soit  en  la  ser- 
rant entre  eux.  D’autres  fois  il  est  bon  de  les  te- 
nir en  contraction , afin  de  la  faire  déloger  d’un 
réduit  où  elle  se  serait  cantonnée,  et  de  prêter 
aux  instrumenS  un  point  d’appui  pour  la  saisir 
sans  qu’elle  puisse  reculer. 

» On  ne  doit  pas  négliger  de  visiter  les  vète- 
mens  du  blessé , tant  pour  juger  des  morceaux 
que  la  balle  a pu  en  entraîner  avec  elle,  que  pour 
s’assurer  si  elle-même  n’y  serait  point  restée  atta- 
chée. 11  n’est  pas  moins  prudent  de  palper  au- 
tour de  la  plaie  et  de  la  partie  blessée,  pour  sen- 
tir si  la  balle  ne  s’est  pas  arrêtée  d’abord  dans  les 
environs  de  l’une,  ou  n’a  pas  gagné  dans  sa  fuite 
la  circonférence  de  l’autre.  Souvent  elle  expire 
sous  la  peau  du  coté  opposé  à son  entrée;  sou- 
vent aussi , après  avoir  seulement  ouvert  les  té- 
gumens,  elle  fait  le  tour  du  corps  ou  du  membre, 
parce  qu’une  succession  de  résistances  égales  , 
de  réflexions  sans  cesse  renaissantes,  lui  com- 
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munique  cette  sorte  de  détermination  ceutrifugCw 
Il  n’est  pas  rare  que,  frappant  une  partie  dans  un 
angle  plus  ou  moins  obtus,  l’obliquité  de  son 
incidence  la  fasse  monter  ou  descendre  à une 
distance  très-considérable  de  la  plaie  qu’elle  a 
faite  en  entrant.  Il  serait  à désirer  que  ces  cir-* 
conversions,  ces  aberrations,  pussent  être  jugées 
de  bonne  heure.  Ce  premier  trait  de  lumière  dé- 
ciderait de  la  conduite  que  doit  tenir  le  praticien, 
et  lui  dicterait  un  diagnostic  honorable.  La  com- 
pression en  tous  sens  du  membre  ne  lui  ayant 
rien  fait  découvrir,  pourquoi  son  esprit  ne  sui- 
vrait-il pas  la  balle  dans  la  route  qu’elle  a tenue, 
en  estimant  la  densité  des  milieux  qu’elle  a eus 
à traverser;  les  réfractions  qu’elle  a dû  éprou- 
ver; la  pente  que  lui  ont  offerte  les  faces  inclinées 
des  os , des  gaines  tendineuses  ; la  vitesse  dont 
elle  pouvait  jouir,  et  toutes  les  circonstances 
qu’un  coup-d’œil  embrasse  et  fournit  si  vite  à la 
j)ensée? 

)•  Nous  avons  extrait,  dit  M.  Percy,  de  la  bles- 
sure du  colonel  Beausaint,  une  balle  avec  une 
grosse  pièce  ronde  de  drap  et  une  grosse  es- 
quille. Cette  blessure , déjà  ancienne,  est  située 
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tout  au  haut  du  bras  droit.  La  balle  est  entrée 
antérieurement  et  de  bas  en  haut,  fracturant  la 
tête  de  l’humérus.  Une  contre-ouverture  avait 
été  faite  postérieurement , et  on  n'avait  pu  trou- 
ver le  corps  étranger.  Depuis  plusieurs  mois  on 
sondait,  on  injectait,  et  rien  n’avançait.  Je  m’op- 
posai à ce  qu’on  incisât  de  nouveau , de  crainte 
d’attirer  une  irritation  funeste  sur  cette  arti- 
culation en  désordre.  Le  blessé  souffrait  peu 
et  se  portait  assez  bien.  Il  fallait  attendre,  selon 
moi , que  la  présence  des  corps  étrangers  fût 
reconnue , et  la  possibilité  de  les  extraire  sans 
accidens,  bien  démontrée.  Le  colonel  ayant  été 
blessé  au  milieu  de  la  mitraille , soutenait  que 
c’était  un  biscaïen  qu’il  avait  dans  le  bras , et 
nous  avions  fini  par  être  de  son  avis,  ayant  tou- 
ché pendant  long-temps  un  corps  orbe , d’une 
grande  surface  unie,  et  assez  sonore.  Mais  celui- 
ci  n’était  autre  chose  que  la  tête  de  l’humérus , 
détachée  et  placée  en  avant  du  projectile.  Nous 
nous  décidâmes  enfin  à agrandir  la  plaie  posté- 
rieure, et  le  prétendu  biscaïen  fut  chargé  du 
premier  coup.  Sa  vue  nous  étonna  et  nous  fit 
faire  des  réflexions  sur  l’état  véritable  de  la  blés- 
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sure , dont  nous  n’avions  pu  encore  nous  faire 
une  idée  bien  claire,  ne  croyant  pas  que  la  tête  de 
l’humérus  eût  été  fracturée  à ce  point.  C’était 
une  balle  de  plomb  qui , malgré  le  fracas  qu’elle 
avait  fait , n’était  pas  déformée.  Elle  avait  chassé 
devant  elle  les  morceaux  de  drap  et  de  linge 
qu’elle  avait  découpés  comme  avec  un  emporte- 
pièce  , et  qui  furent  retirés  en  même  temps.  Le 
colonel  avait  l’épée  à la  main  et  commandait  le 
bras  étant  élevé  et  étendu  lorsqu’il  fut  blessé. 
Dans  cette  attitude  la  balle  dut  rencontrer  la 
base  de  l’extrémité  orbiculaire  de  l’humérus,  et 
en  détacher  le  segment  que  nous  avons  retiré.  » 
Ne  jamais  débrider  les  plaies  d’armes  à feu  et 
débrider  dans  tous  les  cas,  tel  était  le  double 
excès  dans  lequel  tombaient  la  plupart  des  chi- 
rurgiens au  commencement  de  la  guerre.  M.  Percy 
sentit  combien  il  était  important  de  faire  ces- 
ser cette  dissidence  dans  les  opinions,  en  dé- 
terminant, d’une  manière  claire  et  précise , les 
cas  dans  lesquels  il  fallait  amplifier  les  plaies , et 
ceux  où  il  fallait  s’en  abstenir.  Les  préceptes 
qu’il  a établis  sont  d’une  application  d’autant 
plus  sûre  qu’ils  sont  le  fruit  d’une  longue  expé- 
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rience,  et  qu’il  s’est  attaché,  autant  qu’il  lui  a 
été  possible,  à tenir  constamment  le  juste  milieu 
entre  ces  deux  extrêmes,  également  dangereux. 

» Il  est  des  plaies  d’armes  à feu , dit-il , qui 
n’exigent  aucun  débridement  : ce  sont  celles  qui 
n’intéressent  que  les  tégumens  et  les  parties  char- 
nues ; qui  ont  leur  entrée  et  leur  sortie  près  l’une 
de  l’autre , ou  qui  ont  traversé , sans  fracturer 
les  os  ni  ouvrir  de  gros  vaisseaux,  un  membre 
peu  volumineux , tel  que  le  bras , etc.  Il  en 
est  d’autres  qu’il  faut  absolument  débrider  : ce 
sont  celles  qui  affectent  des  parties  épaisses , ten- 
dineuses , aponévrotiques  ; qui  recèlent  des  corps 
étrangers  dont  la  présence  et  le  séjour,  quoi- 
qu’on ait  publié  le  contraire,  ne  sont  presque 
jamais  exempts  de  dangers  ou  d’inconvéniens  ; 
qui  sont  compliquées  de  fractures , d’esquilles , 
d’hémorragie  ( cet  accident  est  rare  dans  les  pre- 
miers momens  ) , dont  le  trajet  est  long , tor- 
tueux , etc. 

» Débrider  une  plaie  d’armes  à feu  simple,  c’est 
s’exposer  à l’aggraver,  et  faire  inutilement  souf- 
frir le  blessé  ; ne  pas  débrider  celle  qui  présente 
un  caractère  de  gravité , dans  la  crainte  con- 
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damnable  de  causer  trop  de  douleurs  à l’individu 
qui  en  a été  frappé,  c’est  livrer  l’un  et  l’autre 
aux  chances  les  plus  périlleuses.  Sur  le  premier 
point  il  faut  souvent  retenir  l’empressement  des 
jeunes  chirurgiens  , qui  ne  savent  pas  encore 
faire  un  usage  sohre  et  opportun  de  leurs  ins- 
trumens  ; et  sur  l’autre  , contraindre  l’opiniâtreté 
de  quelques  anciens  , qui  persistent  à jurer  in 
verba  magistri. 

» Le  déhridement  ne  consiste  pas  à agrandir 
l’orifice  des  plaies  où  il  est  indiqué;  il  faut  pres- 
que toujours  qu’il  s’étende  à leur  canal  même, 
et  quelquefois , comme  dans  les  fractures  com- 
minutives , il  doit  être  tel  que  le  doigt  ou  la 
main,  qu’on  a introduits  d’un  côté,  rencontrent 
la  main  ou  le  doigt  qu  on  a introduits  du  coté 
opposé.  Il  faut  aussi,  quand  le  trajet  du  projec- 
tile est  trop  irrégulier  et  qu’il  a une  direction 
trop  vicieuse , le  mettre , en  1 incisant  et  le  dé- 
bridant habilement , dans  une  disposition  plus 
favorable  à l’extraction  de  ce  qui  peut  s’y  trouver 
d’étranger , et  à l’écoulement  du  produit  de  la 
suppuration  qui  doit  s y établir. 

» Mais  ce  n’est  point  pendant  1 état  de  stupeur, 
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de  froid  et  d’insensibilité,  qui  souvent  accom- 
pagne des  blessures  dans  lesquelles  le  choc  a été 
si  rapide  et  si  violent,  qu’il  convient  de  faire  ces 
opérations  ; elles  achèveraient  d’anéantir  les  pro- 
priétés vitales,  et  rendraient  la  gangrène  plus 
imminente.  D’une  autre  part , il  y aurait  du  dan- 
ger à les  trop  différer  ; et , le  période  inflamma- 
toire étant  une  fois  arrivé,  ce  délai  en  troublerait 
le  travail  et  pourrait  attirer  des  accidens  funestes. 

» Quand , dans  une  blessure  à l’avant-bras , à 
la  face  externe  de  la  cuisse  et  de  la  jambe,  l’apo- 
névrose est  extrêmement  tendue,  il  est  égale- 
ment urgent  et  indispensable  de  la  débrider  : 
non  que  la  tension  appartienne  réellement  à cette 
membrane  et  soit  l’effet  de  son  inflammation , 
comme  on  le  croit  assez  communément  ; ce  sont 
les  masses  musculaires  sous-jacentes  qui,  tu- 
méfiées et  devenues  plus  volumineuses , la  sou- 
lèvent avec  force  pour  trouver  sous  elle  un 
espace  que  son  tissu , peu  extensible , ne  saurait 
leur  procurer  : on  l’incise  alors  avec  un  bistouri 
ordinaire,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  avec  un  bis- 
touri à pointe  mousse  et  à lame  étroite,  qui, 
dans  les  débridemens  en  général , est  l’instru- 
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ment  le  plus  commode  et  le  plus  sûr  qu’on  puisse 
employer.  Si  on  ne  faisait  qu’une  incision  longi- 
tudinale et  parallèle  à l’axe  du  membre , on  ne 
remplirait  point  l’indication;  il  faut  aussi  couper 
en  travers  et  itérativement,  et  c’est  ici  que  la 
comparaison  de  la  lisière  du  drap  peut  trouver 
son  application. 

» Il  importe , dans  les  débridemens  des  parties 
charnues , de  ménager  la  peau , afin  d’obvier 
aux  hernies,  ou  plutôt  aux  irruptions  muscu- 
laires. On  en  borne  le  plus  qu’on  peut  la  division, 
tandis  que,  travaillant  sous  œuvre,  on  prolonge 
autant  qu’il  le  faut  celle  des  parties  qu’elle  re- 
couvre. Cette  considération  doit , jusqu’à  un 
certain  point,  s’étendre  jusqu’aux  aponévroses, 
qu’il  faut  aussi  épargner,  quoique  avec  un  moin- 
dre scrupule,  pour  prévenir  ces  tumeurs  que  for- 
ment , dans  la  suite  et  après  la  cicatrisation  de 
la  plaie , les  muscles  privés  de  l’enveloppe  apo- 
névrotique  qui  les  réprimait.  C’est  Pouteau  qui, 
le  premier , a donné  l’éveil  aux  praticiens  sur 
ces  phénomènes  pathologiques.  Plus  le  membre 
est  tuméfié , plus  la  hernie  est  forte.  La  peau  ne 
se  prêtant  pas  au  gonflement,  les  muscles  sé- 
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chappeul  par  où  ils  trouvent  moins  de  résistance. 
J’ai  vu  de  ces  tumeurs  à la  cuisse  de  la  grosseur 
du  poing.  Je  les  fis  couper  au  niveau  de  la  peau, 
et  cela  me  réussit.  Ordinairement  elles  brunis- 
sent , se  déssèchent , et  se  couvrent  d’une  sorte 
d’escarre.  Leur  retranchement  n’est  point  dou- 
loureux, et  se  fait  avec  un  bistouri  courbe  sur 
son  plat. 

1)  Dans  les  plaies  de  tête , où  le  péricrâne  est 
si  souvent  et  si  gratuitement  accusé  de  causer, 
par  sa  tension  excessive,  des  accidens  auxquels 
son  adhérence  intime  aux  os  crâniens  ne  lui 
permet  aucune  part  semblable , si  l’on  croit  de- 
voir débrider  cette  membrane,  il  faut  y faire  en 
étoile  les  incisions  ; et  pour  celles-ci  on  a besoin 
d’un  bistouri  qui  coupe  bien  à sa  pointe.  On 
voit  très-rarement  ces  incisions  s’écarter  et  de- 
venir béantes,  comme  il  arrive  à celles  qu’on 
fait  aux  aponévroses  lorsqu’elles  sont  soulevées 
par  les  muscles  enflammés  ; ce  qui  prouve  que 
le  débridement  est  à peu  près  en  pure  perte; 
mais  elles  donnent  lieu  à une  saignée  locale  qui 
quelquefois  opère  un  dégorgement  salutaire , et 
procure  un  soulagement  dont  on  méconnaît  la 
véritable  cause. 
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» Le  débridement  des  expansions  tendineuses 
et  aponévrotiques  des  muscles  qui  s’attachent 
aux  os  du  crâne  est  d’une  toute  autre  importance 
dans  les  plaies  de  tête  ; et  comme  il  s’effectue  en 
même  temps  que  celui  du  péricrâne,  les  bons 
effets  de  l’un  sont  ordinairement  mis  sur  le 
compte  de  l’autre.  La  double  aponévrose,  dans 
laquelle  le  muscle  temporal  est  enfermé  , exige 
surtout  cette  espèce  de  débridement,  qui  ne 
doit  pas  se  borner  au  feuillet  externe , ce  qui  ne 
ferait  pas  cesser  les  accidens , mais  qui  doit  at- 
teindre aussi  le  feuillet  interne,  dont  l’étrangle- 
ment est  encore  plus  à craindre.  » 

M,  Percy  s’étant  aperçu  que  quelques-uns  de 
ses  collaborateurs  n’opéraient  pas  d’une  manière 
convenable  le  débridement  des  plaies  d’armes  à 
feu , leur  rappelait  la  comparaison  fort  juste  que 
Sabatier  faisait  à ses  élèves  à ce  sujet , « que  si 
c’est  un  grand  défaut  chez  un  joueur  de  violon 
de  ne  jouer  que  du  bout  de  l’archet , c’en  est  un 
bien  plus  grand  encore  chez  un  opérateur  de  ne 
couper  que  de  la  pointe  du  bistouri.  On  ne  peut 
obtenir  de  cette  manière  que  des  incisions  iné- 
gales et  dentelées  ; le  blessé  souffre  inutilement , 
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et  on  ne  remplit  que  rarement  le  but.  Il  faut  cou- 
per avec  hardiesse  et  du  tranchant,  et  autant 
que  possible  d’un  seul  coup.  » 

Après  avoir  mis , par  les  opérations  prélimi- 
naires que  nous  venons  d’indiquer  sommaire- 
ment , les  plaies  d’armes  à feu  dans  les  circons- 
tances les  plus  favorables  à leur  prompte  guérison , 
M.  Percy  indique  quelle  est  la  meilleure  théra- 
peutique à employer  pour  obtenir  cet  heureux 
résultat.  Il  recommande  de  s’attacher  surtout 
à modérer  la  douleur  et  l’inflammation , qui  sont 
les  suites  inévitables  de  la  blessure  et  de  l’opéra- 
tion qu’elle  a exigée  ; il  avait  proscrit  cette  prati- 
que meurtrière  qui  consistait  à bourrer  l’inté- 
rieur des  plaies  de  tentes  et  de  charpie  imbibées 
de  digestifs  gras  et  irritans,  ou  de  liqueurs  spi— 
ritueuses  y et  il  rappelle  que  c’est  avec  beaucoup 
de  peine  qu  il  était  parvenu  à faire  abandonner 
l’usage  pernicieux  des  onguens  et  de  l’eau-de-vie 
camphrée.  La  méthode  de  panser  les  plaies 
d’armes  à feu  adoptée  par  M.  Percy  était  aussi 
simple  que  facile.  Elle  consistait  à recouvrir  les 
surfaces  blessées  avec  de  la  charpie  trempée  dans 
1 eau  froide  en  été,  et  seulement  dégourdie  en  hi- 
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ver.  Sydenham  disait  qu’il  renoncerait  à la  mé- 
decine si  on  lui  ôtait  l’opium , et  M.  Percy  qu’il 
aurait  abandonné  la  chirurgie  des  armées  si  on 
lui  eût  interdit  l’usage  de  l’eau.  On  consommait 
autrefois  aux  armées  une  énorme  quantité  d’al- 
kool  camphré,  surtout  pour  les  premiers  appa- 
reils; c’était,  d’une  part,  la  conséquence  de  l’idée 
erronée  qu’on  s’était  faite  de  la  nature  des  plaies 
d’armes  à feu,  et,  de  l’autre,  l’effet  de  la  vieille 
habitude  de  panser  toutes  les  plaies  d’armes 
blanches  avec  des  liqueurs  spiritueuses.  Grâce  à 
l’influence  de  M.  Percy,  cet  abus  disparut  d’abord 
pour  les  chirurgiens  éclairés,  tandis  que  pour  les 
autres  ce  fut  par  imitation  et  par  nécessité.  Tous 
pressés  par  la  péniirie  et  la  détresse , trop  ordi- 
naires dans  les  armées  modernes , se  sont  créé 
des  ressources  qui  ne  pouvaient  jamais  leur 
manquer , puisque  les  eaux  de  la  Moselle , du 
Rhin,  du  Danube,  du  Lech , du  Limât,  de 
l’Oder,  de  l’Elbe,  du  Bug,  de  la  Vistule , du 
Niémen,  de  l’Ebre,  du  Tage,  du  Guadalquivir , 
du  Nil,  etc.  , ont  souvent  et  fort  heureusement 
fait  seules  les  frais  des  pansemens  de  nos  blessés. 

« C’est  principalement  dans  les  plaies  avec 
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déchirement  des  membranes,  dit  M.  Percy,  des 
aponévroses  , des  tendons  , etc.  , (^ue  1 eau  a le 
plus  d’efficacité.  Aveü  elle  j’ai  sauvé,  dans  une 
foule  de  circonstances  où  aussi  bien  je  n’avais 
pas  d’autres  secours  à ma.  portée,  des  membres, 
et  surtout  des  mains  et  des  pieds , qui  étaient  à 
tel  point  dilacérés  et  maltraités  qu’il  paraissait 
imprudent  d’en  différer  l’amputation.  De  long  ues 
immersions  dans  de  l’eau  froide  ou  dégourdie, 
selon  la  saison  et  l’opportunité  des  lieux  ; l’ap- 
plication d’éponges  ou  de  linges  épais  imbibés 
d’eau  ; l’eau  enfin  sous  toutes  les  formes,  préve- 
nait ou  modérait  les  accidens , contenait  dans 
de  justes  bornes  l’irritation  et  l’inflammation , 
amenait  une  suppuration  aussi  bonne  que  le 
comportait  la  nature  des  parties,  et  j’obtenais 
une  guérison  que  nul  autre  moyen  ne  pouvait 
disputer  à l’eau,  puisque  je  n’avais  eu  recours 
qu’à  elle.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
qu’en  sachant  varier  la  nature  et  la  température 
de  l’eau;  prenant  tantôt  celle  de  puits,  et  tantôt 
celle  de  source;  l’appliquant  tantôt  froide  et 
tantôt  chaude;  en  y ajoutant  quelque  substance 
médicamenteuse  ou  l’employant  toute  pure,  on 
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pourrait  satisfaire  à toutes  les  indications  et 
pourvoir  à tous  les  besoins. 

**  Tenir  la  partie  dans  un  état  de  moiteur,  de 
souplesse,  de  ductilité,  d’imbibition  qui,  de  la 
peau,  se  communique  au  tissu  lamelleux,  et 
de  là  se  propage  jusque  dans  l’intimité  des  fibres 
de  toutes  espèces,  tel  est  l’effet  le  plus  sensible 
de  l’eau , sous  quelque  forme  que  s’en  fasse  l’ap- 
plication sur  le  vivant,  si  elle  ne  jouit  pas  d’une 
température  trop  supérieure  ou  trop  inférieure 
à celle  de  la  surface  sur  laquelle  on  l’applique , 
et  si  elle  n a pas  des  qualités  chimiques  qui  lui 
impriment  d’autres  propriétés  particulières.  Plus 
la  peau  est  perméable,  plus  cet  effet  est  facile 
et  complet  ; et  il  est  certains  états  pathologiques 
dans  lesquels  cet  organe  est  pour  ainsi  dire  insa- 
tiable d’eau  : telles  sont  les  phlegmasies  aiguës , 
et  spécialement  l’érysipèle.  Quand  donc  il  s’agit 
de  fournir  long-temps  et  beaucoup  d’eau  à une 
partie  qui  est  pour  ainsi  dire  dans  un  état  d’alté- 
ration et  de  soif,  sitibundœ  parti,  et  lorsqu’on 
veut  en  prémunir  une  autre  contre  les  excès  de 
l’inflammation , c’est  la  flanelle  qu’il  faut  pré- 
férer. Aucune  espèce  de  cataplasme  ne  peut  en 
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fournir  autant.  L’éponge,  dont  elle  se  rapproche 
par  sa  texture  celluleuse , peut  seule  l’emporter 
sur  elle.  Il  convient  d’étendre  un  linge  doux  sui 
la  partie  où  doit  être  appliquée,  soit  la  flanelle , 
soit  l’éponge,  afin  d’empêcher  l’irritation  que  ces 
substances  pourraient  y exciter. 

» Il  en  est  de  l’eau  comme  du  feu  ou  cautère 
actuel;  jadis  on  abusa  de  l’un  et  de  l’autre,  et 
à présent  on  en  fait  trop  peu  d’usage.  Je  ne 
prétends  pas , avec  quelques  - uns  des  parti- 
sans outrés  de  l’eau,  qu’elle  doive  être  regardée 
comme  une  panacée  chirurgicale,  mais  je  suis 
persuadé  qu’on  a tort  de  l’employer  en  si  peu 
d occasions.  Lorsqu’on  a fait  une  opération  im- 
portante à un  sujet  chez  lequel  la  nature  jouit 
de  toutes  ses  ressources , l’eau  seule  peut  tenir 
lieu  de  tous  les  topiques;  dans  cell^du  sarcocèle, 
une  éponge  toujours  tenue  mouillée  d’eau  fraî- 
che sur  la  plaie , qu’on  a couverte  d’un  linge 
fin  ou  d un  peu  de  charpie  , prévient  les  grandes 
douleurs,  les  rétractions,  les  spasmes  , l’inflamT 
mation  du  bas-ventre , et  accélère  la  cicatrisa- 
tion. Dans  les  amputations,  si  ce  n’étaient  les 
bandelettes  agglutinatives  qu’il  faut  quelquefois 
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ménager,  la  même  application  serait  également 
utile , mais  du  moins  on  ne  doit  pas  la  négliger 
autour  du  membre. 

» Parmi  les  espèces  de  miracles  que  j’ai  vu  opé- 
rer à l’eau , dans  les  plaies  d’armes  à feu  , je  ci- 
terai la  guérison  de  près  de  soixante  jeunes  vo- 
lontaires d’un  bataillon  qu’on  appelait  du  Louvre, 
lequel  étant  parti  de  Paris  les  premiers  jours  de 
décembre  1792,  futcommandéle  jour  de  Noël  pour 
l’assaut  de  la  Montagne-Verte  près  Trêves.  L’en- 
nemi placé  sur  la  hauteur  fit  un  feu  soutenu  sur 
lui,  et  la  plupart  de  ces  adolescens  furent  blessés 
aux  pieds.  On  en  conduisit  beaucoup  à l’hôpital 
militaire  de  Sarre-Louis  , où  Ton  ne  put  en  sauver 
que  quelques-uns  sans  l’amputation  ; les  autres 
restèrent  au  couvent  de  Consarrebruk,  avec  deux 
chirurgiens  allemands  chargés  de  leur  donner 
des  soins.  Là  , par  mes  conseils , et  peut-être  à 
défaut  d’autres  médicamens , on  ne  cessa  de  leur 
baigner  les  pieds , de  les  leur  doucher  avec  de 
l’eau  à peine  dégourdie , et  de  les  couvrir  de  com- 
presses toujours  imbibées  de  la  même  eau.  11  ne 
leur  fut  pas  fait  d’autre  pansement,  et  j’atteste 
qu’il  n’en  mourut  que  quatre,  dont  deux  de  la 
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fièvre  adynamique,  qui  bouleversa  et  força  d’in- 
terrompre le  traitement  aqueux  des  plaies  ; ou 
de  diarrhée  colliquative  , et  le  quatrième  de 
trismus.  Tous  les  autres  guérirent  très-bien;  la 
plupart  même  n’eurent  pas  d’ankilose,  quoiqu’ils 
eussent  eu  les  pieds  traversés  dans  tous  les  sens 
avec  déchiremens  des  tendons , aponévroses  et 
ligamens , et  avec  fracas  des  os , soit  du  tarse , 
soit  du  métatarse.  S’il  était  possible , dans  un 
coup  de  feu  ou  toute  autre  blessure  grave  au 
coude , au  genou,  au  pied  , etc. , que  le  malade 
tînt  pendant  les  dix  ou  quinze  premiers  jours  la 
partie  plongée  dans  l’eau , on  aurait  bien  moins 
d’amputations  à faire  , et  on  sauverait  la  vie  à un 
bien  plus  grand  nombre  de  blessés.  En  vain  on 
me  répéterait  que  les  cataplasmes  remplissent  le 
même  objet,  et  qu’ils  sont  plus  commodes,  puis- 
qu’ils dispensent , pendant  les  douze  heures  que 
dure  leur  application , de  tout  autre  pansement. 
Mais  quelle  différence  dans  leur  manière  d’agir  , 
et  de  celle  des  affusions  d’eau , de  l’éponge  et  des 
linges  incessamment  imbibés  de  ce  liquide  inal- 
térable et  toujours  le  même  ! L’eau  est  d’une  effi- 
cacité dont  on  ne  peut  assez  faire  l’éloge  dans 
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l’écrasement  des  mains  et  dans  leur  dilacéra- 
tion. C’est  peut-être  même  dans  ces  lésions  que 
ses  propriétés  curatives  sont  les  plus  manifestes. 
Ces  parties  ont-elles  été  comme  moulues  et  com- 
minuées  sous  la  roue  d'une  voiture  ou  sous  une 
pesante  pierre , on  les  croit  perdues  sans  ressour- 
ce; mais  si  onles  lave  aussitôt  avec  la  première  eau 
qu’on  aura  à sa  portée  ; si  on  les  trempe^  le  plus 
long-temps  qu’il  sera  possible , dans  des  vases 
d’eau  fraîche  souvent  renouvelée,  et  qu’on  les 
tienne  continuellement  enveloppées  de  linges  ou 
d’éponges  mouillés,  on  sera  surpris  , au  bout  de 
quelques  jours,  de  les  trouver  chaudes,  vivantes 
et  se  rétablissant  à vue  d’œil  ; les  doigts  qui  ont 
été  serrés  entre  deux  portes  , ou  sur  lesquels  est 
tombé  un  violent  coup  de  marteau  , ne  se  gué- 
rissent promptement  que  de  cette  manière.  » 

11  fallait  toute  l’autorité  d’un  maître  aussi  cé- 
lèbre pour  donner  à un  moyen  si  simple  toute  la 
confiance  qu’il  mérite.  Les  chirurgiens  militaires 
lui  ont  dû  leurs  plus  beaux  succès  ; mais  il  est 
encore  loin  d’avoir  dans  la  pratique  civile  toute 
la  vogue  qu’il  mérite,  et  il  est  difficile  d’c'spérer 
qu’il  l’obtienne  jamais , à cause  de  sa  trop  grande 
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simplicité.  Les  médecins  qui  ne  craignent  pas  de 
l’employer  courent  risque  de  perdre  leur  répu- 
tation, car  le  public,  qu’on  ne  trompe  si  sou- 
vent que  parce  qu’il  veut  être  trompé , ne  manque 
pas  de  croire  qu’il  faut  donner  la  préférence  aux 
préparations  compliquées  et  d’un  prix  très-élevé. 
On  a toujours  des  cures  merveilleuses  à citer  à 
1 appui  de  telle  ou  telle  substance  dont  le  succès 
est  infaillible , tandis  qu’on  se  garde  de  parler  des 
vertus  bien  plus  sûres  mais  trop  modestes  de 
1 eau  simple.  Il  est  vrai  que  son  emploi  méthodi- 
que et  rationnel  est  tout  à l’avantage  du  malade, 
car  celui-ci  guérit  sûrement  et  promptement , et 
l’on  conçoit  facilement  qu’un  moyen  si  peu  coû- 
teux doit  être  proscrit  par  cette  classe  d’hommes 
heureusement  tres-rares , qui , par  ignorance  ou 
une  spéculation  bien  coupable,  aggravent  ou 
prolongent  des  accidens  qui  n’auraient  pas  lieu 
si,  de  bonne  heure,  on  avait  recours  au  traite- 
ment que  nous  préconisons. 

Parmi  les  moyens  auxiliaires  employés  dans 
le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu  , le  séton 
a eu  aussi  sa  vogue  ; mais  l’abus  qu’on  en  avait 
fait , comme  il  n’arrive  que  trop  souvent  aux 
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meilleures  choses,  en  avait  presque  entièrement 
fait  cesser  l’usage;  ce  qui  était  un  autre  abus, 
car  ce  moyen  est  quelquefois  d’une  utilité  fort 
grande.  En  voici  une  preuve  entre  mille  que  nous 
pourrions  citer.  « Un  jeune  officier  de  dragons 
reçut  à bout  portant  un  coup  de  fusil  dont 
la  balle,  entrée  à la  partie  supérieure  de  la  cuisse 
droite  près  l’aine , était  sortie  à la  hauteur  de 
l’épine  antérieure  et  supérieure  de  l’os  des  îles , 
du  même  côté , fracturant  le  fémur  et  parcou- 
rant un  trajet  de  dix  pouces.  Après  deux  mois 
de  séjour  à Elbing , ce  jeune  officier  fut  évacué 
sur  Berlin.  La  cuisse  était  raccourcie  de  trois 
pouces,  tuméfiée,  pâteuse,  et  les  plaies,  bour- 
soufflées , avaient  unê  teinte  violette.  Nous  nous 
décidâmes,  dit  M.  Percy,  à établir  une  commu- 
nication avec  les  denx  plaies  pour  en  injecter  l’é- 
norme intervalle , et  passer , s’il  y avait  possibi- 
lité , un  séton.  A force  de  tâtonner,  on  vint  à 
bout  de  ce  dernier  travail,  pour  lequel  il  fallut 
faire  lever  le  blessé , et  lui  faire  enfourcher  quel- 
que chose  qui  écartât  ses  cuisses  comme  il  devait 
les  avoir  lors  de  la  blessure.  Le  séton  passé,  non 
sans  la  plus  grande  peine , on  en  noua  les  deux 
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extrémités;  il  était  de  soie  cramoisie  et  composé 
de  huit  fils.  Dès  le  lendemain  ce  séton  amena  six 
esquilles,  et  autant  à chaque  pansement.  Enfin, 
depuis  six  semaines  qu’il  est  en  place,  en  voilà 
plus  de  cent  qu’il  fait  sortir  : c’était  une  vraie 
carrière  ; ces  esquilles  s’accrochent  à la  soie  , et 
à mesure  qu’on  fait  marcher  ce  cercle  de  fils  , on 
en  tire  successivement  plusieurs.  » 

Parmi  les  faits  remarquables  que  le  hasard  a 
fournis  à M.  Percy,  sur  la  réunion  immédiate  des 
parties  du  corps  presque  coriiplètement  séparées, 
et  ne  tenant  plus  qu’à  un  petit  lambeau  de  peau , 
le  suivant  mérite  d’être  cité  comme  un  des  plus 
beaux  exemples  de  la  puissance  de  Part,  et  des 
immenses  ressources  de  la  nature.  C’est  encore 
une  leçon  qui  ne  doit  pas  être  perdue. 

« A l’affaire  d’Arlon,  sous  le  général  Delaage, 
un  escadron  de  nos  carabiniers  fut  ramené  par 
les  dragons  autrichiens  de  Latour.  Le  nommé 
Thiery  reçut  de  coté , sur  le  bras  droit  alors  levé 
et  prêt  à frapper,  un  si  terrible  coup  de  sabre, 
que  ce  bras  fut  coupe  dans  toute  son  épaisseur, 
moins  une  bande  de  tégumens  sous  laquelle  heu- 
reusement l’artère  et  le  nerf  étaient  conservés. 
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Si  le  membre  ne  tomba  pas  totalement  séparé, 
c’est  qu’il  fut  soutenu  par  ce  qui  restait  de  la 
manche  de  l’habit , et  surtout  de  la  veste  et  de  la 
chemise,  l’une  et  l’autre  boutonnées  au  poignet. 
Je  ne  désespérai  pas  de  sauver  le  bras  , et  je  le 
rajustai  avec  tant  de  soins  et  de  précautions  que 
j’en  vins  à bout , puissamment  aidé  par  MM.  Ca- 
valier, Vandernoot  et  Watebled  , chirurgiens 
pleins  d’intelligence  et  de  sagacité,  auxquels  le 
blessé  avait  inspiré  le  même  intérêt  qu  a moi. 
Cette  cure  mémorable  pour  la  chirurgie  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle,  exigea  trois  mois  de  traite- 
ment. La  plus  grande  difGculté  qui  se  présenta, 
ce  fut  Vhlatm  circulaire  qui  s’établit  après  la 
coaptation  des  deux  moitiés  de  l’humérus , entre 
les  portions  musculaires  coupées  et  rétractées  en 
sens  contraire  : il  dura  plusieurs  semaines,  mais 
il  céda  à une  compression  faite  de  haut  en  bas , 
et  à une  autre  exercée  en  même  temps  de  bas  en 
haut,  lorsque  l’intumescence  inflammatoire  fut 
passée.  L’os,  les  chairs  et  la  peau  se  cicatrisèrent 
solidement;  le  membre  resta  long-temps  faible 
et  engourdi  ; l’avant-bras  et  la  main  ne  reprirent 
pas  leur  grosseur  ordinaire.  Les  deux  derniers 
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doigts  furent  paralysés  ; mais  Thiery,  retiré  dans 
e département  des  Vosges,  n’en  put  pas  moins 
se  livrer  aux  travaux  des  champs , qui  avient  été 
sa  première  occupation.  » 

Cet  exemple,  et  tant  d’autres  que  les  armées 
ont  fournis  pendant  nos  longues  guerres,  don- 
naient à M.  Percy  une  telle  confiance  dans  les 
ressources  de  la  nature,  qu’il  recommandait  de 
tenter  toujours  la  réunion  dans  les  plaies  de  tête 
compliquées  de  l’excision  violente  et  simultanée 
d’une  pièce  plus  ou  moins  large  de  tégumens , 
avec  la  portion  du  crâne  sous-jacente  ; dans  quel- 
ques coups  de  sabre  qui  avaient  abattu  le  men^ 
ton , os  et  peau , et  lorsqu’il  n’était  plus  soutenu 
que  par  un  petit  reste  de  tégumens;  à la  suite  de 
coups  de  sabre  sur  le  nez  et  les  pommettes  ; ces 
parties  ne  tenant  plus  qu’à  un  petit  lambeau  de 
peau , ont  été  réunies  avec  le  plus  grand  succès  ; 
mais  cette  condition  du  plus  petit  lambeau  de 
peau  est  indispensable,  car  des  expériences  ten- 
tées sur  des  chiens  pour  savoir  enfin  à quoi  s’en 
tenir  sur  la  possibilité  de  la  réunion  d’un  nez 
complètement  détaché , échouèrent  entièrement 
quoique  faites  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  les 
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circonstances  les  plus  favorables.  L’expérience 
suivante,  d’une  ente  osseuse,  tentée  par  M.Percy, 
mérite  d’être  connue, quoiqu’elle  n’aitpoint  rem- 
pli le  but  d’utilité  qu’il  s’était  proposé. 

— «Toutes  les  fois,  dit  ce  savant,  que  dans  les  frac- 
tures comminutives  des  os  longs  avec  complication 
de  plaie  , et  surtout  de  plaie  d’arme  à feu  , j’ai  pu 
avec  la  scie,  et  après  avoir  extrait  les  esquilles  iso- 
lées, retrancher  les  sommets  âpres  et  inégaux  des 
fragmens,  pour  y établir  des  surfaces  planes  sem- 
blables à celles  qu’offrent  ces  sommets  dans  l’es- 
pèce de  fracture  qu’on  appelle  en  navet,  j’ai  ob- 
tenu une  guérison  presque  aussi  prompte  qu’elle 
l’est  ordinairement  dans  ces  dernières  fractures, 
sauf  le  raccourcissement  du  membre  qui  est  in- 
séparable de  la  nécessité , en  général  un  peu  exa- 
gérée par  les  observateurs , de  mettre  en  contact 
les  extrémités  osseuses  fracturées  ; j’avais  voulu 
aller  plus  loin  encore , et  l’idée  de  remplacer  le 
déficit  ou  la  perte  de  substance  de  l’os,  en  y subs- 
tituant une  portion  moindre  ou  égale  du  cylindre 
d’un  os  à peu  près  de  la  même  forme  et  du  même 
volume,  enlevée  à un  animal  vivant,  s’élait  pré- 
sentée à ma  pensée.  Ayant  donc  associé  à ce  projet 
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M.  le  docteur  Laroche,  Tun  de  mes  plus  affec- 
tionnés collaborateurs  aux  armées , ainsi  que 
plusieurs  autres  chirurgiens-majors,  nous  avons 
deux  fois  fait  cet  essai  avec  des  bouts  d’os  d’avant- 
bras  pris  sur  un  bœuf  au  moment  même  où  il 
venait  d’être  abattu.  Ces  bouts  avaient  été  sciés 
avec  soin;  ils  étaient  encore  recouverts  d’une 
partie  de  leur  périoste , et  nous  les  avions  inter- 
posés entre  les  fragmens  de  la  fracture , arrangés 
pour  les  recevoir;  mais  notre  entreprise , ainsi 
que  nous  devions  bien  nous  y attendre,  a échoué; 
et  loin  que  nos  pièces  d’os  de  bœuf,  après  avoir 
été  en  place  une  fois  quinze  jours , et  une  autre 
fois  vingt , eussent  présenté  le  moindre  vestige 
d’adhérence  et  de  cicatrisation , nous  pûmes  re- 
marquer, en  les  retirant,  qu’elles  avaient  mani- 
festement nui  au  développement  vasculaire  des 
surfaces  sur  lesquelles  elles  avaient  porté , et 
que  leur  séjour,  trop  prolongé  , eût  fait  avorter 
1 œuvre  du  cal  ou  de  la  consolidation.  L’unique 
avantage  qu’ils  eussent  produit,  c’était  que  leur 
présence  avait  contrebalancé  l’action  rétractive 
des  muscles,  laquelle  tend  toujours  à rapprocher 
l’un  de  l’autre  les  fragmens  d’une  fracture , et  à 
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raccourcir  par-là  le  membre  de  tout  l’intervalle 
qui  les  séparait,  ce  qui,  pendant  les  premiers 
jours  des  fractures  avec  déperdition  de  subs- 
tance, peut  ne  pas  être  inutile;  car,  pour  que 
les  fragmens  se  conglutinent  entre  eux  , il  n’est 
pas  rigoureusement  nécessaire  qu’ils  se  touchent. 
Une  distance  de  quelques  lignes  que  le  gonfle- 
ment expansif  de  leurs  sommets  a bientôt  fran- 
chie de  part  et  d’autre,  ne  retarde  aucunement 
la  formation  du  cal,  et  c’est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  raccourcissement.  Or,  l’interposi- 
tion de  notre  bout  d’os  ne  servant  alors  que  d’arc- 
boutant  , et  n’ayant , au  commencement  de  la 
fracture,  qu’une  courte  durée,  peut  accoutumer 
pour  la  suite  les  os  à cet  écartement,  et  forcer 
les  muscles  à le  favoriser  par  leur  inaction  : et  il 
faut  convenir  que  si  les  choses  devaient  se  passer 
ainsi,  ce  moyen,  dans  plus  d’un  cas,  mériterait 
la  préférence  sur  les  machines  extensives  et  con- 
tre-extensives toujours  si  douloureuses  pour  le 
malade,  et  si  embarrassantes  pour  lé  chirur- 
gien. 

i>  Notre  expérience  manquée  m’en  a suggéré 
une  autre  qui  a un  peu  mieux  réussi , et  dont 
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on  pourrait  tirer  parti  dans  des  fractures  compli- 
quées de  plaies,  avec  perte  d’une  longueur  plus 
ou  moins  considérable  du  corps  entier  de  l’ôs , 
dont  je  suppose  qu’on  a pu  égaliser  avec  la  scie 
et  le  grattoir  les  deux  fragmens.  Ayant  mis  à nu 
1 os  de  la  jambe  d’un  chien  de  moyenne  taille , 
avec  l’attention  d’y  conserverie  périoste,  que  j’a- 
vais pour  cela  incisé  et  disséqué,  j’ai  scié  cet  os  en 
deux  endroits  à la  distance  (î{-:j^ouce  l’un  de 
1 autre,  et  j ai  enlevé  la  pièce  intermédiaire.  A 
la  place  de  celle-ci  j’ai  introduit  une  virole  de  pla- 
tine un  peu  plus  haute,  mais  d’un  moindre  dia- 
mètre, et  n’ayant  au  plus  qu’un  tiers  de  ligne 
d’épaisseur.  Le  périoste  a été  rabattu  comme  on 
a pu , et  j’ai  enveloppé  le  membre  avec  une  bande 
trempée  dans  de  la  poix  noire  en  fusion,  et  soute- 
nue avec  des  éclisses.  Au  bout  de  quinze  jours  la 
virole  avait  en  partie  disparu  sous  une  incrusta- 
tion osseuse  qui,  probablement,  existait  en  de- 
dans comme  en  dehors.  Mais  ayant  été  obligé  de 
renouveler  l'appareil , l'animal  s'échappa  un 
instant  de  nos  mains,  et  lorsque  je  l'eus  rattrapé, 

1 incrustation,  la  virole,  les  attelles,  tout  était 
dérangé  ou  perdu.  » 
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Lee  faits  les  plus  extraordinaires  ayant  été  pu- 
bliés sur  les  entes  animales  et  osseuses,  M.  Percy, 
qui  n’aimait  point  à croire  sur  parole,  mais  qui 
savait  aussi  que  nier  constamment  c’était  s’oppo- 
ser aux  progrès  de  l’art,  crut  devoir  expérimenter 
lui-même.  II  trouva  dès  les  premiers  essais,  qu’il 
y avait  beaucoup  à rabattre,  et  qu’il  fallait  sou- 
mettre a un  examen  plus  rigoureux  et  plus  ap- 
profondi les  faits  que  quelques  auteurs  avaient 
avancés  trop  légèrement  peut-être.  IN’ayant  point 
alors  a sa  disposition  le  temps  nécessaire  pour 
cet  intéressant  travail,  il  s’était  proposé  de  le 
reprendre  plus  tard  avec  tout  le  soin  que  ré- 
clame son  importance.  Mais  les  loisirs  ont  man- 
qué , l’âge  a refroidi  la  première  ardeur , et 
M.  Percy  s’est  borné  à léguer  cette  tâche  impor- 
tante à de  jeunes  et  zélés  expérimentateurs  qui 
mettront  sans  doute  à la  remplir  toute  la  suite 
et  tout  Pintérêt  qu’elle  mérite. 

11  n’est  point  rare  de  voir  à la  suite  des  fractures 
mal  traitées , le  membre  ne  reprendre  aucune  so- 
lidité, par  l’elfet  de  la  mobilité  que  conservent  les 
fragmens  osseux  dont  la  réunion  ne  s’est  point 
opérée,  Cclse  conseille  dans  ce  cas  d'e.raspèrt'r 
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les  bouts  fracturés , en  les  faisant  passer  et  re- 
passer l’un  sur  l’autre,  et  White,  d’en  pratiquer 
la  résection  en  les  mettant  à découvert  par  le 
moyen  d’une  incision  faite  à la  partie  du  bras 
opposée  aux  vaisseaux.  Un  moyen  plus  simple, 
moins  dangereux  et  tout  aussi  efficace,  fut  imagi- 
né et  employé  par  M.  Percy  ; nous  allons  rapporter 
le  fait  qui  y a donné  lieu , pour  lever  toute  in- 
certitude à son  égard , tant  pour  la  priorité  de 
l’invention  que  pour  la  certitude  de  la  réussite. 
Nous  sommes  d’autant  plus  fondé  à insister  sur 
ce  point , que  M.  Richerand  ne  le  donne  dans 
son  Histoire  des  Progrès  récens  de  la  Chi- 
rurgie,  que  sous  la  forme  du  doute.  Voici  l’ob- 
servation. 

Un  soldat  était  traité  à l’hôpital  militaire 
dAugsbourg,  en  1799,  d’une  plaie  à la  cuisse 
avec  écrasement  du  fémur  : cette  plaie  semblait 
guérie,  mais  les  extrémités  fracturées  ne  s’étant 
point  reunies,  le  blessé  ne  pouvait  se  servir  de 
son  membre.  M.  Percy  conçut  alors  l’heureuse 
idée  de  passer  un  séton  à travers  les  cicatrices 
encore  imparfaites,  afin  de  faciliter  la  sortie  d’es- 
quilles mortes  et  non  détachées  qui  se  trouvaient 
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entre  les  extrémités  osseuses,  qu’il  voulait  en 
même  temps  aviver  en  y déterminant  de  l’in- 
flammation , pour  en  obtenir  ensuite  la  conglu- 
tination. L’événement  justifia  pleinement  les  es- 
pérances de  ce  chirurgien  célèbre , car  en  peu 
de  temps  le  malade  put  se  soutenir  sur  la  cuisse 
malade , et  marcha  sans  béquilles  au  bout  de 
deux  mois.  Cet  utile  procédé,  beaucoup  moins 
dangereux  et  plus  efficace  que  la  résection  des 
extrémités  osseuses  non  consolidées,  ne  reçut  à 
cette  époque  aucune  publicité,  parce  que  le  soin 
de  son  service  aux  armées  absorbait  toutes  les 
pensées  de  M.  Percy,  et  le  rendait  indifférent  à 
sa  réputation  chirurgicale  et  au  sort  de  ses  dé- 
couvertes. C’est  ainsi  que  celle  dont  nous  parlons 
et  dont  on  ne  peut  lui  contester  la  priorité,  a 
été  attribuée  au  docteur  Philippe  S...,  qui  l’a 
pratiquée  en  1802  à l’hôpital  de  Pensylvanie, 
dans  les  mêmes  circonstances  et  avec  le  même 
succès  que  M.  Percy.  Nous  espérons  que  les  au- 
teurs qui  traceront  à l’avenir  l’histoire  de  la  chi- 
rurgie, ne  manqueront  pas  de  restituer  à son 
véritable  auteur  la  propriété  d’une  découverte 
qui  appartient  à la  France , et  dont  on  a , faute 
de  preuves,  gratifié  un  étranger. 
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Le  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  la  poi- 
trine, faites  par  des  instrumens  tranchans  ou  pi- 
quans,  reçut  aussi  de  M.  Percy  d’heureuses  mo- 
difications. Il  recommandait  de  rapprocher  les 
lèvres  de  la  plaie  par  le  moyen  de  bandelettes  ag- 
glutihatives,  et  de  couvrirla  poitrine  de  compresses 
imbibées  d’eau  froide,  afin  de  favoriser  la  forma- 
tion d’un  caillot  solide.  L’épanchement  copieux 
de  sang  dans  la  poitrine,  quoique  pouvant  causer 
des  accidens  graves  et  menacer  de  suffocation, 
contribue  aussi  à obtenir  le  même  résultat,  et  un 
chirurgien  expérimenté,  loin  de  s’effrayer  de  cet 
état,  le  fait  cesser  promptement  et  presqu’à  son 
gré  en  ouvrant  une  issue  au  liquide,  dont  on  ne 
pourrait  pas  raisonnablement  espérer  la  résorp- 
tion. Le  fait  suivant,  qui  appartient  à M.  Percy, 
en  est  une  preuve  remarquable. 

R Un  officier  reçut  un  coup  d’épée  qui  traversa 
la  poitrine  du  coté  droit,  vers  la  partie  moyenne 
un  peu  supérieure.  Il  se  fit  aussitôt  un  épanche- 
ment si  abondant  de  sang  à l’intérieur,  que  la 
poitrine  avait  acquis  une  dimension  énorme. 
Lorsque  je  fus  appelé , la  sufiocation  était  im- 
minente , et  il  n’y  avait  d’espoir  de  salut  que  df^ii.s 
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l’opération  de  l’empyème.  Elle  fut  pratiquée  sur- 
le-champ  , et  elle  donna  issue  à une  telle  quan- 
tité de  sang , que  le  malade  en  perdit  connais- 
sance. Jeune  encore , et  ne  m’étant  jamais  trouvé 
en  semblable  occurrence,  je  craignis  d’avoir  hâté 
le  terme  fatal  par  une  opération  imprudente, 
et  je  pensai  aussi  me  trouver  mal.' Mais  quel  fut 
mon  étonnement  en  voyant  le  blessé  respira 
avec  une  facilité  aussi  prompte  qu’inattendue  1 
La  guérison  ne  se  fit  pas  beaucoup  attendre.  » 
La  succion,  si  long -temps  en  vogue  dans  les 
plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  et  que  l’on 
pratiquait  avec  la  bouche  ou  avec  la  ventouse, 
était  enfin  tombée  en  désuétude  , grâce  aux 
travaux  des  chirurgiens  modernes,  et  surtout 
de  Richter,  qui  fit  justice  de  toutes  les  ma- 
chines que  l’on  avait  inventées  pour  opérer 
cette  imprudente  et  dangereuse  manœuvre.  « Il 
est  évident,  disait  M.  Percy  en  1821  , que  dans 
toutes  les  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine,  avec 
lésion  d’un  vaisseau  considérable,  et  à plus  forte 
raison  avec  une  atteinte  quelconque  au  cœur , 
la  succion  est  une  pratique  meurtrière , puis- 
qu’elle peut  s’opposer  à la  formation  d’un  caillot 
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salutaire,  ou  l’attirer  au  dehors  s’il  était  déjà 
formé.  Il  n’y  aurait  que  l’enthousiasme  du  dé- 
vouement, du  zèle,  de  l’attachement,  vertus  si 
précieuses  et  si  respectables , qui  pussent  faire 
excuser , dans  un  chirurgien  du  dix-neuvième 
siècle , un  procédé  et  une  manœuvre  qui  appar- 
tiennent notoirement  à ce  que  Peyrilhe  appelait 
les  vieilleries  de  l’art.  » 

Les  coups  de  feu  pénétrant  dans  la  poitrine, 
et  ceux  qui,  sans  pénétrer,  avaient  brisé  en  éclats 
les  côtes,  ou  produit  une  forte  contusion  aux 
parois  externes  de  cette  cavité,  étaient  souvent 
suivis  d’accidens  graves , qui  exigeaient  une 
thérapeutique  particulière.  Voici,  sur  ce  sujet 
important,  quelques  réflexions  que  M.  Percy  a 
consignées  dans  ses  notes. 

* On  a observé,  dit -il,  que  plus  les  coups 
de  feu  s’éloignaient  des  clavicules,  plus  ils 
étaient  dangereux.  J’ai  en  effet  vu  guérir  vingt 
coups  de  feu  dont  les  balles , et  même  les  bis- 
caïens  , passaient  entre  les  côtes  voisines  de 
la  mamelle , et  sortaient  à côté  ou  même  à tra- 
vers de  l’omoplate , tandis  que  ceux  qui  avoisi- 
naient le  diaphragme,  sans  cependant  le  toucher. 
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causaient  la  mort.  Celte  diflférence  peut  s’expli- 
quer par  la  facilité  qu’ont  le  sang  et  les  corps 
étrangers,  dans  le  premier  cas  , à s’échapper  par 
les  bronches , dont  les  ramifications  sont  encore 
fortes  vis-à-vis  la  mamelle , au  lieu  qu’elles  ne 
sont  plus  que  de  très-faibles  rameaux  à quelque 
distance  au-dessous.  J’ai  vu  guérir  un  grenadier 
du  44'  régiment,  lequel  avait  reçu  un  biscaïen 
entre  la  2®  et  la  3®  vraie  côte  d’en  haut , perçant 
l’omoplate.  A Béthune  , un  soldat  ayant  reçu , à 
bout  portant , deux  grosses  balles  de  pistolet  à 
l’endroit  ci-dessus  désigné,  guérit  également 
bien. 

» Souvent,  après  un  coup  de  feu  à la  poitrine, 
on  voit  survenir  un  emphysème  universel , ac- 
compagné de  suffocation , de  pesanteur  sur  le 
diaphragme , enfin  les  mêmes  symptômes  qu’on 
remarque  dans  les  divers  empyèmes  et  dans  l’hy- 
dro-thorax  : les  auteurs  ont  presque  tous  attri^ 
bué  cet  accident  au  défaut  de  parallélisme  de  la 
plaie  extérieure  avec  celle  du  poumon.  En  effet, 
l’air  s’échappant  des  poumons  et  ne  pouvant  sor- 
tir parla  plaie,  se  glisse  dans  le  tissu  cellulaire, 
çt  le  gonfle  quelquefois  au  point  de  donner  uu 
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aspect  colossal  et  monstrueux  aux  blessés.  Dans 
ce  cas , il  suffit  d’agrandir  la  plaie  extérieure , et 
de  la  diriger  de  manière  à ce  qu’elle  coïncide  avec 
celle  des  poumons.  Après  cette  opération  l’emphy- 
sème se  dissipe  de  lui-même.  S’il  résiste,  il  faut  faire 
des  scarifications  avec  la  pointe  d’une  lancette, 
et  exprimer  de  proche  en  proche  l’air  disséminé 
dans  le  tissu  cellulaire.  C’est  le  seul  parti  qui  reste 
à prendre  quand  l’emphysème  survenu  brusque- 
ment QU  porté  au  plu,s  haut  degré  par  une  suite  de 
la  négligence  ou  de  l’ignorance  du  chirurgien  qui 
a donné  les  premiers  soins  aU  blessé,  ne  laisse 
plus  la  possibilité  de  donner  à la  plaie  la  direction 
qu’elle  doit  avoir  pour  donner  issue  immédiate- 
ment à l’air  échappé  du  poumon.  J’ai  vu  des 
coups  de  feu  donner  lieu  à des  emphysèmes  qui, 
quoique  médiocres  , faisaient  périr  les  blessés  en 
trois  ou  quatre  jours.  La  balle  ou  l’éclat  d’obus  , 
etc.  , avaient  frappé  une  ou  plusieurs  côtes  qu’ils 
avaient  fracturées  en  éclats  ; les  pointes  d’os 
avaient  piqué  les  poumons,  et  l’air  sortant  à cha- 
que instant  par  cette  plaie  sans  pouvoir  trouver 
dissue  au  dehors,  s’était  infiltré  en  petites  par- 
ties dans  le  tissu  cellulaire,  à cause  de  l’étroitesse 
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de  la  plaie  de  la  plèvre , tandis  qu’il  s’échappait 
si  abondamment  dans  la  cavité  du  thorax,  que 
la  respiration  en  était  devenue  laborieuse  et  pres- 
que impossible,  par  la  compression  que  cet  air 
exerçait  sur  les  poumons , et  la  résistance  qu’il 
opposait  au  jeu  du  diaphragme.  Le  cas  est  si 
pressant  qu’ordinairement  le  blessé  ne  passe  pas 
le  cinquième  jour.  Il  faut  que  le  chirurgien  juge 
de  bonne  heure  ce  cas , et  y apporte  de  prompts 
remèdes.  Le  premier,  et  celui  qui  m’a  le  mieux 
réussi , c’est  une  incision  profonde,  telle  que  dans 
l’empyème , à l’endroit  où  le  malade  rapporte 
la  douleur  qu’il  ressent  ; si  le  blessé  n’en  est  pas 
sur-le-champ  soulagé,  il  est  indispensable  d’ou- 
vrir la  plèvre  et  de  pénétrer  dans  la  poitrine. 
Alors  il  est  bien  rare  qu’il  ne  s’en  échappe  pas 
aussitôt  une  colonne  d’air  capable  d’éteindre  une 
lumière. 

» J’ai  vu,  à la  suite  d’une  forte  contusion  sur 
la  poitrine  par  un  biscaïen , et  une  autre  fois 
par  un  hémisphère  d’obus  qui  avait  frappé  par 
la  face  convexe  le  côté  gauche,  succéder  un  em- 
pyème  purulent.  L’inflammation  du  poumon 
et  de  la  plèvre  avait  précédé,  et  l’épanchement 
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du  pus  s’étail  fait.  Une  sorte' de  fluctuation  se 
remarquait  chez  les  deux  blessés,  qui  ne  pou- 
vaient se  coucher  que  sur  le  côté  malade  ou  sur 
le  dos.  Ils  avaient  une  fièvre  lente,  avec  quelques 
petits  redoublemcns  le  soir , précédés  de  frissons 
et  suivis  de  sueur  grasse.  La  toux  était  conti- 
nuelle et  sufibcante,  avec  une  gêne  extrême  dans 
la  respiration  et  surtout  dans  les  raouvemens 
d’inspiration.  La  poitrine  était  visiblement  plus 
évasée  du  côté  malade  et  à la  partie  inférieure. 
J’ajoute  qu’on  a vu  quelquefois , dans  ce  cas , une 
tumeur  avec  fluctuation  se  manifester  près  le 
cartilage  xiphoïde.  Les  deux  blessés  dont  il  est 
question  ont  guéri  parfaitement  à la  suite  de 
1 évacuation  du  pus  par  l’opération  de  l’em-- 
pyème.  » 

Nous  terminerons  ce  sujet  intéressant  des  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine , par  les  réflexions  sui- 
vantes, queM.  Percy  avait  faites  à l’occasion  d’un 
article  de  journal , et  que  nous  trouvons  consi- 
gnées dans  scs  notes. 

«J  entends  sans  cesse,  dit-il,  certains  chirur- 
giens se  plaindre  de  l’insuffisance  de  l’art;  accuser 
ses  préceptes  d’incertitude,  ses  moyens  d’infidë- 
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lité,  ses  ressources  de  faiblesse;  opposer  à ses 
lois  des  exceptions  embarrassantes,  à ses  conseils 
des  restrictions  contradictoires , médire  de  ses 
succès,  lui  attribuer  leurs  malheurs,  le  trouver 
à chaque  instant  en  défaut.  Quels  sont  donc  leurs 
projets?  veulent-ils  ajouter  à Fembarras  et  ac- 
croître la  perplexité  des  jeunes  praticiens?  veu- 
lent-ils épaissir  de  plus  en  plus  autour  d’eux  le 
nuage  qui  leur  cache  encore  la  vérité?  L’art  existe, 
tant  pis  pour  ceux  qui  en  ignorent  toutes  les 
ressources.  Eh  I le  rendront-ils  plus  parfait  en 
le  surchargeant  de  détails  minutieux , de  para- 
phrases usées,  de  livres  inutiles,  de  dissertations 
oiseuses  , d’opuscules  insipides  , d’observations 
nécrologiques  plus  propres  entre  leurs  mains  à 
contrister  le  cœur  qu’à  éclairer  l’esprit? 

» Un  ouvrage  périodique  sur  Futilité  duquel 
il  ne  m’appartient  point  de  prononcer,  vient  à 
l’instant  de  m’offrir  l’histoire  de  quelques  blessés 
morts  à la  suite  de  plaies  pénétrantes  dans  la 
poitrine.  Tous  ont  succombé  exsangues  à l’épan- 
chement, et  leurs  chirurgiens,  après  avoir  long- 
temps flotté  entre  la  nécessité  d’ouvrir  une  issue 
a\i  sang , et  la  crainte  de  se  tromper  sur  le  côté 
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OÙ  il  était  amassé,  s’en  sont  tenus  à faire  faire 
(les  saignées  sans  nombre  qu’ils  désapprouvaient 
eux-mêmes , et  à invectiver  l’art  de  ce  qu’il  ne 
les  éclairait  pas  mieux  et  ne  leur  fournissait  pas 
des  secours  plus  efficaces.  11  est  vrai  que  de  temps 
en  temps  les  signes  qui  annoncent  la  présence 
d’un  liquide  dans  l’une  ou  l’autre  des  cavités  de 
la  poitrine  sont  assez  obscurs,  ou  ne  se  rencon- 
trent pas  tous  ensemble.  Mais  quel  mérite  y au- 
rait-il à se  décider  s’ils  étaient  manifestes  ou  s’ils 
étaient  réunis?  Et  le  génie  qui  va  au-devant  de 
ceux  qui  ne  se  montrent  pas,  et  le  coup-d’œil,  cet 
élan  presque  enthousiaste,  qui  dans  uù  seul  sait 
les  embrasser  tous,  ne  doivent-ils  pas  remplacer 
l’évidence  palpable  que  cherche  l’homme  vul- 
gaire, et  tirer  du  sein  d’un  art  qui  n’est  indi- 
gent que  pour  ceux  qui  l’ignorent , ces  moyens 
féconds,  ces  projets  hardis,  avec  lesquels  on 
triomphe  des  difficultés,  ou  après  lesquels  seu- 
lement il  est  permis  de  regretter  qu’il  ne  soit 
pas  plus  riche? 

" Tel  est  le  sort  de  ces  hommes  qui  écrivent 
prématurément,  parce  qu’ils  sont  avides  de  re- 
nommée, et  qui  publient  des  ouvrages  avant 
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d avoir  assez  observé.  Chancelans  dans  leurs  idées, 
ils  ne  sont  jamais  d’accord  avec  eux-mêmes;  ils 
égarent  les  autres  après  s’être  égarés  les  premiers, 
et  renversent  d’une  main  le  frêle  échafaudage 
qu’ils  ont  élevé  de  l’autre  à la  hâte.  Les  saignées, 
nous  crient-ils  du  fond  de  leur  cabinet , les  sai- 
gnées ne  sauraient  être  trop  ménagées  ; il  est 
temps  de  secouer  à cet  égard  le  joug  de  la  pré- 
vention ; c’est  un  usage  barbare  de  les  multiplier 
comme  on  le  fait.  Sortent-ils  de  ce  lieu  d’illusion, 
sont-ils  auprès  d’un  malade  blessé  d’un  coup 
d’épée  à travers  la  poitrine,  adieu  la  réforme, 
le  sang  coule  à grands  flots,  et  ne  cesse  qu’avec 
la  vie  de  la  victime.  Ils  ont  enseigné,  dogmatisé, 
attaqué  des  abus , et  ils  viennent  démentir  par 
leur'exemple  les  leçons  qu’ils  ont  cru  donner. 
Semblables  en  cela  à ces  voyageurs  qui  ont  tou- 
jours à indiquer  aux  autres  des  sentiers  plus  courts 
et  plus  sûrs,  et  qui  s’engagent  dans  les  routes  les 
plus  longues  et  les  plus  périlleuses.  Au  surplus, 
une  organisation  singulière,  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire qu’ils  ont  remarqué  à l’ouverture  du 
cadavre,  eussent  rendu  nécessairement  infruc- 
tueuse l’opération  qu’ils  avaient  méditée.  Les 


DEUXIÈME  PARTIE.  5 19 

symptômes  même  étaient  équivoques  ou  insi- 
dieux. Pour  le  démontrer,  ils  s’échauffent  et  dis- 
putent avec  l’art  pour  lui  prouver  que  lui  seul 
a eu  tort.  Et  de  raisonnemens  en  raisonnemens, 
ils  établissent  une  doctrine  née  de  leur  erreur 
qu’ils  n’avouent  point;  doctrine  dont  le  sens  est 
d’abord  qu’ils  ont  plus  de  sagacité  que  personne; 
ensuite  que  les  grandes  saignées , en  enlevant  la 
partie  rouge  du  sang,  et  en  détruisant  la  force 
contractile  des  vaisseaux,  empêchent  la  forma- 
tion du  caillot  et  le  resserrement  des  bouches 
vasculaires  ; qu’il  ne  faut  y recourir  qu’avec  la 
plus  grande  réserve  dans  les  plaies  des  poumons; 
que  l’épanchement  qui  résulte  de  ces  plaies  n’est 
encore  soumis  à aucune  indication  précise;  qu’il 
ne  faut  jamais  ouvrir  la  poitrine  pour  l’évacuer, 
et  qu’à  leur  imitation  il  est  plus  sage  de  laisser 
périr  misérablement  un  blessé , que  de  tenter 
un  moyen  dont  les  suites  sont  aussi  douteuses 
que  ses  indications  sont  mensongères. 

» Est-ce  par  de  pareils  moyens  que  l’on  croit 
échapper  a la  critique.-’  est-ce  avec  des  propos 
aussi  ridicules  que  l’on  prétend  à la  réputation 
de  savant?  Que  j’aime  bien  mieux  le  silence  et 
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la  modestie  de  ces  maîtres  respectables,  qui  tou- 
jours agissent  au  lieu  de  toujours  parler  ; qui 
tentent  en  secret  l’art  et  la  nature , au  lieu  de  les 
croire  d’abord  tous  deux  sans  pouvoir,  et  qui , 
loin  de  blâmer  les  règles  qui  doivent  les  diriger, 
loin  d’en  offusquer  la  clarté  par  des  taches  ima- 
ginaires, en  attendent  tranquillement  des  succès 
plus  heureux , ou  ne  les  rendent  un  instant  pro- 
blématiques que  pour  les  interi^réter  avec  plus 
de  réflexion , ou  leur  donner  plus  d’extension  et 
de  sûreté!  Où  en  serions-nous  si,  pour  quelques 
exceptions , quelques  faits  insolites  par  lesquels 
on  cherche  à contrebalancer  la  solidité  de  nos 
principes  sur  les  épanchemens  de  sang  dans  la 
poitrine,  il  fallait  abandonner  ceux-ci,  dans  la 
crainte  perpétuelle  de  rencontrer  ceux-là?  11  est 
bon  sans  doute  d’être  prévenu  de  la  possibilité 
de  tels  obstacles  ; mais  une  extrême  prévoyance 
jette  dans  une  extrême  timidité,  et  quand  on  re- 
doute tout,  on  ne  sait  rien  oser.  L’art  de  guérir 
les  hommes  ressemble  un  peu  à celui  de  les  dé- 
truire. La  pusillanimité  n’y  réussit  point,  et  si 
la  victoire  couronne  souvent  l’audace  du  guer- 
rier intrépide,  le  succès  récompense  aussi  les  ef- 
forts des  chirurgiens  entreprenans. 
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« Opposons  aux  exemples  d’une  pratique  dé- 
gradante et  meurtrière , qu’on  n’a  pas  honte  de 
rendre  publique,  les  précieuses  et  salutaires 
maximes  que  nous  ont  transmises  des  maîtres 
justement  célèbres  ; et  que  le  flambeau  de  l’ex- 
périence et  de  la  raison  dissipe  les  prestiges  de 
l’erreur,  comme  autrefois  le  feu  des  bûchers  ar- 
rêtait les  ravages  de  la  peste.  Mortel  digne  des 
hommages  et  de  la  reconnaissance  du  monde 
entier,  toi  qui  aurais  créé  la  chirurgie  si  elle  n’eût 
existé,  qui  employas  toute  les  ressources  de  ton 
sublime  génie  à l’édifier  sur  de  plus  solides  fon- 
demens,  qui  chaque  jour  lui  ajoutes  un  nouvel 
éclat,  sage  et  profond  Louis,  on  attente  à ton 
ouvrage,  on  veut  tromper  tes  généreux  efforts; 
une  main  téméraire  cherche  à placer  de  nouveau 
sur  cet  art  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à éclairer, 
le  voile  ténébreux  que  tu  croyais  avoir  déchiré 
pour  jamais.  » 

La  thérapeutique  des  plaies  de  tête  reçut  aussi 
de  M.  Percy  d’utiles  perfectionnemens  que  nous 
allons  faire  connaître.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il 
avait  fallu  toute  l’autorité  de  son  nom  pour  for- 
cer les  chirurgiens  sortis  de  l’école  de  Desault, 
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à débrider  les  plaies  d’armes  à feu  , dans  les  cas 
qui  réclamaient  cette  opération,  et  il  dut  em- 
ployer le  même  ascendant  pour  l’emploi  judi- 
cieux du  trépan.  Les  succès  qu’il  en  obtenait  ne 
tardèrent  pas  à prouver  à ces  jeunes  gens  qu’il 
n’y  avait  rien  d’exclusif  en  chirurgie,  et  que  telle 
opération  proscrite  par  un  maître  célèbre  au- 
quel elle  ne  réussissait  pas  à cause  de  l’influence 
des  localités,  devenait  au  contraire  indispensable 
et  salutaire  dans  d’autres  circonstances  et  d’au- 
tres lieux.  Il  rapporte  à cette  occasion  le  fait 
suivant.  « Un  jeune  officier  d’artillerie  ayant  été 
frappé  au  front  par  une  balle  qui  avait  enfoncé 
et  étoilé  l’os,  succomba,  le  huitième  jour  de  sa 
blessure , aux  accidens  qu’elle  entraîna.  On  eût 
dû  appliquer  une  large  couronne  de  trépan  pour 
enlever  toute  la  portion  déprimée,  sous  laquelle 
il  y avait,  comme  cela  arrive  presque  toujours, 
des  pointes  aiguës  de  la  lame  vitrée.  Desault, 
dégoûté  du  trépan  qui  ne  lui  réussissait  jamais 
à l’Hôtel-Dleu  , a proscrit  très -imprudemment 
ce  secours,  et  a cru  pouvoir  le  rendre  inutile  à 
force  de  boissons  stibiées  : c’est  une  erreur  meur- 
trière qui  a pris  de  dangereuses  racines  parmi 
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nos  jeunes  chirurgiens.  Quoique  cette  opération 
fût  assez  généralement  suivie  de  succès  dans  les 
cas  où  elle  était  pratiquée  aux  armées,  il  est 
juste  de  dire  que  M.  Percy  en  était  fort  sobre, 
et  ne  s’y  décidait  que  lorsqu’il  ne  pouvait  l’évi- 
ter. Parmi  les  moyens  qu’il  employait  pour  ob- 
tenir ce  résultat,  nous  citerons  le  suivant,  dont 
il  eut  le  premier  l’idée,  qu’il  essaya  avec  le  plus 
grand  succès  dans  un  cas  où  l’hiatus  d’une  en- 
taille ou  d’une  fracture  au  crâne  pouvait  suffire 
pour  donner  une  issue  au  liquide  épanché,  et 
dont  il  fit  dès-lors  un  précepte  utile. 

« Le  capitaine  Husson , des  chasseurs  du  Lou- 
vre, dit  M.  Percy,  reçut  un  coup  de  sabre  pa- 
rallèlement à la  suture  sagittale.  La  fente  était 
large  et  écartée.  Je  l’empêchai  de  se  rapprocher, 
et  m’opposai  à ce  que  les  os  revinssent  sur  eux- 
mêmes,  en  interposant  entre  eux  deux  petits 
coins  de  bois  qui  me  furent  fort  utiles , car  le 
onzième  jour,  après  des  alternatives  de  bien  et 
de  mal , d’assoupissement  et  de  mouvemens  con- 
vulsifs , il  se  fit  tout-à-coup,  pendant  la  nuit, 
une  irruption  de  sang  qui  inonda  le  lit  du  blessé, 
et  dont  la  quantité  fut  estimée  être  d’une  bonne 
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poêlette.  Un  suintement  roussâtre  succéda  à cette 
espèce  d’hémorragie,  et  dura  quelques  jours , au 
bout  desquels  on  retira  les  coins , et  la  guérison 
n’éprouva  plus  d’obstacles.  Bien  certainement  le 
sinus  n’avait  pas  été  ouvert  ; le  sang  venait  d’une 
autre  source , et  avait  sans  doute  été  épanché 
en  grande  partie.  C’en  était  fait  du  blessé  si  l’ou- 
verture faite  au  crâne  eût  été  bouchée,  tampon- 
née, etc.  » On  n’ignore  pas  que  Giraud  conseilla 
plus  tard  le  même  moyen,  et  qu’il  en  est  générale- 
ment regardé  comme  l’inventeur.  Nous  ne  pou- 
vons ni  ne  voulons  lui  ôter  l’honneur  de  la  décou- 
verte de  ce  moyen  utile,  puisque  M.  Percy  n’a 
jamais  publié  l’observation  que  nous  venons  de 
rapporter;  mais  sa  date  seule,  de  179^^  suffit 
pour  lui  assurer  la  priorité  sur  Giraud , qui  ne 
publia  la  sienne  qu’en  l’an  7,  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale  d’émulation. 

On  sait  qu’on  a soutenu  sérieusement  qu’il 
existait  des  accidens  graves  causés  par  le  vent 
du  boulet,  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  à 
cette  occasion  un  fait  qui , ajouté  à cent  mille 
autres,  prouvera  que  le  chirurgien  en  chef  Du- 
pont, auteur  d’un  mémoire  sur  le  Vent  du  Bou- 
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let,  était  loin  d’avoir  fait  partager  son  opinion  à 
son  savant  collègue.  «Je  me  rappelle,  dit  M.  Per- 
cy,  qu’en  accompagnant  M.  le  grand-maréchal 
qui  distribuait  de  l’or  aux  blessés,  je  lui  en  fis 
voir  un  dont  le  schakos  avait  été  percé  d’outre 
en  outre  par  un  boulet  qui  avait  effleuré  la  peau 
du  crâne.  A cette  occasion  je  lui  parlai  du  vent 
du  boulet,  vieille  erreur  que  des  milliers  de  faits 
semblables  devraient  depuis  long -temps  avoir 
détruite.  Le  soldat  se  portait  bien , et  n’avait  rien 
senti,  sinon  qu’on  lui  arrachait  son  bonnet.  » 
Parmi  les  cas  rares  et  curieux  observés  aux 
armées,  les  suivans  méritent  d’étre  rapportés. 

« Un  soldat  russe  avait  reçu  un  coup  de  baïonnette 
qui  traversait  la  cavité  abdominale  ; on  trouva 
dans  le  pantalon  de  ce  malheureux  un  paquet 
gros  comme  le  poing,  d’un  ténia  qui  avait  plus 
de  dix  aunes  de  long.  On  ne  sait  pas  ce  que  de- 
vint ensuite  le  blessé.  » 

t Un  canonnier  fut  tué  par  un  boulet  qui  lui 
avait  traversé  la  poitrine  de  gauche  à droite , et 
dans  le  trajet  duquel  se  trouvait  engagé  l’avant- 
bras  gauche  de  manière  que  les  doigts  sortaient 
en  partie  par  l’énorme  ouverture  du  côté  droit. 
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Il  est  difficile  de  comprendre  et  d’expliquer  com- 
ment l’avant-bras  avait  pu  être  entraîné  dans 
cette  horrible  plaie.  » 

« Un  soldat  de  la  garde  impériale  fut  apporté 
a 1 ambulance , et  on  lui  trouva  dans  la  cuisse  et 
dans  la  fesse  la  lame  tout  entière  d’une  baïon- 
nette russe , dont  la  douille  avait  été  cassée  par 
la  violence  du  coup,  et  qui  fut  extraite  sans  beau- 
coup d’efforts.  » 

« Un  soldat  reçut  une  balle  qui  lui  traversa 
la  cuisse , le  scrotum  et  la  verge , sans  lésion  de 
l’os,  ni  des  testicules,  ni  de  l’urètre,  ni  des 
corps  caverneux.  Il  est  d’observation  qu’il  se 
forme  dans  ce  cas  une  tumeur  noire  qui  aug- 
mente à vue  d’œil  et  peut  prendre  un  développe- 
ment considérable.  Il  faut  alors  faire  des  taillades 
au  scrotum  pour  arrêter  les  progrès  du  gonfle- 
ment et  dégorger  le  tissu  cellulaire,  toujours  rem- 
pli d’un  sang  coagulé.  » 

« Un  autre  soldat  ayant  eu  devant  Madrid  la 
vessie  percée  d’un  coup  de  feu,  dont  la  balle 
avait  brisé  l’arcade  des  os  pubis , rendit  plus  de 
dix  ou  douze  petits  calculs,  qui  avaient  pour 
noyau  une  esquille  osseuse.  » 
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Le  cas  suivant  de  la  ligature  d’une  portion  de 
la  rate,  suivie  de  la  guérison  du  blessé,  mérite 
d’être  consigné  ici. 

..  Jean  Denot , fusilier  de  la  1"  compagnie  du 
3'  bataillon  de  la  23®  demi -brigade  de  ligne, 
ayant  reçu,  devant  Winterthur,  le  6 prairial 
an  7 , un  coup  de  sabre  à l’hypocondre  gauche  , 
sous  les  fausses  côtes , il  sortit  aussitôt  par  la 
plaie  un  corps  noir  ayant  de  la  consistance , et 
qu’on  prit  pour  un  caillot  concret  et  adhérent. 
Mais  un  examen  plus  attentif  fit  bientôt  recon- 
naître que  c’était  la  rate  , et  le  chirurgien  n’ayant 
pu , malgré  un  débridement  assez  considérable , 
la  faire  rentrer , en  fit  la  ligature.  Le  blessé  ar- 
riva en  cet  état  à Kônigsfeld , et  allait  très-bien. 
Il  se  promenait  et  ne  souffrait  point.  Le  morceau 
sorti  avait  le  volume  d’un  œuf,  et  pesait,  à sa 
chute , près  d’un  quart  de  livre.  La  couleur 
brune  , le  parenchyme  particulier  du  séquestre , 
annonçaient  évidemment  que  c’était  la  rate. 
Après  la  chute  il  resta  un  tronçon  rouge,  granulé, 
de  la  forme  et  du  volume  d’une  très-grosse  noix  , 
lequel  s’est  peu  à peu  couvert  d’une  cicatrice , a 
contracté  des  adhérences  autour  de  la  plaie,  et 
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y est  resté  attaché.  Le  blessé  n’a  eu  que  de  légères 
douleurs  à l’estomac;  il  fait  parfaitement  bien 
toutes  ses  fonctions.  » 

Ce  cas , fort  curieux , ajouté  à ceux  déjà  cités 
par  Planque,  M.  Portai  et  autres  auteurs,  prouve 
qu’une  portion  de  la  rate  peut  être  enlevée  sans 
nuire  à l’ensemble  des  fonctions  digestives  et 
à la  santé  générale  de  l’individu.  Parmi  les  autres 
exemples  de  blessures  graves , M.  Percy  a noté 
celles  d’un  voltigeur  qui  avait  eu  les  deux  os  de 
la  jambe  fracturés  par  un  boulet  de  trois , qui 
était  resté  emprisonné  dans  l’épaisseur  du  mollet  ; 
d’un  jeune  conscrit  qui,  ayant  reçu  un  coup  de 
fusil  sur  une  des  malléoles,  avec  fracture  de 
la  tête  du  péroné,  avait  la  balle  dans  le  scro- 
tum , ce  qui  fît  penser  à M.  Percy  que  le  jeune 
soldat  avait  été  blessé  en  se  sauvant  à toutes 
jambes. 

« J’allais  amputer  le  poignet  à un  volontaire, 
dit  M.  Percy,  lorsque  M.  Willaume  s’est  aperçu 
que  le  boulet  qui  avait  dilacéré  toute  la  main 
avait  aussi  emporté  les  tégumeiis  et  les  muscles 
du  bas-ventre,  de  telle  sorte  que  les  intestins 
poussaient  le  péritoine  resté  seul  pour  les  retenir. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


5ug 

Je  n’ai  pas  voulu  faire  une  opération  qu’une 
complication  si  terrible  eûtrendue  infructueuse.  » 
Il  n’est  personne  qui  n’ait  vu  ou  qui  ne  connaisse 
quelques  exemples  de  guérisons  opérées  par  le 
hasard , c’est-à-dire  par  un  concours  fortuit  de 
circonstances  auxquelles  l’art  n’a  point  eu  de 
part.  Il  arrive  chaque  jour  qu’une  vomique , 
qu’un  dépôt  à la  gorge , se  rompent  dans  un  ac- 
cès de  colère  ou  dans  des  éclats  d’un  rire  forcé , 
et  nous  ne  serions  embarrassés  que  du  choix  si 
nous  voulions  en  citer  des  exemples.  Nous  nous 
bornerons  à rapporter  le  suivant,  recueilli  par 
M.  Percy  au  début  de  sa  carrière  médicale. 

« Le  26  mars  1770,  le  nommé  Barthélémy, 
maçon  de  son  métier , tomba  sur  ses  pieds  de 
la  hauteur  de  près  de  deux  toises , à travers  le 
mauvais  plancher  d’une  vieille  maison  qu’il  dé- 
molissait , et  perdit  en  même  temps  la  connais- 
sance et  le  sentiment.  Mon  père , qu’on  appela 
aussitôt,  le  saigna  sur  la  place  et  lui  rendit,  par 
ce  prompt  secours,  1 usage  de  ses  sens.  Quelques 
jours  après  la  fièvre  survint , et  les  symptômes 
qui  caractérisent  un  épanchement  dans  la  tète 
se  montrèrent  presque  à -la -fois.  Celte  partie 
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n’avait  cependant  pas  porté,  puisque  le  malade 
était  tombé  sur  ses  pieds.  11  fallait  soulager  le 
blessé  et  prévenir  les  suites  funestes  que  devait 
entraîner  son  état.  On  convint  donc  de  lui  faire 
une  saignée  à la  jugulaire,  et  il  y fut  procédé  le 
septième  jour  après  l’accident.  Barthélémy  fut 
mis  sur  son  séant  et  soutenu  dans  cette  situation 
par  le  vicaire  du  village , qui  se  trouva  là.  Pen- 
dant que  le  sang  coulait  une  pâleur  et  une  sueur 
effrayantes  se  montrèrent  sur  la  figure  du  malade, 
et  le  vicaire  alarmé  Payant  lâché  pour  courir 
chercher  de  Peau  fraîche , Barthélémy  tomba  à 
la  renverse,  et  se  donna  sur  le  bord  du  lit  un 
violent  coup  à l’occiput,  qui  lui  rendit  la  con- 
naissance et  la  vie , car  au  lieu  de  sang  ce  fut  du 
pus  véritable  qui  continua  à couler  par  la  jugu- 
laire , et  il  sortait  bien  sûrement  d’un  abcès  qui 
venait  de  se  crever,  et  qui  se  vidait  par  les  trous 
déchirés.  Nous  en  évaluâmes  la  quantité  à trois 
grandes  cuillerées,  et,  ce  qui  surprendra  sans 
doute,  c’est  qu’il  était  aussi  jaune  et  de  la  même 
consistance  que  s’il  eût  été  fourni  par  des  parties 
grasses  et  celluleuses.  Barthélémy  se  leva  le  même 
soir,  soupa,  dormit  fort  bien,  et  rccommejiça 
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à jouir  d’une  santé  qui  n’avait  encore  été  inter- 
rompue que  cette  fois.  » 

Mais  si  nous  avons  vu  plus  d’une  fois  les  plus 
heureux  succès  couronner  des  opérations  entre- 
prises par  M.  Percy  dans  des  cas  douteux  et  dif- 
ficiles , il  est  aussi  de  notre  devoir  de  rapporter 
avec  la  même  impartialité  les  revers  qu’il  a éprou- 
vés dans  des  circonstances  où  il  ne  s’écartait  pas 
des  préceptes  reçus  , et  lors  même  qu’il  croyait 
remplir  l’indication  manifeste.  Le  fait  suivant 
montre  les  suites  funestes  qui  peuvent  résulter 
des  larges  ouvertures  et  de  l’évacuation  soudaine 
du  pus  des  grands  dépôts  chez  les  sujets  ca- 
chectiques. L’époque  où  il  a été  recueilli  nous 
fait  connaître  aussi  l’état  de  la  science  sur  ce 
point  de  pathologie;  mais  on  peut  croire  à juste 
titre  que  la  terrible  catastrophe  qui  a suivi  l’opé- 
ration n’a  pas  peu  contribué  à l’heureux  chan- 
gement qui  s’est  opéré  depuis  dans  la  thérapeu- 
tique de  ces  énormes  dépôts  par  congestion.  Voici 
l’observation. 

Un  religieux , homme  de  cinquante  ans  , dit 
M.  Percy , épuisé  par  les  travaux  de  la  chaire  et 
par  les  excès  d’un  zèle  vraiment  apostolique,  et 
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que  consumait  peu  à peu  une  fièvre  hectique, 
avait  à la  région  lombaire  droite  un  abcès  d’une 
grandeur  énorme.  Cet  abcès,  recouvert  d’une 
peau  ridée  et  peu  animée , était  de  ceux  nommés 
par  congestion  , rempli  d’une  humeur  facilement 
ondulante,  exempt  de  douleurs,  et  dont  le  foyer 
semblait  ne  pas  s’étendre  au-delà  des  muscles  de 
cette  partie.  Le  malade  en  sollicitait  l’ouverture, 
mais  on  n’osait  la  confier  au  chirurgien  du  lieu  , 
à cause  de  son  grand  âge,  et  on  attendait  qu’un 
plus  jeune , appelé  de  la  ville  voisine , voulût 
bien  rendre  au  bon  père  ce  soin  charitable.  Le 
sort  sans  doute  m’attendait  là  pour  me  faire  faire 
une  grande  faute  et  pour  m’ouvrir  les  yeux  à une 
grande  vérité.  Je  passais  avec  un  détachement  de 
gendarmerie,  corps  où  je  servais  alors  (en  1777), 
et  le  supérieur  du  couvent  vint  aussitôt  me  con- 
sulter sur  l’état  du  religieux , et  me  prier  de  le 
voir.  Un  abcès  d’un  si  gros  volume,  une  fluc- 
tuation si  évidente , quelle  autre  indication  que 
d’inciser , afin  de  donner  issue  à une  matière  dont 
l’absorption  entretenait  sûrement  la  fièvre  con- 
somptive , et  dont  un  plus  long  séjour  faisait 
craindre  la  dévastation  des  muscles  et  l’altération 
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des  vertèbres?  Ce  fut  ainsi  que  je  raisonnai , et 
déjà  les  bons  religieux  bénissaient  le  Ciel  de 
m’avoir  envoyé  au  secours  de  leur  frère.  J’ouvris 
donc , et , imbu  de  ces  principes  qu’enseignent 
nos  auteurs , que  dément  si  souvent  l’expérience, 
mais  que  l’habitude  a consacrés,  je  ne  manquai 
pas  de  faire  une  grande  incision  , pour  parcourir 
avec  le  doigt  toute  l’étendue  du  foyer , en  décou- 
vrir les  clapiers  , les  brides , et  vider  complète- 
ment la  tumeur.  Quel  coup  de  foudre  vint  me 
frapper , ou  plutôt  quel  trait  de  lumière  vint 
m’éclairer  1 Le  malade , baigné  par  un  pus  extrê- 
mement fétide , bégaie  quelques  mots , perd 
connaissance  , s’affaiblit , et  expire  entre  mes 
bras.  » 

La  pouriture  d’hôpital  est  une  des  complica- 
tions les  plus  communes  et  les  plus  redoutables 
des  plaies  d’armes  à feu  dans  les  hôpitaux  des 
armées.  M.  Percy  la  considérait  comme  une  ma- 
ladie endémique,  et  non  contagieuse  ; cette  opi- 
nion était  fondée,  soit  sur  un  grand  nombre 
de  faits  très  - variés  , soit  sur  des  expériences 
faites  par  des  chirurgiens  instruits , et  sous  les 
yeux  de  chefs  expérimentés.  Parmi  les  moyens 
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aussi  nombreux  que  divers  conseillés  par  les  pra- 
ticiens pour  borner  les  progrès  de  la  pouriture 
d’hôpital , M.  Percy  regardait  le  feu  comme  le 
plus  énergique  et  le  plus  efficace  de  tous  , lors- 
que la  situation  de  la  plaie  et  les  parties  qu’elle 
intéressait  permettaient  de  s’en  servir , le  sujet 
conservant  encore  un  certain  degré  de  force  ; il 
l’avait  trouvé  nuisible  au  contraire  lorsque  la 
pouriture  avait  fait  de  grands  ravages  et  que  le 
sujet  trop  exténué  n’offrait  plus  une  somme  de 
forces  assez  grande  pour  pouvoir  soutenir  la  réac- 
tion déterminée  par  le  feu  , dont  l’application  ne 
ferait  alors  que  hâter  laperte.  Les  caustiques,  tels 
que  les  acides  minéraux,  le  muriate  d’antimoine, 
le  nitrate  d’argent  fondu , le  nitrate  de  mercure , 
l’oxide  de  mercure  rouge , font  quelquefois  dis- 
paraître les  premières  taches  grisâtres  qui  se 
manifestent  à la  plaie , et  suffisent  souvent  pour 
prévenir  le  développement  de  la  pouriture , sur- 
tout si  le  sujet  n’a  pas  été  long-temps  exposé 
aux  diverses  causes  quilafavorisent.  Les  frictions 
sur  toute  rétendueMu;;membre  malade,  avec 
des  tranches:de  citron  ou  de  bon  vinaigre , ré- 
pétées à chaque  pansement  avec  la  précaution 
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de  bien  essuyer  la  partie  après  les  frictions  ; ont 
paru  aussi  très-utiles  à M.  Percy. 

Le  fait  suivant , qui  prouve  les  immenses  res- 
sources de  la  nature  dans  le  cas  où  l’art  n’a  pu 
s’opposer  à la  marche  de  la  gangrène , mérite 
d’être  connu. 

Un  soldat  avait  eu  le  bras  gauche  fracassé , et 
le  désordre  était  tel,  qu’on  eût  pratiqué  l’ampu- 
tation si  la  gangrène  qui  s’y  était  développée  n’y 
eut  mis  obstacle.  Au  bout  de  trois  semaines , le 
bras  se  sépara , et  le  blessé  guérit  très-bien.  La 
gangrène,  ou  la  pouriture  d’hôpital,  n’empê- 
chait pas  M.  Percy  de  faire  l’amputation  du 
membre  sur  lequel  ces  accidens  se  montraient , 
et  il  eut  le  bonheur  de  sauver  souvent  la  vie , par 
ce  moyen  extrême , à des  blessés  qui  paraissaient 
condamnés  à une  mort  inévitable.  Il  avait  soin 
de  toucher  largement  les  moignons  dont  les  chairs 
étaient  blafardes,  baveuses,  et  presque  morti- 
fiées, avec  de  l’essence  de  térébenthine  presque 
bouillante.  Ce  moyen  déterminait  bientôt  une 
inflammation , qui  était  suivie  d’une  bonne  sup- 
puration; la  cicatrisation  se  faisait  ensuite  avec 
autant  de  promptitude  que  si  le  malade  n’eût 
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pas  été  dans  des  conditions  aussi  défavorables 
avant  l’opération.  Il  est  inutile  d’ajouter  qu’on 
aidait  l’action  de  ce  moyen  externe  par  un  régime 
approprié  à l’état  du  blessé.  Voici  une  observa- 
tion qui  prouve  ce  que  nous  venons  d’avancer, 
et  qui  appartient  à M.  Percy. 

« Le  27  prairial  an  7,  nous  eûmes  à l’hôpital  de 
Zurich  une  consultation  à l’occasion  du  nommé 
Pierre  Déjà,  carabinier  au  2®  bataillon  de  la  i4' 
demi  - brigade  d’infanterie  légère , blessé  à la 
jambe  depuis  quinze  jours,  et  se  trouvant  dans 
un  état  qui  alarmait  le  chirurgien  de  première 
classe  chargé  en  chef  du  service  de  cet  hôpital. 
Mon  collègue  Vernet,  M.  Meyer,  chirurgien  cé- 
lèbre de  Zurich  , et  un  grand  nombre  de  chirur- 
giens , tant  de  cette  ville  que  de  l’armée  , étant 
présens , le  blessé  fut  visité.  11  était  maigre , avait 
la  peau  sèche,  un  peu  de  fièvre  , de  dévoiement , 
et  sa  jambe  était  inondée  de  pus  jusqu’au  genou. 
Il  avait  reçu  un  coup  de  feu  au  pied.  On  avait 
fait  plusieurs  contre  - ouvertures  , et  à chaque 
pansement  il  sortait  par  trois  plaies  plus  d’une 
pinte  de  pus  gris , cru , infect,  mêlé  de  stries  de 


sang. 


DEUXIEME  PARTIE. 


33: 


> Déjà  avait  de  la  vivacité  dans  l’œil;  sa  figure 
était  sereine;  il  invoquait  l’amputation,  et  vou- 
lait qu’on  l’opérât.  Je  fus  de  son  avis,  et  la  ma- 
jorité des  assistans  pensa  comme  moi , malgré  le 
peu  d’espoir  que  laissait  sa  fâcheuse  situation. 
Le  collègue  Vernet  ne  consentit  que  par  une  sorte 
de  condescendance,  ou  plutôt  il  laissa  faire.  Sans 
l’amputation , dis  - je , l’homme  est  mort  ; il 
mourra  probablement  après  avoir  été  amputé  ; 
mais  cette  dernière  ressource  lui  offre  un  rayon 
d’espérance  qu’il  ne  trouve  que  là.  Il  tend  les 
bras  à la  chirurgie,  il  implore  un  secours  dont 
il  ne  redoute  ni  la  douleur  ni  le  terrible  appa- 
reil. La  vie  lui  échappe  , il  le-  sent  ; il  veut  s’y 
rattacher  au  milieu  des  souffrances. 

» L’amputation  fut  pratiquée  par  M.  le  chirur- 
gien-major  Willaume,  aujourd’hui  professeur  à 
l’hôpital  militaire  de  Metz  ( l’un  des  collabo- 
rateurs chéris,  et  le  plus  justement  estimé  de 
M.  Percy,  par  son  instruction , son  mérite  et  ses 
qualités  personnelles).  Déjà  ne  souffrit  que  très- 
peu  et  ne  se  plaignit  pas , ce  qui  était  un  premier 
motif  d’un  pronostic  mortel  ; la  peau  incisée 
laissa  couler  un  torrent  de  pus,  autre  motif  d’un 
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présage  sinistre ^ les  chairs  sont  blafardes,  sans 
vie,  sans  couleur,  troisième  motif.  On  lie  trois 
artères  ; le  blessé  perd  peu  de  sang.  Avant  d’ap- 
pliquer l’appareil  j’ai  fait  toucher  l’intérieur  des 
tégumens  , et  tout  le  moignon , avec  l’esprit  de 
térébenthine  pour  raviver  ces  parties  et  établir 
une  bonne  suppuration.  On  en  fit  autant  dans 
les  pansemens  suivans , et  on  imbiba  même  les 
plumasseaux  de  charpie  avec  cet  esprit.  La  Joie , 
la  sérénité , l’espérance  brillent  sur  son  visage  ra- 
nimé. Il  m’a  entendu  parler  de  gageure;  il  me 
dit  tout  haut  qu’il  veut  en  revenir  exprès  pour 
me  faire  gagner  ; et  en  effet , il  était  beaucoup 
mieux  après  l’opération  qu’auparavant.  Je  le  fis 
mettre  au  bout  d’un  corridor,  vis-à-vis  une  large 
croisée  ouverte  jour  et  nuit.  Le  dévoiement  con- 
tinua , mais  j’en  accusai  l’usage  du  quinquina  en 
poudre , qui  fait  souvent  cet  effet.  Il  eut  le  surlen- 
demain une  hémorragie  par  diapédèse;  je  le  crus 
perdu , et  ce  fut  ce  jour-là  même  que  je  partis  de 
Zurich.  Le  1 1 prairial  de  l’année  suivante , fai- 
sant une  tournée  dans  l’hôpital  de  Kœnigsfeld , je 
m’entendis  appeler;  c’était  mon  pauvre  Déjà,  qui , 
d’un  air  riant  et  décidé,  me  dit  : Hé  bien!  ne 
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VOUS  l’avais -je  pas  dit,  que  vous  gagneriez!  Il 
était  en  effet  parfaitement  guéri  et  bien  rétabli.» 

Le  tétanos  est  une  des  complications  les  plus 
fâcheuses  des  plaies  , et  l’on  sait  que  les  nom- 
breux moyens  conseillés  pour  le  guérir  sont  loin 
d’atteindre  toujours  le  but  qu’on  se  propose , et 
que  l’art  a encore  beaucoup  à gagner  sur  ce  point 
important  de  thérapeutique. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  cette  maladie 
se  développe  sont  également  difficiles  à apprécier, 
car  nous  l’avons  vu  régner  aux  époques  de  l’année 
les  plus  opposées  et  les  plus  différentes  par  leur 
température.  Pendant  le  cours  de  l’évacuation 
des  blessés  d’Eylau  sur  Thorn , on  a remarqué 
avec  étonnement  que  le  tétanos  ne  se  soit  pas  dé- 
veloppé sur  les  blessés  durant  un  voyage  péni- 
ble, dans  lequel  le  froid,  la  misère,  la  privation 
d’alimens , ont  dû  agir  d’une  manière  si  puissante 
sur  le  physique  et  le  moral  des  hommes.  Un  of- 
ficier âgé  de  18  ans  en  fut  seul  atteint  à la  suite 
de  l’amputation  du  bras  gauche.  AI.  Percy  a pensé 
que  ce  redoutable  accident  devait  être  attribué 
a une  sensibilité  trop  exaltée , et  à une  excessive 
irritabilité , plutôt  qu’à  l’action  du  froid  et  aux 
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douleurs  que  ce  jeune  militaire  avait  éprouvées. 
» C et  le  contraste  d’un  grand  froid  et  d’une  gran- 
de chaleur  J dit-il,  qui  donne  le  plus  souvent 
naissance  au  tétanos;  le  jeûne,  l’abstinence  for- 
cée, la  débilite,  1 état  d exténuation,  contribuent 
aussi  à le  prévenir.  Je  ne  donnerai  toutefois  ja- 
mais un  pareil  secret  pour  se  préserver  d’un  si 
grand  fléau  , mais  il  est  bon  que  l’art  fasse  son 
profit  de  cette  observation.  » 

Le  grand  nombre  de  moyens  conseillés  par  les 
auteurs,  pour  arrêter  et  combattre  cette  terri- 
ble complication,  prouve  que  j par  le  peu  d’effi- 
cacité de  ces  moyens  daUs  la  plupart  des  cas, 
l’art  ne  connaît  point  encore  la  véritable  cause  et 
le  siège  de  cette  maladie.  M.  Percy  ne  se  lassait 
pas  de  faire  des  recherches  qui  pussent  atteindre 
ce  but  si  désiré,  et  en  i8i5  il  essaya  sept  fois  de 
combattre  le  tétanos  traumatique , en  infusant 
à petites  doses  de  l’extrait  aqueux  d’opium 
dans  les  veines  crurales  ou  médianes.  Ces  expé- 
riences , faites  publiquement,  et  de  l’aveu  des 
officiers  de  santé  russes,  sur  des  soldats  de  cette 
nation , à l’hôpital  de  l’abattoir  établi  à Ménil- 
Montant,  eurent  pour  résultat  incontestable  de 
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sauver  la  vie  à trois  blessés  sur  sept.  Antérieure- 
ment M.  Percy  avait  déjà  fait  un  bien  plus  grand 
nombre  d’essais  qui  avaient  été  encore  plus  heu- 
reux, puisque  la  proportion  des  guérisons  avait 
été  de  cinq  sur  huit.  Une  décoction  rapprochée 
de  datura  stramonium,  ou  vingt- quatre  grains 
d’extrait  de  cette  plante  dans  une  demi  - once 
d’eau  tiède,  infusés  dans  la  veine,  plongent  le 
malade  dans  une  sorte,  de  paralysie  universelle , 
favorable  à la  guérison  du  tétanos , ainsi  qu’il  est 
établi  par  les  expériences  tentées  par  M.  Percy 
contre  ce  fléau  de  la  chirurgie  et  de  l’humanité. 

Ces  infusions  se  pratiquent  au  moyen  d’un  ins- 
trument de  l’invention  de  M.  Percy,  qu’il  a ap- 
pelé infusoir,  et  dont  on  trouvera  la  description 
et  le  modèle  à la  page  33  du  25'“  volume  du  Dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales. 

M.  Percy  a remarqué  que  généralement  les 
temps  orageux  étaient  nuisibles  aux  blessés  , et 
que  l’explosion  de  la  foudre  et  le  bruit  du  canon 
peuvent  donner  lieu  à des  convulsions  mortelles, 
ou  renouveler  des  hémorragies.  U a vu  périr  à 
1 hôpital  de  Bitche,  en  une  demi-journée,  six 
blessés  qui  touchaient  au  moment  de  leur  gué- 
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rison,  par  l’effet  des  salves  d’artillerie  qui  furent 
tirées  à l’occasion  de  la  reprise  de  Toulon.  Deux 
de  ces  blessés  avaient  eu  la  cuisse  emportée,  et  la 
cicatrice  était  aux  trois  quarts  achevée.  Le  sang 
coula  en  nappe,  et  ne  fut  arrêté  que  difficilement. 
Paré  avait  observé  le  même  phénomène  pendant  le 
siège  de  Metz , et  en  fait  mention  dans  ses  œuvres. 

On  voyait  fréquemment  à la  suite  d«es  blessures 
très-graves,  la  plupart  des  malades  succomber 
parce  qu’il  se  faisait  des  métastases  sur  les  prin- 
cipaux viscères  du  bas-ventre  ou  de  la  poitrine. 
Dans  le  premier  cas,  à la  suite  de  l’amputation 
de  la  cuisse,  il  survenait  des  douleurs  insuppor- 
tables aux  hanches  ou  dans  les  hypocondres,  et 
alors  on  trouvait  l’articulation  de  la  cuisse  ou  le 
foie  et  la  rate  abreuvés  de  pus  après  la  mort. 
Dans  le  second,  les  blessés  éprouvaient  de  l’é- 
touffement avec  une  douleur  gravative  dans  un 
point  de  la  poitrine , de  la  toux  et  de  la  fièvre  ; 
les  joues  étaient  très  - ardentes , les  yeux  sail- 
lans  et  enflammés;  quelquefois  au  contraire  le 
visage  restait  pâle , et  changeait  en  vingt-quatre 
heures  au  point  de  rendre  le  blessé  méconnais- 
sable; les  plaies  suppuraient  moins.  M.  Percy 


DEUXIEME  PARTIE.  « 345 

faisait  alors  recouvrir  la  surface  de  la  plaie  avec 
un  cataplasme  gras  et  chaud  ; il  faisait  aussi  ap- 
pliquer de  larges  vésicatoires  sur  les  parties  in- 
férieures saines  pour  opérer  une  forte  et  prompte 
révulsion , les  interdisant  sur  la  surface  suppu- 
rante, parce  qu’il  avait  observé  qu’ils  augmen- 
taient la  sécheresse  au  lieu  de  rappeler  la  sup- 
puration. M.  Percy  avait  remarqué,  dans  ce  cas, 
que  lorsqu’un  blessé  jaunit,  et  que  le  sang  coule 
de  ses  narines,  il  n’a  plus  que  vingt -quatre 
heures  à vivre  : il  commence  par  pâlir , le  col 
jaunit,  puis  le  tour  des  yeux  et  de  la  bouche; 
quelques  gouttes  d’un  sang  assez  coloré  en  ap- 
parence s’échappent  du  nez  ; la  connaissance 
reste  toujours  bonne , mais  il  y a faiblesse  ex- 
trême , et  bientôt  après  la  mort  arrive. 

Le  typhus  n’était  pas  une  des  complications 
les  moins  communes  et  les  moins  funestes  des 
plaies;  il  convertissait  souvent  en  vastes  cime- 
tières les  hôpitaux  dans  lesquels  il  se  dévelop- 
pait. L’opinion  que  M.  Percy  s’était  faite  de  cette 
terrible  maladie , mérite  d’autant  plus  d’être 
connue,  qu’étranger  à toute  secte  médicale  et  en- 
nemi des  coteries,  qui  gâtent  tout,  on  ne  pourra 
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le  soupçonner  d’avoir  voulu  mettre  des  préven- 
tions à la  place  des  faits , qui  pour  lui  étaient  la 
seule  base  solide  sur  laquelle  on  peut  s’appuyer 
en  médecine.  L’époque  à laquelle  il  consignait 
dans  son'  journal  ses  réflexions  sur  la  nature  et 
le  traitement  du  typhus  nosocomial  , prouve 
que  l’opinion  qu’il  s’était  faite  de  cette  maladie 
était  le  résultat  de  l’expérience.  Voici  ce  qu’il 
écrivait  en  i8o8,  par  conséquent  huit  ans  avant 
la  publication  de  l’Examen  des  doctrines  médi- 
cales, dans  lequel  M.  Broussais  émet  une  opinion 
en  tout  conforme  à celle  de  M.  Percy,  qui  s’ex- 
prime ainsi  sur  cette  maladie. 

« La  mortalité  est  effrayante  et  hors  de  toute 
proportion  dans  presque  tous  nos  hôpitaux;  ceux 
de  Pampelune  seraient  bientôt  déserts  par  l’é- 
norme quantité  de  malades  qui  y périssent  jour- 
nellement , si  les  cadavres  de  ces  infortunés 
n’étaient  aussitôt  remplacés , sans  changement 
de  grabat,  par  de  nouveaux  malheureux  qui  y 
mourront  à leur  tour;  et  toutes  les  victimes  de 
l’encombrement,  de  la  plus  détestable  adminis- 
tration, de  l’insouciance  de  l’autorité,  des  spé- 
culations de  l’avarice,  la  mort  les  choisit  parmi 
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les  jeunes  conscrits  de  vingt  ans.  Il  est  vrai  que 
ces  soldats  sont  déjà  épuisés  lorsqu’ils  arrivent 
à l’armée  ; la  route , la  mauvaise  nourriture , la 
vermine , les  insomnies , l’habitation  pendant  la 
nuit  dans  des  églises  froides , dans  des  couvens 
abandonnés,  où  des  milliers  d hommes,  et  sur- 
tout de  prisonniers  espagnols,  ont  laissé  leurs 
ordures,  et  où  il  faut  coucher  sur  le  pavé,  ex- 
posé au  froid , à l’humidité , aux  émanations 
putrides  et  infectes  ; toutes  ces  causes,  et  surtout 
la  nostalgie  qu’elles  contribuent  encore  à aug- 
menter, jettent  ces  nouveaux  soldats  dans  l’état 
le  plus  fâcheux,  et  déterminent  bientôt  les  ma- 
ladies qui  les  moissonnent  ; la  plupart  périssent 
épuisés , et  s’éteignent  sans  regrets  ni  douleurs. 
Les  mauvais  soins,  la  malpropreté,  le  défaut  de 
secours,  la  pénurie  de  linge,  le  manque  de  mé- 
dicamens,  le  méphitisme  des  salles,  convertissent 
les  hôpitaux  hideux  et  dégoûtans  en  autant  d’a- 
siles de  mort,  ou,  comme  le  dit  le  soldat  lui-même, 
en  vrais  cimetières.  Les  officiers  de  santé  et  par- 
ticulièrement les  chirurgiens  meurent  pêle-mêle 
avec  les  autres  malades.  De  jeunes  étudians  ar- 
rivant de  France  se  trouvent  tout-à-coup  plongés 


546 


HISTOIRE  DE  PERCY. 


dans  une  atmosphère  empestée:  pleins  de  la  pre- 
mière ferveur,  ils  s’abandonnent  à leur  zèle  et  à 
leur  sensibilité , et  bientôt  ils  succombent  avec 
ceux  qu’ils  croyaient  pouvoir  sauver. 

» Je  dois  ajouter  que  l’on  traite  mal  la  fièvre 
d’hôpital.  On  fait  vomir  tous  ceux  qui  en  sont 
attaqués  ou  qu’on  croit  devoir  en  être  attaqués, 
ce  que  l’on  présume  d’après  les  violentes  dou- 
leurs de  tête  qu’ils  disent  éprouver.  Ce  début 
est  presque  toujours  nuisible,  et  détermine  sou- 
vent une  diarrhée  qui  augmente  la  maladie  et 
pervertit  l’ordre  de  son  développement.  Pour  peu 
que  la  tête  s’embarrasse,  on  a recours  aux  vési- 
catoires de  cantharides  qui  augmentent  le  trouble 
de  l’économie.  Un  bon  médecin  disait  hier  qu’il 
vaudrait  mieux  abandonner  les  malades  que  de 
les  entasser  comme  on  le  fait  dans  d’affreux  hô- 
pitaux ; que  très-sûrement  avec  de  l’air  frais  et 
de  l’eau,  il  en  guérirait  infiniment  plus  qu’on 
ne  fait  dans  les  hôpitaux.  Ce  médecin  de  bonne 
foi  a dit  une  grande  vérité  : de  l’air  et  des  bois- 
sons rafraîchissantes , voilà  le  secret  de  la  cure 
des  fièvres  dont  il  s’agit.  Il  faut  aider  la  nature, 
et  non  l’opprimer  ou  la  violenter  par  des  remèdes 


DEUXIÈME  PARUE, 


547 


actifs , dont  on  ne  peut  jamais  bien  calculer 
l’action.  Abstine,  si  nescis;  et  au  lieu  de  vos  mé- 
dicamens  incendiaires,  faites  boire  aux  malades 
de  l’eau  pure  ou  légèrement  acidulée;  ne  refusez 
pas  à un  malheureux  qui  a les  lèvres,  la  langue, 
le  palais  desséchés  et  enduits  d’une  croûte  brû- 
lée, une  tranche  d’orange,  un  quartier  de  poire, 
un  peu  de  citron , de  raisin  s’il  y en  a ; la  tête 
s’embarrasse-t-elle  trop  fort , l’immersion  des 
pieds  dans  l’eau  chaude  oû  l’on  a mis  de  la  mou- 
tarde, ou  jeté  quelqtie  acide  minéral,  est  indi- 
quée ; les  sinapismes  aux  pieds , etc.  ; tels  sont 
les  moyens  dérivans  qu’il  faut  d’abord  employer. 
Le  camphre,  les  antiseptiques,  la  thériaque,  le 
quinquina  donnés  trop  tôt,  sont  meurtriers;  il 
ne  faut  jamais  se  presser  de  purger.  » Pour  con- 
firmer la  bonté  de  cette  thérapeutique,  M.  Pcrcy 
rappelle  qu’un  jeune  chirurgien  qui  n’avait  ja- 
mais vu  traiter,  ni  traité  de  ces  fièvres,  fut  laissé 
par  lui  a Trarbach  sur  la  Moselle  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  la  révolution,  dans  une 
maison  ou  un  directeur  et  trois  employés  d’hô- 
pitaux, sept  canonniers  du  5”  régiment  à pied, 
et  une  douzaine  d’autres  individus,  étaient  restés 


348 


HISTOIRE  DE  PERCY. 


atteints  du  typhus.  Il  avait  recommandé  à ce 
jeune  homme  de  leur  donner  du  petit-lait  aigre, 
de  l’oxycrat,  du  vin  blanc  très-étendu  d’eau,  et 
les  malades , ainsi  traités , guérirent  tous  assez 
promptement. 

La  phosphorescence  propre  au  règne  que  com- 
posent les  êtres  vivans , ou  qui  ont  cessé  d’être 
animés , est  le  phénomène  le  mieux  connu  et  le 
mieux  expliqué  par  la  chimie  et  la  physique  mo- 
dernes; mais  il  n’avait  point  encore  été  remarqué 
sur  les  plaies,  et  c’est  à M.  Percy  que  nous  devons 
la  connaissance  de  ce  fait  curieux. 

« Si  les  observations  qu’on  va  lire,  dit-il,  pa- 
raissent nouvelles,  c’est  que  le  hasard,  qui  sem- 
ble nous  les  avoir  réservées,  n’a  pas  aussi  bien 
servi  nos  prédécesseurs  et  nos  contemporains  , 
quoiqu  il  soit  possible  qu’à  notre  insu  il  ne  les 
ait  pas  oubliés  , et  qu’il  les  ait  mis  également  sur 
la  voie  de  rencontrer  et  de  recueillir  des  faits 
semblables.  Rarement  on  visite  et  panse  une 
plaie  dans  l’obscurité  ; c’est  au  jour  ou  avec  une 
lumière  artificielle  qu’on  y procède,  et  alors  on 
ne  peut  s’apercevoir  si  elle  est  phosphorescente. 
§i  la  rencontre  de  ces  cas  a presque  toujours  été 
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fortuite  pour  nous  > il  est  très-probable  que  des 
recherches  plus  nombreuses  et  plus  assidues  de 
notre  part,  dans  le  million  de  blessés  que  nous 
avons  eus  à traiter  pendant  une  guerre  de  vingt- 
cinq  ans,  l’eussent  rendue  commune. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

» Ayant  été  obligés  d’évacuer  à la  hâte  et  par 
une  nuit  d’hiver  des  plus  noires,  un  hôpital  am- 
bulant placé  au  bas  de  la  Montagne-Verte , dite 
Peling,  dans  le  pays  de  Trêves  , on  nous  fît  re- 
marquer en  chemin  qu’il  y avait  du  feu  sur  une 
des  voitures  du  convoi,  et,  craignant  qu’un  fu- 
meur imprudent  n’en  eût  allumé  la  paille,  nous 
y courûmes  aussitôt.  G était  un  jeune  volontaire 
du  bataillon  du  Louvre , qui , pour  se  soulager , 
découvrait  de  temps  en  temps  sa  jambe  gauche , 
a laquelle  il  avait  été  blessé  quelques  jours  aupa- 
ravant d’un  coup  de  feu  dont  la  balle  iTavait 
intéressé  que  les  tegumens  et  l’enveloppe  aponé- 
vrotique  de  la  face  externe,  mais  les  avait  déchi- 
rés de  haut  en  bas,  dans  l’étendue  de  près  de 
huit  pouces.  Cette  jambe  ayant  encore  le  premier 
appareil  qu’on  y avait  appliqué  au  retour  du 
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champ  de  bataille , luisait  comme  l’eiit  pu  faire 
un  gros  morceau  de  bois  pouri , tellement  que 
nous  crûmes  d’abord  que  ce  militaire  y en  avait 
adossé  un  par  plaisanterie  et  pour  justifier  son 
nom , qui  était  Fallut,  ainsi  que  la  réputation  de 
facétieux  dont  il  jouissait  parmi  ses  camarades  , 
presque  tous  enfans  de  Paris.  Ce  blessé,  en  nous 
désabusant  , nous  dit  qu’il  mouillait  plusieurs 
fois  dans  la  journée  ses  compresses  avec  son 
urine  chaude  , et  dès- lors  nous  conçûmes  la  pos- 
sibilité d’une  lucidité  que  ce  liquide  croupi  et 
putréfié  avait  produite  dans  plus  d’une  autre  oc- 
casion. Fallot  fut  déposé  à l’hôpital  de  Leistorf , 
où  sa  plaie , quoique  débarrassée  des  linges  hu- 
mectés d’urine,  quoique  bien  nétoyée  et  tenue 
très  - proprement , n’en  continua  pas  moins  de 
luire  dans  l’obscurité,  et  étant  découverte,  jus- 
qu’au seizième  jour,  où  sa  clarté,  diminuée  suc- 
cessivement, cessa  d’être  tout-à-fait  perceptible. 
Rapportant  toujours  ce  surprenant  effet  à l’urine 
dont  la  jambe  et  la  plaie  avaient  eu  le  temps  de 
s’imprégner , nous  restâmes  plusieurs  années 
sans  songer  à faire  aucune  recherche  a ce  sujet  ; 
mais  une  nouvelle  occurrence  vint  nous  donner 
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sérieusement  l’éveil,  et  ne  nous  permit  plus  de 
nous  méprendre  sur  la  nature  et  la  spontanéité 
de  la  phosphorescence  des  plaies. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

» Pendant  le  siège  de  Manheim  nous  l’obser- 
- vâmes  sur  le  lieutenant  Pilon , de  la  1 3“  demi- 
brigade  de  ligne,  ayant  une  large  plaie,  sans 
fracture  de  1 os,  a la  partie  moyenne  de  la  cuisse 
gauche,  sur  laquelle  plaie,  selon  notre  usage, 

on  appliquait  simplement  et  sans  bandages,  d’é- 
paisses compresses  imbibées  d’eau  commune  , 
que  le  blessé  renouvelait  lui-inéme  de  trois  en 
trois  heures.  Un  matin  que  nous  étions  allés  visi- 
ter cet  officier  sous  les  voûtes  du  château,  où  le 
jour  ne  pouvait  pas  plus  pénétrer  que  la  bombe , 
il  nous  raconta  encore  tout  effrayé  que  chaque 
fois , pendant  la  nuit , qu’il  avait  ôté  les  linges 
de  dessus  la  plaie  pour  la  remouiller,  il  l’avait 
vue  couverte  comme  d’un  feu-follet  qu’il  croyait 
nôtre  pas  éteint,  et  dont  en  effet  nous  pûmes 
apercevoir  quelques  faibles  restes.  Il  y avait  neuf 
jours  quil  avait  été  blessé;  l’aspect  de  cette  plaie 
n offrait  rien  d’extraordinaire  ; le  pus  commençait 
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à être  de  bonne  nature,  et  la  plupart  de  escarres 
avaient  déjà  disparu  : d’ailleurs  peu  de  douleurs 
et  aucune  sensation  qu’on  eût  pu  mettre  sur  le 
compte  d’un  pareil  éclairement.  Le  docteur  Hag- 
meyer , qui  venait  de  temps  en  temps  visiter  le 
lieutenant,  était  un  grand  partisan  de  l’usage 
médical  du  phosphore  et  de  la  limonade  phos- 
phorée.  Nous  soupçonnâmes  qu’il  avait  pu  faire 
prendre  de  l’un  ou  de  l’autre  à notre  blessé,  et 
cette  circonstance  , selon  nous , devait  tout  ex- 
pliquer ; mais  aucun  de  ces  remèdes  n’avait  même 
été  proposé.  A quoi  donc  attribuer  ces  feux-follets 
que  nous  vîmes  très- distinctement  le  même  soir, 
et  que  nous  revîmes  six  autres  fois  de  suite,  soit 
comme  un  nuage  blanc,  transparent  et  tranquille^ 
soit  comme  cette  flamme  douce  qui  remplit  de 
sa  masse  légère  un  vase  seulement  mouillé  à l’en- 
tour d’un  alkool  allumé?  et  c’est  sous  cette  der- 
nière forme,  toujours  décroissante,  qu’ils  de- 
vinrent désormais  invisibles,  La  plaie  n’en  guérit 
pas  moins  ; il  nous  sembla  même  que  sa  cicatri- 
sation avait  été  un  peu  plus  hâtive  que  de  cou- 
tume , et  de  plus  elle  n’avait  pas  exhalé  la  moindre 
féteur.  Ce  à quoi  l’emploi  de  l’eau , bien  different 
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de  celui  des  corps  gras  et  des  cataplasmes  ordi- 
naires, avait  sans  doute  plus  contribué  que  la 
phosphorescence , quoique  nous  n’osions  assurer 
que  celle-ci  n’eût  pas  eu  aussi  une  influence 
favorable. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 

» A quelque  temps  de  là  nous  eûmes  encore 
une  plaie  lucigène , mais  dont  la  terminaison  ne 
fut  pas  aussi  heureuse.  Un  petit  tambour,  enfant 
de  treize  ou  quatorze  ans,  gras  et  ayant  les  cheveux 
extrêmement  rouges,  avait  été  atteint  par  un 
éclat  d’obus , qui , après  avoir  traversé  sa  caisse , 
avait  fait  à la  partie  supérieure  et  externe  de  la 
cuisse,  une  plaie  avec  perte  de  substance  con- 
sidérable. L’appareil  se  dérangeant  souvent  par 
les  agitations  et  les  souffrances  du  blessé,  il  fallait 
souvent  aussi,  et  surtout  la  nuit,  le  raccommoder. 
Etant  tombé  une  fois  jusqu’au  genou,  l’infirmier 
appelé  pour  le  replacer  , essayant  de  le  faire  à 
tâtons,  et  ne  pouvant  se  servir  de  sa  lampe,  fut 
frappé  d’une  lumière  qui  semblait  sortir  par 
bouillons  de  plusieurs  points  de  la  plaie.  Averti 
de  grand  matin  de  ce  qui  venait  de  se  passer , 
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nous  voulûmes  nous  assurer  par  nos  propres 
yeux  si  le  rapport  qui  nous  en  avait  été  fait  était 
exact,  et  nous  en  eûmes  bientôt  acquis  la  convic- 
tion , excepté  que  les  bouillons  que  l’on  avait 
annoncés  n’existaient  plus  ou  n’avaient  peut-être 
pas  existé.  Le  pourtour  de  la  plaie  formait  inéga- 
lement un  cercle  lumineux  qui  régnait  principa- 
lement sur  le  tissu  adipeux  et  sur  les  débris  de 
l’aponévrose,  fascia  lata.  Chaque  portion  tendi- 
neuse était  aussi  un  foyer  de  lumière , et  ces 

f 

clartés  réunies  pouvaient  se  voir  d’un  bout  de 
la  salle  à celui  où  était  couché  le  blessé,  que  dé- 
vorait alors  une  fièvre  des  plus  ardentes.  Cet  état 
de  choses  dura  plusieurs  jours;  la  plaie,  bien 
différente  de  la  précédente,  exhalait  une  odeur 
insupportable.  L’abondance  et  la  nature  ichoreu se 
de  la  suppuration  amenèrent  bientôt  la  prostra- 
tion des  forces,  avec  laquelle  la  phosphorescensc 
diminua  sensiblement,  et  le  sujet  ne  tarda  pas  a 
succomber. 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

» Pendant  la  mémorable  et  savante  campagne 
du  général  Lecourbc  en  Suisse  et  dans  le  pays 
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des  Grisons,  Jean  Freytag,  sous-officier  de  pon- 
tonniers, de  service  sur  le  fameux  radeau  du 
lac  des  Quatre-Cantons , eut  le  genou  droit  fra- 
cassé par  un  de  ces  éclats  de  rocher  que,  du 
haut  de  leurs  montagnes,  les  hahitans , pour  leur 
juste  défense,  faisaient  pleuvoir  sur  nos  gens  au 
moyen  de  canons  de  bois  qui  ne  tiraient  pas 
long-temps  sans  se  briser,  mais  qui,  étant  sans 
cesse  remplacés  par  d’autres,  ne  laissaient  pas 
de  faire  beaucoup  de  mal.  Le  brave  chirurgien- 
major  Briot,  qui,  avec  trois  aides  aussi  intrépides 
que  lui , montait  aussi  ce  radeau , n’ayant  pu 
décider  le  blessé  à l’amputation,  rigoureusement 
indispensable  dans  ce  cas  , nous  l’envoya  à terre , 
et  nous  ne  réussîmes  pas  mieux  à le  persuader. 
Il  se  fit  porter  à Zurich  chez  un  de  ses  parens , 
où  il  resta  jusqu’au  passage  de  la  Limât.  Le  chi- 
rurgien du  pays, qui  le  soignait  sous  notre  direc- 
tion , accourut  un  matin , tout  hors  d’haleine , 
nous  dire  qu’ayant  été  forcé  de  se  lever  bien 
avant  le  jour  pour  notre  blessé , dont  les  dou- 
leurs et  l’impatience  étaient  excessives,  et  s’étant 
trouvé  un  moment  près  de  lui  sans  chandelle , 
il  avait  vu  jaillir  de  la  plaie,  qu’il  venait  de  dé- 
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couvrir , des  bluettes  et  des  éclairs  qu’il  avait 
cessé  de  voir  aussitôt  que  la  chandelle  avait  été 
rapportée  ; que  trois  fois  de  suite  il  avait  fait  la 
même  épreuve  avec  le  même  résultat,  et  que 
sans  doute  c’en  était  fait  de  ce  bon  jeune  homme , 
qui  d’ailleurs  répugnait  plus  que  jamais  à l’opé- 
ration de  laquelle  seule  il  pouvait  encore  atten- 
dre son  salut.  Nous  voulûmes  assister  au  panse- 
ment du  soir.  Il  était  six  heures,  et  il  gelait  à 
glace.  On  avait  tout  fermé  pour  que  nous  pus- 
sions mieux  voir  ce  que , dans  la  maison , on 
appelait  déjà  le  feu  de  la  plaie;  mais  nous  ne 
pûmes  apercevoir  cette  fois  que  de  petites  bulles 
d’une  lueur  pâle,  qui  s’échappaient  Tune  après 
l’autre  et  par  intervalles  de  quelques  points  de 
la  plaie,  et  s’éteignaient  à mesure.  Le  lendemain, 
ayant  fait  notre  visite  quatre  heures  plus  tard  , 
nous  trouvâmes  une  grande  augmentation  do 
clarté,  surtout  à l’angle  supérieur  de  la  plaie,  où 
s’étaient  retirés  et  amoncelés  les  restes  du  liga- 
ment capsulaire  de  la  rotule  , laquelle  était  com- 
minuée  et  en  partie  détruite.  En  cet  endroit  la 
lumière  était  rayonnante  et  diaphane  ; plus  bas 
elle  ressemblait  à celle  d’un  flambeau  placé  au 
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milieu  d’un  de  ces  brouillards  blancs  qui  sont  si 
communs  en  automne  ; et , à celte  occasion , nous 
dirons  qu’en  général  les  plaies  phosphorescentes 
nous  ont  paru  l’être  beaucoup  plus  la  nuit  que 
le  jour,  quoique  l’obscurité  fût  de  part  et  d’autre 
la  même , au  moins  pour  nos  sens.  Jean  Freytag, 
obligé  de  se  remettre  en  route  à cause  de  l’ap- 
proche de  l’armée  de  Souwarow  et  de  l’évacua- 
tion de  Zurich,  s’arrêta  à Bâle , dans  la  ville  basse, 
où  les  docteurs  Mieg  et  Laroche,  à qui  nous 
l’avions  adressé  et  recommandé,  le  traitèrent 
long-temps,  et  entre  les  mains  desquels  la  jambep 
au  bout  de  deux  mois  et  demi , se  sépara  de  la 
cuisse  sans  autre  secours  que  quelques  coups  de 
ciseaux  pour  achever  de  diviser  des  filets  tendi- 
neux et  ligamenteux , qui  avaient  résisté  à la 
destruction  générale. 

» Pendant  les  premières  semaines , la  lueur 
phosphorescente  se  montra  presque  constam- 
ment, mais  sous  des  formes  variées,  selon  que 
le  blesse  avait  eu  un  peu  moins  ou  un  peu  plus 
de  fièvre,  selon  la  quantité  de  vin  ou  de  quin- 
quina qu’il  avait  prise,  et  même  selon  les  chan- 
gemens  de  l’atmosjdière  : jamais  il  n’en  parut  à 
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la  jambe , quoiqu’elle  fût  dans  un  état  de  pu- 
trescence et  de  cadavéricité , contre  lequel  l’usage 
des  poudres  absorbantes  et  aromatiques  avait 
peu  d^efFet.  Ce  militaire  a survécu  à de  si  formi- 
dables accidens,  que  l’amputation  faite  à temps 
lui  eût  épargnés,  sans  compromettre  sa  vie,  la 
centième  partie  de  ce  qu’elle  a été  exposée.» 

Il  paraît,  d’après  ces  curieuses  et  intéressantes 
observations  , que  le  phénomène  qu’elles  éta- 
blissent d’une  manière  incontestable,  ne  s’observe 
que  rarement , et  qu’il  ne  se  développe  le  plus 
généralement  que  sur  les  parties  blanches,  telles 
que  tendons , aponévroses , etc.  , et  lorsque  les 
forces  vitales  sont  plutôt  exaltées  que  déprimées 
chez  les  blessés.  La  phosphorescence  ne  paraît 
point  changer  la  température  des  plaies  oû  elle 
s’établit,  et  il  a semblé  à M.  Percy  que  l’influence 
de  ces  phénomènes  leur  était  plus  favorable  que 
fâcheuse,  ainsi  qu’on  a pu  en  juger  par  les  ob- 
servations que  nous  avons  rapportées. 

La  dyssenterie  qui  a régné  épidémiquement 
aux  armées  à diverses  époques,  peut  être  consi- 
dérée comme  un  fléau  non  moins  destructeur 
que  le  typhus , quoiqu’une  saine  thérapeutique 
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ait  été  bien  mieux  adaptée  à la  nature  de  cette  pre- 
mière maladie  qu  a celle  de  la  seconde,  sur  laquel- 
le on  est  encore  loin  d’être  d’accord , comme  sur 
beaucoup  d’autres  points  de  doctrine  médicale. 
On  ne  sera  pas  fâché  de  connaître  les  réflexions 
que  faisait  M.  Percy  au  sujet  du  traitement  em- 
ployé par  les  médecins  allemands  contre  la  dys- 
senterie. 

Après  la  paix  de  Tilsitt , l’armée  vint  occuper  la 
ligne  de  PElbe,  et  reçut  dans  sa  marche  l’in- 
fluence d’une  atmosphère  brûlante  qui  déter- 
mina une  affreuse  dyssenterie.  Les  villes  de  Kô- 
nigsberg,  Braunsberg,  Conitz,  etc.,  en  étaient 
infestées.  «Tandis  que  nous  perdions  peu  de 
malades  dans  nos  hôpitaux,  où  ils  étaient  pour- 
tant si  mal,  dit  M.  Percy,  il  mourait  considé- 
rablement de  monde  parmi  les  habitans,  à qu’ 
les  médecins  du  pays  prodiguaient  les  remèdes 
les  plus  incendiaires.  Les  bestiaux  périssaient 
aussi  de  la  dyssenterie,  et  l’ouverture  des  cada- 
vres des  vaches  a fait  voir  les  intestins  phlogosés, 
et  dans  un  état  de  mortification.  Les  vétérinaires 
ne  réussissaient  pas  mieux  à guérir  leurs  mala- 
des, que  les  médecins  à traiter  les  leurs.  La  mé- 
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decine  incendiaire  et  perturbatrice  était  à la  mo- 
de dans  ces  contrées,  comme  elle  le  fut  long- 
temps dans  les  nôtres  pour  le  malheur  de  l’hu- 
manité, » 

En  se  reportant  à l’époque  à laquelle  M.  Percy 
consignait  dans  le  journal  de  ses  campagnes  ces 
réflexions  sur  le  traitement  de  la  dyssenterie , il 
est  clair  qu’il  considérait  cette  maladie  comme 
une  phlegmasie,  et  que  le  traitement , pour  être 
efficace,  devait  être  essentiellement  anti-phlogis- 
lique.  Mais  c’était  vainement  que  l’ouverture  des 
cadavres  des  hommes  et  des  animaux  prouvait 
que  les  intestins  étaient  en  proie  à la  plus  vive 
inflammation , on  n’en  avait  pas  moins  recours 
aux  stimulans  les  plus  énergiques.  Les  revers  les 
plus  nombreux  et  les  plus  terribles  ne  pou- 
vaient parvenir  à dessiller  les  yeux  des  mé- 
decins ; la  plus  fausse  des  théories  les  gui- 
dait, et  ils  marchèrent  long-temps  sur  des  mon- 
ceaux de  cadavres  avant  de  s’apercevoir  qu’ils 
foulaient  aux  pieds  les  victimes  de  leur  igno- 
rance ou  plutôt  de  leurs  fausses  doctrines.  Mais 
enfin  l’anatomie  pathologique  a lait  entendre 
son  imposante  voix , et  fait  disparaître  celte  pra- 
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tique  meurtrière  dont  M.  Percy  gémissait , mais 
qu’il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  changer,  tant 
l’erreur  est  difficile  à détruire! 

Nous  avons  vu , pendant  le  cours  de  nos  lon- 
gues guerres,  xVL  Percy  ne  laisser  passer  aucune 
occasion  d’agrandir  les  ressources  de  l’art,  soit 
en  y introduisant  des  moyens  nouveaux,  soit  en 
propageant  et  perfectionnant  ceux  qui  étaient 
déjà  en  usage  j mais'  son  génie  était  trop  actif 
pour  se  renfermer  dans  le  domaine  de  la  clii-^ 
rurgie  ; il  fallait  qu’il  s’étendît  à tous  les  autres 
objets  accessoires  qui  pouvaient  améliorer  le  ser- 
vice de  santé  des  armées  et  lui  servir  de  complé- 
ment. C’est  ainsi  que,  vivement  touché  des  nom- 
breux abus  introduits  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires, il  crut  devoir  en  prévenir  l’autorité  supé- 
rieure, afin  d’y  remédier  sûrement,  ou  du  moins 
tacher  de  diminuer  le  mal  qui  en  résultait,  en 
proposant  de  leur  substituer  un  autre  genre 
d établissement  plus  utile  et  moins  dispendieux 
pour  l’état  : c’était  de  restreindre  le  nombre  des 
hôpitaux  militaires , et  de  les  remplacer  par  des 
infirmeries  régimentaires.  Nous  allons  faire  con- 
naître scs  vues  et  les  raisons  dont  il  les  appuyait , 
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en  reproduisant  ici  l’article  qu’il  a publié  dans  le 
Dictionnaire  des  Sciences  Médicales. 

« On  appelait  autrefois  infirmerie,  et  on  con- 
tinue d’appeler  de  même  aujourd’hui,  le  lieu  où 
l’on  admet  quelques  individus  en  état  de  mala- 
die ou  d’infirmité,  pour  leur  donner  les  soins  et 
les  secours  qu’exige  leur  situation.  Le  valetudi- 
narium  exista  à Rome  avant  les  hôpitaux  propre- 
ment dits,  dont  tout  semble  annoncer  qu’il  dif- 
féra toujours , quoique  les  auteurs  les  eussent 
souvent  confondus.  C’était,  dans  l’origine,  une 
sorte  de  maison  de  santé  comparable  à celles  de 
notre  temps,  dont  les  entrepreneurs  étaient  nom- 
més susceptores  ; ceux  qui  y entraient  comme 
pensionnaires,  susceptij  reçus  ou  admis.  Les  voya- 
geurs et  les  étrangers  y trouvaient  un  asile  et  un 
bon  traitement  quand  ils  tombaient  malades,  et 
les  esclaves  dans  le  même  cas  y étaient  envoyés 
par  les  maîtres  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
les  faire  traiter  dans  leur  propre  maison.  On 
payait  une  rétribution  que  la  fortune  des  pré- 
caires ou  passagers , et  1 abonnement  des  parti- 
culiers à domicile,  faisait  varier  depuis-les  som- 
Uîes  les  plus  fortes  jusqu’aux  prix  les  plus  mo- 
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cliques.  Il  y eut  long-temps  un  de  ces  établisse- 
mens  au  carrefour  d’Acilius , célèbre  par  le  sé- 
jour à' Arcliagatm^  qui  n’y  eut  qu’une  de  ces  offi- 
cines, où  les  blessés  venaient  se  faire  panser,  les 
malades  chercher  des  avis,  et  les  cürieux  enten- 
dre des  nouvelles.  Il  y avait  aussi  une  de  ces  of- 
ficines dans  l’intérieur  de  certains  temples,  et  en 
particulier  de  celui  de  la  Paix  , au  rapport  de 
Jérôme  Mercuriali,  et  c’était  là  que  les  médecins 
assemblés  pour  consulter  sur  l’état  des  malades, 
se  disputaient  jusqu’à  en  venir  aux  mains,  ainsi 
que  l’assure  Galien  : ut  non  raro  super  cegrotos  di- 
gladiarentur. 

» Les  citoyens  riches  et  humains  avaient  chez 
eux  une  infirmerie  pour  lés  gens  attachés  à leur 
service.  INous  disons  humains,  car  il  se  trouvait 
des  maîtres  qui  avaient  la  dureté  d’envoyer  leurs 
esclaves  malades  à l’infirmerie  de  l’Ile-Tibérine, 
à la  suite  du  temple  d Esculape,  et  de  les  y aban- 
donner sans  vouloir  rien  dépenser  pour  eux  jus- 
qu à leur  guérison,  après  laquelle  ils  les  repre- 
naient d’autorité  : ce  qui  porta  l’empereur  Claude 
à déclarer  libres  tous  les  infortunés  qui  auraient 
été  délaissés  de  cette  manière.  Un  médecin  qui 
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quelquefois  était  esclave  lui-même  par  droit  dé 
conquête  et  de  subhastation,  ou  qui,  étant  libre, 
s’était  mis  en  état  de  commensalité  , medicus 
commensalis  J avait  la  direction  de  l’infirmerie 
domestique,  où  les  hommes,  soit  fatigués,  soit 
affaiblis,  étaient  souvent  admis  seulement  pour 
se  reposer  et  y prendre  une  meilleure  nourriture. 
Les  anciens  n’oublièrent  guère,  dans  la  distri- 
bution des  maisons  de  quelque  importance,  le 
quartier  où  l’on  devait  placer  le  valetudinarium , 
à la  suite  duquel  il  y avait  ordinairement  une 
galerie  couverte  ou  un  jardin  pour  la  promenade 
des  individus  qui  y étaient  réunis  sous  le  titre 
de  valetudinarii.  Columelle  et  V arron  ont  donné 
beaucoup  d’attention  à ce  point  si  essentiel , 
surtout  dans  l’architecture  rurale.  Des  inscrip- 
tions antiques  assez  nombreuses  nous  ont  fourni 
à ce  sujet  des  documens  qui,  plus  curieux  qu’u- 
tiles, ne  doivent  pas  nous  arrêter.  Nous  ne  par- 
lerons que  de  celle  trouvée  à Pompeia  au-dessus 
de  la  porte  d’un  édifice  assez  considérable,  où 
on  lisait  en  gros  caractères  romains,  Vaietudi- 
nariwrij,  et  plus  bas.  Salas.  Entre  ces  deux  mots 
était  le  serpent  d’Épidaure.  Cet  édifice  avait  dû 
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être  ou  une  maison  de  santé , ou  l’infirmerie 
d’une  caserne  située  près  de  là  ; il  y en  avait  de 
semblables  dans  le  voisinage  des  cirques  et  des 
amphithéâtres,  pour  les  athlètes  qui  avaient  été 
blessés,  ou  dont  on  voulait  relever  les  forces 
pour  quelque  défi  ou  combat  mémorable.  L’em- 
ploi de  médecin  de  ces  établissemens  était  très- 
recherché,  et  la  plupart  du  temps  on  le  donnait, 
non  à des  hommes  éclairés , mais  à de  simples 
jatroleptes,  espèces  de  renoueurs  et  de  frotteurs 
onguentaires  que  les  grands,  de  tout  temps  mau- 
vais juges  des  talens , préféraient  par  cela  seul 
qu’ils  étaient  Grecs,  et  par  conséquent,  souples, 
adroits,  effrontés  et  intrigans.  Cette  mode  est 
malheureusement  parvenue  jusqu’à  nous;  mais 
elle  y offre  de  temps  en  temps  quelques  excep- 
tions pour  des  hommes  d’un  mérite  réel,  comme 
elle  en  eut  autrefois  en  faveur  de  Stratonicus  et 
de  Galien  à Pergame,  de  Voscennius  ^ Carpunius 
et  Eutychus  à Rome , que  nous  savons , ou  par 
leur  histoire  ou  par  des  monumens  consacrés  à 
leur  mémoire,  avoir  été  d’habiles  chiriâtres  et 
médecins  de  cirques  et  de  gymnases. 

» Chaque  légion  romaine  réservait  un  endroit 
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dans  son  camp  pour  le  valetudinarium , ou  l’in- 
firinerie,  qu’elle  n’appelait  point  nosocomium^  hô- 
pital, mais  bien  valetudinarium^  parce  que  ce  mot, 
peu  connu  d’ailleurs,  eût  signifié  pour  elle  un 
entassement  de  malades  de  toutes  les  classes  et 
de  toutes  les  nations  dans  un  lieu  sinistre  et  fu- 
nèbre , et  qu’elle  aimait  mieux  celui  qui  lui  rap* 
pelait  les  douceurs  de  famille  et  les  soins  aflfec- 
tueux  de  la  fraternité.  C’était  au  centre  du  camp 
qu’était  l’infirmerie  de  chaque  cohorte  légion- 
naire , et  loin  du  veterinarium  ou  dépôt  de  che- 
vaux et  bêtes  de  somme  malades , dont  le  bruit 
eût  été  trop  incommode  aux  hommes  souffrans. 
Hygin  le  gromalique,  dans  sa  Castramétation,  en 
fixe  la  dimension  à soixante-dix  pieds  romains; 
Polybe  de  même,  et  ces  historiens  ont  pris  soin 
de  nous  apprendre  à quel  point  elle  était  l’objet 
de  la  sollicitude  et  de  la  vigilance  des  chefs,  des 
consuls  et  même  des  empereurs  qui  comman- 
daient les  armées.  Quelques-uns  de  ceux-ci,  tels 
que  Trajan  et  Alexandre  Sévère^  donnèrent  des 
ordres  pour  que  rien  ne  manquât  aux  soldats  ma- 
lades ou  blessés,  pour  qu’ils  fussent  traités  gra- 
tuitement , et  qu’on  prît  toutes  les  mesures  pro- 
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près  à assurer  et  à accélérer  leur  rétablissement. 
Un  préfet  était  chargé  de  la  haute  police  et  de 
tous  les  détails  de  rinfirmerie,  qui  n’était  guère 
remplie  qu’après  une  bataille , car  les  exercices 
continuels  et  les  habitudes  de  tempérance  dans 
lesquels  on  entretenait  le  soldat,  écartaient  de 
lui  la  maladie  : Sed  rei  miliiaris  periti  plus  quoti- 
diana  armorum  exercitia  ad  sanitatem  prodesse  pu-‘ 
tarant^  quam  Veget. , lib.  III,  cap.  2.  Il 

n’y  avait  même  guère  que  les  hommes  grièvement 
blessés  qui  entrassent  au  valetudinarium;  les  au* 
1res  restaient  sous  leurs  tentes,  où  plus  d’une  fois 
Germanicus,  et  depuis  Bélisaire^  suivis  des  méde- 
cins vulnéraires , autrement  des  chirurgiens  de 
légion,  allèrent  leur  prodiguer  leurs  consolations, 
leurs  libéralités  et  leurs  éloges.  On  voit,  en  lisant 
Velleius  Paterculus , lib.  II,  pag.  210,  que  pen- 
dant la  guerre  de  Pannonie,  tout,  à l’armée  d’Au- 
guste, où  il  était  officier  supérieur,  avait  été  si 
bien  prévu  pour  les  infirmeries,  que  les  blessés 
n’y  manquaient  de  rien,  et  que  les  voitures  pour 
leur  transport  y étaient  aussi  nombreuses,  que  les 
vivres  et  les  médicamens  pour  les  traiter  y étaient 
abondans.  Gyrus  avait  déjà  donné  ce  bel  exem- 
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pie  après  sa  défaite  devant  Babylone , étant  allé 
en  personne  au-devant  des  blessés , et  ayant  for- 
mé des  infirmeries  qu’il  confia  à ses  propres  chi- 
rurgiens et  à l’eunuque  Gadatas.  Cyrop.,  Irad. 
de  Charpentier,  liv.  V,  pag.  296.  Au  reste , on 
était  attentif  à ne  pas  surcharger  les  infirmeries, 
et  dans  cette  vue,  les  chefs  permettaient  qu’on 
traitât  quelques  malades  dans  le  camp  même,  où 
ils  veillaient  à ce  qu’ils  fussent  bien  soignés. 

» Alors , comme  on  voit , on  n’évacuait  pas  à 
deux  ou  trois  cents  lieues  derrière  l’armée  , par 

des  hôpitaux  en  échelons  onéreux  au  pays  et  rui- 

/ 

neux  pour  l’Etat , des  milliers  d’hommes  qui 
n’eussent  plus  guère  reparu  dans  les  rangs  affai- 
blis par  cette  fatale  absence.  Seulement  quand 
il  fallait  décamper  à la  hâte,  et  que  le  transport 
des  malades  était  trop  difficile,  on  les  confiait 
aux  habitans , et  surtout  aux  matrones  des  villes 
voisines,  lesquels  en  répondaient  sur  leurs  biens 
et  sur  leur  vie,  et  qu’on  dédommageait  dans  la 
suite  par  des  récompenses  et  des  remboursemens. 
C’était  l’usage  de  Jules  César;  et  plus  d’une  fois 
les  citoyens  remplirent  l’infirmerie  de  leur  mai- 
son de  blessés,  auxquels  ils  donnaient  et  faisaient 
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doQner  tous  les  soins  possibles.  On  ne  dit  pas  si 
on  laissait  près  des  malades  des  médecins  de  l’ar- 
mée , au  lieu  de  les  livrer  à ceux  du  pays  : cette 
attention,  aussi  sage  qu’humaine,  eût  rendu  par- 
faite une  disposition  que  nous  avons  souvent  pro- 
posée , mais  qui  rarement  a été  exécutée  , pour 
des  raisons  que  l’administration  n’avouera  ja- 
mais , mais  que  chacun  pourra  deviner  ; car  le 
militaire  va  aux  armées  pour  acquérir  delà  gloire, 
les  chirurgiens  et  médecins  pour  y faire  leur  de- 
voir, et  certaines  gens  pour  s’y  enrichir.  » 

Après  ces  recherches , aussi  curieuses  qu’in- 
téressantes, sur  l’existence  des  infirmeries  chez  les 
anciens , 1 auteur  en  suit  l’établissement  parmi 
nous  depuis  le  retour  des  Croisés , dans  les  temps 
de  la  chevalerie  et  de  la  féodalité , où  chaque 
château  avait  son  infirmerie,  dans  laquelle  les 
preux  et  les  nobles  aventuriers  blessés  malen- 
contreusement, étaient  reçus  avec  générosité^  et 
pansés  souvent  par  les  mains  des  damoiselles , ou 
du  châtelain  lui-même , en  possession  de  secrets 
héréditaires  contre  tous  horions,  navreures,  et  en- 
tamures.  Henri  IV,  en  ouvrant  à ses  vieux  soldats 
1 asile  qui  précéda  de  soixante  ans  celui  que 
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Louis  XIV  établit  ensuite  si  magnifiquement  pour 
les  siens,  n’oublia  point  l’infirmerie;  et  Sully 
entretenait  à ses  frais , dans  son  régiment , un 
médecin  et  un  chirurgien  qui  avaient  cure  et 
charge  de  traiter  les  malades  dans  l’infirmerie 
qui  leur  était  destinée.  Plusieurs  autres  régi- 
mens  imitèrent  ce  bon  exemple;  mais  l’exis- 
tence de  ces  infirmeries  ne  fut  que  de  courte 
durée  dans  les  corps  d’infanterie , parce  que 
le  gouvernement  refusa  bientôt  d’en  faire  les 
frais,  et  créa  partout  des  hôpitaux  militaires 
pour  les  remplacer.  La  cavalerie  les  conserva 
encore,  parce  que  les  colonels  étant  proprié- 
taires de  leur  régiment,  et  les  capitaines  de  leur 
compagnie,  les  malades  étaient  soignés  à l’in- 
firmerie pour  éviter  les  inconvéniens  qui  résul- 
taient de  leur  envoi  dans  les  hôpitaux  , et  em- 
pêcher les  soldats  de  déserter,  en  les  traitant 
avec  douceur  et  paternité.  11  est  en  effet  bien 
plus  naturel  de  pratiquer  une  saignée  ou  de 
donner  un  émétique  à un  soldat  à la  caserne , 
dès  le  début  de  la  maladie  dont  il  est  affec- 
té, que  de  l’envoyer  à l’hôpital,  où  le  mauvais 
air  et  beaucoup  d’autres  causes  peuvent  impri- 
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mer  un  changement  défavorable  à son  état.  L’in- 
firmerie régimentaire  convient  beaucoup  mieux 
aux  hommes  affectés  de  maladies  chroniques , 
que  le  séjour  trop  prolongé  dans  les  hôpitaux , 
parce  que  le  soldat  y trouve  au  milieu  de  ses 
camarades  une  distraction  qui  lui  manquait  à 
l’hôpital,  où  la  longueur  et  l’uniformité  du  trai- 
tement le  faisaient  bientôt  désespérer  de  sa  gué- 
rison. 

Les  infirmeries  régimentaires  commençaient  à 
être  florissantes  lorsque  la  révolution  vint  les 
anéantir  ; mais  malgré  la  trop  courte  durée  de  ces 
établissemens , on  a pu  remarquer  les  heureux 
changemens  qu’ils  avaient  produits,  et  auxquels 
M.  Percy  n’avait  pas  peu  contribué,  tant  par  son 
zele  a soigner  les  malades,  que  par  les  succès  qu’il 
obtenait  à très-peu  de  frais.  Une  gratification  de 
600  fr.  lui  fut  donnée  par  le  ministère  pour  le 
récompenser  de  ses  bons  services  , et  l’encourager 
à persévérer  dans  la  conduite  distinguée  qu’il 
avait  tenue  pendant  qu’il  était  chirurgien-major 
du  régiment  de  Eerri , cavalerie.  Mais  ce  furent 
peut-être  ces  succès  mômes  qui  suscitèrent  tant 
d ennemis  à cette  utile  institution , parmi  lesquels 
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les  plus  acharnés  se  trouvaient  les  médecins  et 
employés  des  hôpitaux.  Pénétré  de  rutilité  des 
infirmeries  , dans  lesquelles  les  chirurgiens-ma- 
jors dignes  de  ce  nom  traitaient  avec  autant 
d’économie  que  de  succès  les  malades  de  leur 
régiment , et  acquéraient  de  justes  droits  à l’es- 
time de  leurs  chefs  et  cà  la  confiance  du  soldat , 
M.  Percy  ne  cessa  de  s’en  montrer  le  plus  chaud 
partisan  et  le  protecteur  le  plus  zélé.  « On  a beau , 
disait -il,  entasser  les  argumens,  reproduire  les 
reproches  , multiplier  les  rapports  contre  les 
infirmeries  militaires,  elles  ont  bravé  les  efforts 
de  l’envie,  de  la  cupidité,  de  1 obstination , et 
au  milieu  des  attaques,  des  vicissitudes  aux- 
quelles elles  ont  été  en  butte,  tantôt  suspendues, 
tantôt  rétablies , modifiées  d’une  façon , réglées 
ou  déréglées  d’une  autre , elles  se  sont  soutenues 
en  dépit  de  l’autorité  même , parce  que  tout  ce 
qui  est  évidemment  bon  et  utile  résiste  à-la-fois 

au  temps  et  aux  hommes.  « 

Les  malades  admis  dans  les  infirmeries  et  en- 
suite dans  les  hôpitaux , ne  pouvant  se  servir 
(3UX- mêmes,  ce  soin  fut  confié  a une  classe 
d’hommes  que  l’on  désignait  sons  le  nom  d infir- 
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miers.  Nous  allons  laisser  à M.  Percy  le  soin  de 
nous  faire  connaître  l’origine  de  cette  utile  insti- 
tution, et  les  améliorations  qu’il  jugeait  néces- 
saire d'y  introduire  parmi  nous. 

a Le  mot  infirmier , dit-il , se  trouve  dans  nos 
plus  vieilles  chroniques,  dans  nos  premiers  ro- 
mans , contes  et  fabliaux.  Il  est  dérivé  à'infirmm, 
ainsi  que  celui  d’infirmerie,  qui  fut  originaire- 
ment usité  dans  les  monastères  , où  la  dignité  de 
père  infirmier  et  l’emploi  de  frère  infirmier  étaient 
jadis  en  si  grande  recommandation.  Sous  nos 
premiers  rois , et  vers  l’époque  de  la  fondation 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  par  l’évêque  Andry  en 
1660,  il  y avait  un  grand-infirmier,  pateret  prœses 
infirmorumj  qui  veillait  à la  collecte  et  à la  distri- 
bution des  secours  et  aumônes  aux  pauvres  in- 
firmes , et  des  mères  ou  maîtresses  infirmières , 
maires  et  tutrices  infirmorum j qui  avaient  charge 
et  mission  d’exciter  en  leur  faveur  la  charité  pu- 
blique. 

>'  Louis  IX  ennoblit  les  fonctions  d'infirmier 
en  les  exerçant  lui-même  dans  les  hôpitaux  qu’il 
avait  créés  à Pontoise , Verneuil  et  Gompiègiie , 
dans  lesquels  il  servit  plus  fl’une  fois  de  ses  mains 
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royales  les  indigens  et  les  blessés  qui  y avaient  été 
réunis  par  l’eflfet  de  sa  pieuse  munificence.  N’ayant 
plus  trouvé  en  Asie  ces  frères  infirmiers  dont  la 
renommée  et  l’histoire  de  Byzance  lui  avaient 
appris  le  dévouement  plus  qu’humain , il  désira, 
mais  vainement , faire  revivre  cette  utile  et  tou- 
chante sodalité,  pour  laquelle  il  lui  aurait  fallu 
d’autres  sujets  que  le  commun  des  pèlerins  et  des 
gens  de  toute  espèce  qui  infestaient  son  armée. 
Ses  vœux  au  reste  avaient  été  remplis  d’avance 
par  la  sensible  et  vénérable  mère  Agnes,  et  par 
le  généreux  Gérard  de  Provence , fondateurs  de 
cet  ordre,  qui,  sous  les  noms  de  chevaliers-hos- 
pitaliers de  Saint-Jean,  du  Sépulcre,  du  Mont- 
Carmel  , de  Saint-Lazare , etc. , tour-à-tour  in- 
firmiers et  guerriers,  étaient  destinés  à assister  les 
malades  dans  les  hospices  et  les  hôpitaux , et  à 
protéger  le  transport  des  blessés.  A la  suite  de  ces 
infirmiers  illustres , qui  peu-à-peu  se  déchar- 
gèrent du  devoir  personnel  de  soigner  les  malades 
sur  des  servans  placés  bien  au-dessous  d’eux, 
vinrent  des  prêtres  réguliers  qui,  d’après  un  si 
bel  exemple,  se  consacrèrent , mais,  sous  un  titre 
et  avec  un  appareil  plus  modestes,  au  service  hos- 
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pitalier  des  sou/frans , et  spécialement  de  ceux 
que  frappait  Tune  des  désastreuses  épidémies  si 
fréquentes  en  ce  temps.  Ce  fut  ainsi  que  les  pères 
Antonins  se  constituèrent  les  infirmiers  des  per- 
sonnes attaquées  de  l’érysipèle  gangréneux  , 
nommé  alors  feu  persique  ou  mal  de  Saint-An- 
toine, et  qu’ils  portèrent  sur  leurs  habits,  pour 
signe  distinctif,  un  T , c’est-à-dire  une  béquille , 
parce  qu’il  en  coûtait  assez  ordinairement  la 
jambe  aux  malades  qui  ne  succombaient  pas  à 
cette  contagion.  Long-temps  après,  les  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  furent  les  infirmiers  parti- 
culiers des  individus  ayant  la  colique  métallique, 
et  ce  fut  comme  tels  que  Catherine  de  Médicis , 
dont  la  famille  les  protégeait  beaucoup  en  Italie , 
les  fit  venir  à Paris. 

» Les  Romains  avaient  des  infirmiers  dans  les 
infirmeries  de  leurs  camps.  Les  Celtes  et  les 
Gaulois  n’eurent  d’autres  infirmiers  que  leurs 
sœurs,  leurs  femmes  et  leurs  filles,  lesquelles 
les  suivaient  à la  guerre , suçaient  et  pansaient 
leurs  plaies,  et  les  ramenaient  sous  le  toit  pa- 
ternel, où  elles  continuaient  de  les  soigner.  Dans 
nos  anciennes  armées  les  soldats  avaient  des  es- 
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pècesde  valets  (goujats)  qui  marchaient  derrière 
eux  , portaient  leur  bagage , pourvoyaient  à leur 
subsistance,  et  leur  donnaient  des  secours  comme 
ils  pouvaient,  quand  ils  tombaient  malades  ou 
qu  ils  étaient  blesses.  Ils  devenaient  alors  des 
infirmiers , sorte  de  gens  qu’on  ne  connaissait 
pas  plus  alors  dans  les  troupes  que  les  hôpitaux 
et  les  chirurgiens  d’ambulance. 

» C’est  le  cœur  de  la  femme  qui  approche  de 
plus  près  le  mortel  aux  prises  avec  la  douleur; 
c est  sa  main  qui  le  touche  avec  plus  de  douceur. 
Ubi  non  est  mulier , ingemiscit  œger.  Fabiola , 
cette  illustre  et  miséricordieuse  Romaine,  comme 
l’appelle  saint  Jérôme,  en  donna  bien  la  preuve 
dans  l’hôpital  qu’elle  fonda  au  commencement 
du  4*  siècle,  et  dont' elle  fut  jusqu’à  sa  mort  la 
première  infirmière.  Les  hôpitaux , si  richement 
dotés  à Constantinople  par  Sempron  et  Eubulcj 
dont  ils  portèrent  les  noms , furent  aussi  desser- 
vis par  des  femmes.  Ceux  que  Bélisaire  fit  cons- 
truire à Rome  sur  les  voies  Appienne  et  Flami- 
nienne,  eurent  long-temps  pour  infirmières  des 
personnes  du  sexe , ou  néophytes , ou  cathécu- 
mènes,  (font,  selon  saint  Anasthase , les  vertus. 
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la  patience  et  l’inaltérable  bonté  donnèrent  un 
nouveau  lustre  à la  religion  qu’elles  venaient 
d’embrasser.  Les  hommes  se  lassèrent  quelque- 
fois de  l’assujétissement  et  des  devoirs  d’infir- 
miers; les  femmes  leur  restèrent  toujours  fidèles; 
et , pour  le  bonheur  des  malades , il  s’est  établi 
parmi  elles  une  succession  de  dévouement , de 
goût  et  de  bienfaisance  , qui  a soutenu , propagé 
et  multiplié  ces  édifiantes  associations.  Le  phi- 
losophe chrétien  saint  T^incent  de  Paule  ne  pou- 
vait faire  un  don  plus  précieux  qu’en  instituant 
les  filles  de  la  Charité , qui , depuis  près  de  deux 
siècles , soignent  avec  une  persévérance  si  tou- 
chante les  malades,  les  infirmes,  les  enfans,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  hospices  des  états  ca- 
tholiques , et  sont  partout  l’honneur  de  leur 
sexe , et  les  modèles  d’une  piété  vraiment  hé- 
roïque. » 

Après  cet  hommage  aussi  touchant  que  bien 
mérité,  rendu  au  zèle  et  aux  vertus  des  respect 
tables  sœurs  de  la  Charité,  M.  Percy  signale  et 
marque  du  sceau  de  la  réprobation  les  défauts 
et  les  vices  honteux  qui  étaient  le  triste  et  dé- 
goûtant apanage  des  infirmiers  des  hôpitaux  mi-. 
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litaircs  et  temporaires , à l’une  des  époques  les 
plus  désastreuses  de  la  révolution.  « Et  faut-il  s’en 
étonner  ! s’écrie-t-il  avec  l’indignation  d’une  âme 
généreuse  : dans  un  temps  où  le  bourreau  était 
citoyen,  un  galérien  pouvait  bien  être  infirmier,  u 
Il  pensait  que  pour  améliorer  cette  race,  chez 
laquelle  les  habitudes  les  plus  vicieuses  se  trans- 
mettent intactes,  malgré  les  efforts  que  l’on  a 
faits  à diverses  époques  pour  y opérer  une  ré- 
forme salutaire,  il  fallait  qu’ils  fussent  ou  moines 
ou  soldats,  Sous  les  successeurs  de  Constantin , 
les  infirmiers  étaient  des  espèces  de  moines  grecs, 
nommés  parabolains  , à cause  de  l’intrépidité 
avec  laquelle  ils  bravaient  la  contagion  et  af- 
frontaient la  mort  pour  porter  des  secours  aux 
hommes  malades  ou  blessés,  soit  dans  les  villes, 
soit  sur  les  champs  de  bataille;  tandis  que , sous 
Léon  VI , ils  furent  choisis  parmi  les  soldats  qui, 
sans  manquer  de  force  ni  de  courage,  avaient 
peu  d’aptitude  au  métier  des  armes,  et  furent 
nommés  despotats  ou  maîtres.  C’est  sous  cette 
ancienne  dénomination,  ou  sous  celle  de  bran- 
cardiers, tirée  de  l’une  de  leurs  principales  fonc- 
tions , que  M.  Percy  avait  proposé  de  les  rétablir 
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en  France  pour  les  armées  actives.  L’usage  des 
despotats,  qui  devait  avoir  été  connu  avant  Léon, 
paraît  ne  s’être  pas  soutenu  long -temps  après 
lui , et  il  vint  une  époque  où  les  blessés  se  trou- 
vèrent encore  à la  merci  de  leurs  camarades; 
car  les  parabolains,  destinés  déjà  deux  siècles 
auparavant  à leur  donner  des  soins,  n’allaient 
pas  sur  les  champs  de  bataille.  Nos  longues  guer- 
res ne  nous  ont  que  trop  prouvé  le  besoin  d’a- 
voir, le  plus  près  possible  de  la  ligne,  des  hom- 
mes uniquement  destinés  au  transport  des  bles- 
sés , plutôt  que  de  laisser  ce  soin  au  soldat , qui 
trop  souvent  saisit  cette  occasion  de  quitter  son 
rang  où  il  est  utile,  et  que  son  absence  trop  pro- 
longée ne  fait  qu’affaiblir. 

« Tant  qu’on  eut  à l’une  de  nos  armées  , dit 
M.  Percy,  ces  chars  de  chirurgie  imités  de  ceux  de 
l’artillerie  légère,  sur  lesquels  l’art  de  conserver  la 
vie,  disputant  d’activité  et  de  vitesse  avec  celui  de 
la  détruire,  distribuait  ses  secours  sur  tous  les 
points,  on  ne  vit  pas  de  blessés  rapportés  par  les 
soldats.  Des  infirmiers  militaires  , qui  avaient 
aussi  place  sur  la  bienfaisante  voiture , allaient 
les  relever  au  milieu  du  feu , et  les  chargeaient 
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habilement  sur  des  brancards  d’une  forme  com- 
mode pour  la  guerre,  sans  qu’aucun  soldat  quit- 
tât son  poste  pour  les  aider  ou  les  accompagner. 
En  discontinuant  l’usage  des  corps  mobiles  de 
chirurgie , on  aurait  dû  au  moins  conserver  ce- 
lui des  infirmiers  porteurs  de  brancards , et  son- 
ger à en  attacher  un  certain  nombre  aux  com- 
pagnies de  soldats  d’ambulance  dont  j’avais  don- 
né l’exemple  étant  aux  armées  sur  le  Rhin , et 
que  j’ai  organisées  le  premier  en  Espagne. 

^ On  a besoin  d’une  certaine  habitude  pour 
remuer  un  blessé , pour  le  charger  sur  un  bran- 
card , et  pour  le  transporter;  c’est  moins  par  la 
force  que  par  l’adresse  qu’on  y réussit,  et  celle- 
ci  ne  s’acquiert  que  par  l’exercice.  Des  porteurs 
de  brancards,  marchant  à pas  inégaux,  secouent 
douloureusement  le  blessé;  et  si  ces  hommes  le 
jettent  brusquement  sur  le  brancard,  au  lieu  de 
l’y  déposer  avec  douceur , quelles  secousses , 
quels  déchiremens  l’infortuné  n’éprouvera-t-il 
pas!  C’est  bien  pis  encore,  sans  doute,  quand 
on  est  réduit  à l’asseoir  en  travers  sur  des  fusils, 
ou  à le  soulever  par  ses  vêtemens , ou  à le  rou- 
ler pour  ainsi  dire  dans  un  manteau,  pour  le 
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traîner  plutôt  que  de  le  porter.  Combien  de  fois 
n’avons -nous  pas  été  témoins  de  cet  affligeant 
speetacle  ! combien  n’avons-nous  pas  vu  de  gé- 
néraux et  de  soldats  rapportés  de  cette  manière, 
quelquefois  à une  demi-lieue  du  champ  de  ba- 
taillel  et,  il  faut  l’avouer,  sans  ce  surcroît  de  mal- 
heurs, plusieurs  braves  militaires  eussent  con- 
servé leur  membre  et  la  vie.  On  ne  saurait  trop 
le  répéter  : le  premier  secours  et  la  première 
consolation  que  doit  recevoir  un  blessé,  c’est 
d’être  enlevé  promptement  et  commodément, 

» La  dénomination  de  brancardiers  convien- 
drait d’autant  mieux  aux  soldats  qui  seraient  par- 
ticulièrement chargés  de  rapporter  sur  des  bran- 
cards les  blessés  hors  d’état  d’être  ramenés  au- 
trement, qu’il  y a quelque  consonnance  et  quel- 
que rapport  avec  le  titre  de  grenadier,  et  qu’il 
annoncera  de  meme  des  individus  d’élite,  réu- 
nissant au  courage  la  force  et  l’adresse , et  ayant 
aussi  la  prérogative  de  marcher  à la  tête  de  leur 
corps.  Il  faut  que  leur  organisation  et  leur  équi- 
pement soient  tels,  que  deux  brancardiers  quel- 
conques, se  rencontrant  et  se  réunissant , puis- 
sent partout  et  en  peu  de  minutes  former  un 
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J)rancard  solide,  commode,  je  dirais  presque  élé- 
gant, et  que  les  pièces  de  ce  brancard  tiennent 
lieu  à l’un  et  à l’autre  d’arme  défensive  et  d’or- 
nement. Ce  brancard  est  composé  de  deux  bran- 
ches ou  bras,  de  deux  traverses,  et  d’une  toile  à 
double  coulisse. 

» 1®  Les  bras  sont  de  sapin  et  tirés  à droit  fil  ; 
ils  sont  pris  dans  l’épaisseur  d’un  chevron  de 
cinq  pouces  d’écarissage;  leur  longueur  est  de 
sept  pieds  et  demi  ; ils  sont  ronds;  ils  ont,  dans 
l’étendue  de  six  pieds,  cinq  pouces  passés  de 
tour,  avec  un  léger  renflement  dans  leur  milieu  ; 
chacune  de  leurs  extrémités,  destinée  à servir  de 
poignée , est  d’un  pouce  et  demi  moins  grosse. 
Leur  poids  ne  surpasse  guère  quatre  livres  , et 
cependant  ils  résistent  à celui  de  deux  cents  li- 
vres sans  presque  plier,  tant  le  sapin  coupé  à 
droit  fil  a de  ténacité  et  de  forcé  dWhésion. 
Aucun  des  autres  bois  de  notre  pays,  dont  nous 
avons  fait  l’essai,  n’a  pu  supporter  cette  épreuve. 
Le  frêne,  qui  paraissait  devoir  convenir  le  mieux, 
a le  double  inconvénient  d’être  trop  pesant  et 
trop  flexible.  Les  branches,  proprement  peintes, 
servent  tour-à-toiir  de  bras  au  brancard  et  de 
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hampe  pour  une  espèce  de  hallebarde  ou  de  pi- 
que. A l’un  de  leurs  bouts  est  une  garniture  de 
fer  pour  empêcher  qu’il  ne  s’use  en  posant  à 
terre , et  à l’autre  est  une  virole  taraudée  à la- 
quelle s’adapte  facilement , et  en  trois  tours  de 
vis,  un  fer  de  lance  ou  un  poignard  qui  s’en  sé- 
pare de  même,  et  que  le  brancardier  en  exercice 
tient  en  un  fourreau  attaché  à son  fourniment, 
du  côté  gauche.  Ainsi , chaque  brancardier  a 
pour  arme  une  pique  imposante  avec  laquelle  il 
peut  êtije  mis  en  faction  et  envoyé  en  escorte  ou 
en  convoi , et  dont  le  bois  lui  sert  quand  il  le 
faut,  et  qu’il  a un  compagnon  à sa  portée  (ce 
qui  doit  toujours  être  à la  guerre) , pour  faire 
l’un  des  bras  du  brancard  qu’il  est  destiné  à ma- 
nœuvrer. Le  fer,  qui  a une  douille  pour  poignée, 
lui  lient  lieu  d’un  sabre  qu’il  ne  pourrait  avoir 
a son  côté  sans  en  être  plus  ou  moins  embar- 
rassé, et  sans  risquer  d’incommoder  les  blessés. 
Ce  fer  est  redoutable.  On  remarquera  que  sa 
forme  le  rend  propre  à briser  les  lames  qu’on 
voudrait  lui  opposer,  et  quand  il  est  au  bout  de 
la  hampe,  il  rappelle  ces  longues  piques  dont  le 
maréchal  de  Saxe  était  si  partisan  , et  dont  les 
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hastaires  des  anciens  peuples  savaient  faire  un  si 
terrible  usage  contre  leurs  ennemis. 

» 2 “Les  traverses,  faites  de  bois  de  noyer,  et  qui 
pourraient  l’être  aussi  de  chêne  ou  de  frêne  bien 
sec , servent  à écarter  les  bras  et  à en  recevoir 
les  extrémités  dans  des  trous  ronds  auxquels  on 
a donné  une  plus  grande  surface  intérieure  que 
celle  de  l’épaisseur  de  la  planche,  en  clouant  sur 
celle-ci  une  plaque  debois  percée  d’un  trou  pareil; 
ce  qui  procure  au  brancard,  lorsqu’il  est  monté, 
beaucoup  plus  d’appui  et  d’assiette,  et  l’enipêche 
de  vaciller  quand  on  le  charge.  Chacune  des  tra- 
verses est  terminée  par  deux  pieds  qui  élèvent 
le  brancard  à dix  pouces  de  terre,  hauteur  suffi- 
sante et  en  -même  temps  nécessaire  pour  que  les 
brancardiers  puissent  le  bien  saisir.  Les  dimen- 
sions des  traverses  sont  parfaitement  les  mêmes, 
et  les  trous  sont  percés  de  manière  à ce  que  les 
poignées  du  brancard  y entrent  sans  efforts  ni 
résistance.  Elles  peuvent  servir  à toutes  les  bran- 
ches qu’on  leur  présente  ; et  en  général  les  piè- 
ces des  brancards  sont  confectionnées  et  dispo- 
sées avec  une  égalité  et  une  uniformité  telles , 
que,  quel  que  soit  le  brancardier  qui  vienne  en 
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trouver  un  autre  pour  composer  concurrem- 
ment et  sur-le-champ  un  brancard  avec  les  piè- 
ces dont  ils  sont  respectivement  porteurs,  l’as- 
semblage s’en  fera  avec  autant  d’aisance  ef  de 
promptitude  que  si  réellement  ils  avaient  cha- 
cun la  véritable  moitié  d’un  même  brancard. 

» Le  brancardier  passe  sa  traverse  par-dessus 
son  sac , qu’elle  encadre  en  quelque  façon , et  à 
chaque  côté  duquel  il  y a comme  un  petit  four- 
reau où  il  en  fait  entrer  le  pied.  Il  l’attache  par 
le  milieu  avec  une  petite  eourroie  qu’il  peut  dé- 
faire seul , ou  que  son  co-brancardier  lui  défait, 
et  réciproquement.  On  y lit,  sur  un  champ  bleu 
de  ciel,  cette  inscription  : Secours  aux  braves. 

» 3”  La  toile  à coulisse  est  un  fort  coutil  replié 
par  ses  bords  sur  sa  longueur,  qui  est  de  cinq 
pieds  et  demi , et  cousu  dans  ce  sens  pour  for- 
mer deux  gaines,  dans  chacune  desquelles,  quand 
on  veut  monter  le  brancard , on  fait  entrer  l’un 
des  bras  pour  l’en  retirer  à volonté  quand  le 
besoin  a cessé.  Le  soldat  brancardier  porte  cette 
toile,  pesant  deux  livres  et  demie,  ou  dans  son 
sae , ou  en  ceinture , ou  en  écharpe.  Il  faut  que 
chaque  brancardier  ait  la  sienne  pour  mieux 
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assurer  le  service  du  brancard  ; cependant  il 
pourrait  n’eu  avoir  qu’une  moitié  et  son  cama- 
rade l’autre,  ce  qui  la  rendrait  plus  facile  à por- 
ter en  ceinture,  par-dessus  ou  par-dessous  l’ha- 
bit ; alors,  pour  monter  le  brancard,  chacun 
d^ux  séparément  passerait  le  bras  dont  il  est 
porteur  dans  la  gaine  de  sa  moitié , qu’il  est  éga- 
lement chargé  de  porter  avec  lui , et  ensemble 
ils  réuniraient  l’une  et  l’autre  de  ces  parties  au 
moyen  d’œillets  percés  sur  le  bord  opposé  à la 
gaine,  et  d’un  fort  cordonnet  ou  lacet  terminé 
par  un  petit  fer  arrondi  ; d’où  il  résulterait  que 
le  châssis  pourrait  être  plus  fortement  tendu,  et 
que  l’humidité  ni  la  pluie,  qui  rétrécissent  les 
tissus,  surtout  ceux  qui  sont  croisés,  comme  le 
coutil,  ne  tarderaient  et  n’empêcheraient  jamais 
l’assemblage  du  brfmcard  ; mais  cette  prépara- 
tion serait  un  peu  plus  longue  : inconvénient 
très-facile  à contre-balancer  en  s’y  prônant  d’a- 
vance, et  que  l’économie  d’une  toile  entière,  qu’il 
ne  faudrait  plus  donner  à chaque  brancardier, 
compenserait  jusqu’à  un  certain  point. -On  ne 
peut  avoir  moins  de  trente- deux  brancardiers 
par  compagnie  de  soldats  d ambulance.  » 
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Ce  projet,  qui  avait  eu  un  commencement 
d’exécution  à l’armée  d’Allemagne  avant  sa  ren- 
trée en  France , et  dont  on  avait  reconnu  l’uti- 
lité , avait  été  adopté  en  principe  par  un  décret 
impérial  des  premiers  jours  de  décembre  181 3. 
L’armée  aurait  joui  des  nombreux  avantages  qu’il 
présentait,  si  les  événemens  politiques  qui  se 
sont  succédé  avec  tant  de  rapidité  depuis  cette 
époque,  ne  l’eus  sent  fait  ajourner  indéfini- 
ment. Nous  avons  appris  qu’il  avait  été  adopté 
pour  les  armées  étrangères,  et  nous  aimons 
à espérer  que  si  la  France  était  un  jour  for-  < 
cée  de  recommencer  la  guerre,  le  ministère  ne 
manquerait  pas  de  créer  pour  nos  soldats  cette 
institution  , conçue  dans  leur  unique  intérêt, 
fruit  de  la  méditation  et  de  l’expérience  du  chef 
de  la  chirurgie  militaire  française , qui  fut 
a toutes  les  époques  leur  consolateur  et  leur 
père. 

« Il  est  juste  d’avouer,  dit  M.  Percy,  que  ja- 
mais les  malades  ne  furent  mieux  soignés  dans 
les  hôpitaux  que  par  les  frères  infirmiers , tant 
qu’ils  n’y  furent  que  ce  qu’ils  devaient  y être,  et 
qu’ils  y observèrent  les  règles  tracées  par  leur 
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saint  fondateur.  Mais  le  moine  est  naturellement 
envahisseur.  Ceux-ci  voulurent  être  médecins  et 
chirurgiens , et  peu  à peu , dégénérant  de  leur 
modeste  origine,  ils  s’attachèrent  moins  à en  rem- 
plir le  but  respectable,  qu’à  étendre  ambitieuse- 
ment leurs  prérogatives  et  leurs  privilèges.  S’il 
arrivait  qu’on  se  décidât  pour  les  moines  infir- 
miers, il  faudrait  que  l’autorité  ecclésiastique, 
d’accord  avec  l’autorité  militaire,  créât  une  con- 
grégation nouvelle , à l’instar  et  dans  la  simpli- 
cité de  celle  des  frères  des  écoles  chrétiennes , 
ayant  un  costume  plus  convenable  et  propre  à 
la  faire  respecter,  et  mieux  assorti  à la  nature  de 
ses  fonctions  purement  hospitalières,  et  essen- 
tiellement subordonnées.  Cette  congrégation  au- 
rait ses  supérieurs  spéciaux  pour  la  discipline 
monastique , et  elle  serait , aux  armées  et  dans 
les  hôpitaux , sous  les  ordres  des  chefs  de  ser- 
vice, soit  administratif,  soit  curatif.  Les  frères 
infirmiers , revêtus  d’un  habit  religieux , et  se 
comportant  avec  modestie  et  décence,  seraient 
traités  avec  égard  par  le  soldat,  qui  en  recevrait 
l’exemple  de  ses  officiers , et  qui  sentirait  facile- 
ment le  mérite  et  l’importance  du  service  de  ces 
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hommes  dévoués  et  désintéressés , venus  péni- 
blement à l’armée  pour  lui , s’y  exposant  pour 
lui  à tous  les  genres  de  fatigues  et  de  privations, 
et  toujours  prêts  à se  sacrifier  pour  lui  être  uti- 
les. Le  nom  de  frère  lui  plairait  à la  guerre.  Le 
soldat  blessé  n’a  point  de  parens  qui  entourent 
son  lit  de  douleur.  Le  chirurgien  lui  tienflieii 
de  père;  il  trouverait  un  frère  dans  le  bon  reli- 
gieux qui  compatirait  à ses  souffrances  , qui  les 
adoucirait;  ces  affections,  ces  soins,  cette  sollici- 
tude qui  appartiennent  à la  consanguinité,  et  sa 
reconnaissance  envers  son  pieux  infirmier,  lui 
causeraient  quelquefois  la  plus  douce  des  illu- 
sions. n 

Malgré  ce  tableau  de  tous  les  avantages  que 
pourrait  présenter  l’institution  de  frères  infir- 
miers soumis  à la  règle  monastique,  l’auteur  ne 
dissimule  pas  les  inconvéniens  qui  pourraient 
en  résulter  : après  avoir  pesé  sagement  leS  uns 
et  les  autres,  il  finit  par  admettre  qu’à  l’épo- 
que actuelle  de  nos  mœurs  il  est  difficile  de 
changer  nos  habitudes,  et  pense  qu’on  doit  don- 
ner la  préférence  aux  soldats , que  l’on  organi- 
serait et  formerait  pour  le  service  d’infirmiers. 
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11  cite  à l’appui  de  cette  dernière  opinion  l’exem- 
ple de  la  Russie,  de  la  Prusse,  et  de  l’Autriche, 
qui  se  servent  de  soldats  pour  faire  à tour  de 
rôle , et  plusieurs  mois  de  suite , le  service  d’in- 
firmiers , tant  dans  les  hôpitaux  collectifs  des 
garnisons  que  dans  ceux  qui  appartiennent  spé- 
cialement aux  régimens.  En  1788,  les  infirme- 
ries régimentaires  en  France  n’avaient  que  d’an- 
ciens soldats,  la  plupart  infirmes  eux-mêmes, 
mais  encore  assez  actifs  pour  en  faire  le  service  ; 
c’étaient  les  vieux  pères  de  leurs  jeunes  cama- 
rades, et  ils  n’étaient  pas  moins  recommandables 
par  leur  exactitude  dans  le  service , que  par  le 
maintien  du  bon  ordre.  « Mais  il  ne  faut  pas 
qu’un  soldat  devienne  infirmier  malgré  lui , dit 
M.  Percy  ; il  importe  qu’il  se  décide  librement , 
et  qu’il  soit  sûr  qu’en  prenant  ce  parti  il  ne  fait 
rien  de*contraire  à son  honneur  ni  à sa  réputa- 
tion. Ce  fut  d’après  ce  principe  que  nous  choi- 
sîmes nos  infirmiers,  sans  l’intervention  d’aucune 
autorité  administrative , comme  nous  avions 
monté  nos  brillans  et  utiles  équipages  appelés 
wurtZj,  sans  même  avoir  songé  à y recourir,  agis- 
sant sous  les  auspices  de  notre  brave  général  en 
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chef  Moreau  J et  puisant,  tant  clans  sa  bourse 
que  dans  celle  des  généraux  Lecourbe  et  Dessolles_, 
comme  lui  grands  partisans  et  protecteurs  de 
notre  institution , tout  1 argent  dont  nous  avions 
besoin  pour  la  terminer  et  la  faire  réussir.  Ja- 
mais la  chirurgie  n’avait  eu  aux  armées  tant 
d’éclat , ne  s’était  distinguée  par  tant  de  succès, 
et  n’avait  reçu  de  si  grands  témoignages  de  sa- 
tisfaction ; et  la  justice  exige  de  nous  l’aveu  que 
nos  infirmiers , par  leur  admirable  conduite , 
avaient  beaucoup  contribué  à lui  attirer  et  ces 
suffrages  et  cette  reconnaissance.  Mais  la  paix  , 
quoique  d’une  courte  durée,  qui  se  fit  quelques 
années  après,  dispersa  à la  fois  les  chirurgiens 
si  vantés,  les  infirmiers  si  excellens,  et  les  wurtz 
si  utiles  ; et  l’ancien  état  des  choses , plus  con- 
venable à ces  hommes  qui , toujours  à l’ombre 
et  hors  de  la  portée  du  javelot,  comme  dit 
Polybe,  ne  savent  rien  et  veulent  tout  faire; 
1 ancien  état  de  choses , disons-nous , reprit  le 
dessus  avec  le  hideux  appareil  d’abus,  de  préva- 
rications et  de  scandale  dont  il  s’était  toujours 
environné.  » 

Fatigué  des  désordres  sans  cesse  renaissans 
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causés  par  cet  assemblage  dégoûtant  d’infirmiers 
faméliques  et  vagabonds,  rebuté  par  l’inutilité 
de  ses  itératives  réclamations,  et  alarmé  de  la 
nullité  des  ressources  que  ces  hommes  lui  of- 
fraient pendant  la  campagne  d’Espagne,  M.  Percy 
conçut  et  exécuta  le  projet  d’organiser  un  corps 
régulier  de  soldats  infirmiers.  Quelques  centaines 
de  soldats  choisis  pour  ce  nouveau  service  furent 
bientôt  habillés;  à mesure  qu’on  les  équipait 
ils  étaient  mis  en  activité , et  bientôt  le  service 
des  malades,  auparavant  si  négligé,  si  abandonné, 
changea  de  face. 

« Chacun  applaudit  à cette  institution,  dit 
M.  Percy;  nous  rendîmes  compte  de  notre  opé- 
ration et  de  ses  heureux  résultats  à l’autorité 
résidante  à Paris,  et  nous  dirigeâmes  en  même 
temps  sur  Bayonne  une  escouade  d’élite  de  nos 
soldats  infirmiers,  laquelle  devait  attendre  des 
ordres  pour  poursuivre  sa  route  jusqu’à  la  capi- 
tale, où  nous  nous  étions  flatté  qu’on  verrait  avec 
intérêt  cet  échantillon  d’une  troupe  nombreuse  et 
belle , qui  venait  d’être  formée  et  mise  sur  pied 
sans  qu’il  en  eût  coûté  un  centime  au  gouver- 
nement. Mais  nous  nous  étions  trompé  : au  lieu 
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de  nous  remercier  on  se  fâcha  contre  nous.  Quoi  ! 
s’écria-t-on , sans  mission  et  sans  que  les  bureaux 
y eussent  concouru  en  aucune  manière,  avoir 
osé  faire  une  pareille  innovation  ! Nous  eûmes 
tort  enfin , et  l’escouade  fut  bien  vite  renvoyée 
à Madrid.  On  prescrivit  à l’intendant-général  et  à 
l’agent  en  chef,  de  s’emparer  de  notre  bataillon, 
qui,  n’étant  plus  ni  payé  ni  entretenu,  se  fondit 
en  peu  de  temps’,  mais  qui  avait  duré  assez  pour 
ouvrir  les  yeux  au  chef  de  l’état  sur  l’a  pressante 
et  indispensable  nécessité  d’avoir  partout  de 
ces  soldats  infirmiers,  si  ditférens  de  la  mépri- 
sable tourbe  qu’ils  devaient  remplacer.  Il  y 
eut  ordre  d’en  former  six  bataillons  pareils  au 
nôtre;  on  nomma  des  officiers,  dont  les  uns, 
probes  et  bien  élevés,  avaient  déjà  joui  de  cette 
distinction  aux  armées,  et  dont  les  autres,  accou- 
tumés non  aux  épaulettes,  à moins  quils  n’en 
eussent  porté  derrière  un  carrosse,  mais  à toutes 
sortes  d’astuces  et  de  fraudes,  ne  pouvaient  que 
compromettre  l’honorable  qualité  qu’on  leur 
avait  trop  inconsidérément  conférée.  » 

L existence  de  ces  bataillons  fut  de  courte 
durée , parce  qu’on  ne  sut  ni  les  entretenir  ni 


lUSTOIRE  DE  PERCY. 

les  utiliser  ; en  changeant  leur  organisation , et  en 
les  mettant  sous  les  ordres  d’officiers  particuliers, 
tandis  que  le  commandement  devait  en  apparte- 
nir exclusivement  aux  officiers  de  santé,  on  avait 
manqué  le  but  que  s’était  proposé  M.  Percy, 
et  ce  fut  une  grande  ressource  de  moins  pour  le 
gouvernement,  au  moment  où  il  fallut  ouvrir 
a la  hâte  de  vastes  et  nombreux  hôpitaux  aux 
malades  et  blessés  des  armées  étrangères,  à l’épo- 
que de  leur  entrée  à Paris. 

Rendu  à la  vie  civile  après  ses  longues  et  nom- 
breuses campagnes  de  guerre  , M.  Percy,  dont 
1 activité  était  toujours  la  même,  partageait  son 
temps  entre  1 Institut,  la  Faculté  de  Médecine,  et 
la  Société  royale  et  centrale  d 'Agriculture.  Ce  fut 
dans  le  premier  de  ces  corps  savans  qu’il  eut 
de  fréquentes  occasions  de  montrer  toute  l’éten- 
due de  son  instruction,  et  d’enrichir  la  science 
du  fruit  de  sa  longue  pratique,  dans  des  rap- 
ports remarquables  par  le  style  et  par  l’érudi- 
tion. Gomme  cette  dernière  et  brillante  qualité 
se  retrouvait  dans  toutes  les  productions  de  notre 
auteur,  qu’elleleur  imprimait  un  cachet  particu- 
lier, et  que  nous  pensons  que  ce  genre  d’érudition 
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peut  et  doit  servir  de  modèle  à ceux  qui  suivent 
la  même  carrière  que  lui , nous  allons  retracer 
le  plus  succinctement  possible  les  limites  dans 
lesquelles  il  le  circonscrit. 

• Après  les  préceptes  immuables  et  les  doc- 
trines fondamentales  delà  médecine,  ditM.  Percy, 
l’érudition  est  cette  réunion , celte  diversité  de 
connaissances  que  l’on  acquiert  dans  les  excur- 
sions hors  de  sou  domaine  primordial , et  qu’on 
lui  rapporte  pour  l’éclairer  et  la  féconder  de  plus 
en  plus , pour  hâter  son  avancement , pour  ren- 
dre son  étude  plus  facile,  plus  attrayante,  et 
pour  l’enrichir  des  fruits  de  l’observation,  d’ana- 
logies, d’anecdotes.  Il  ne  faut  plus  confondre, 
comme  on  le  fit  autrefois , l’érudition  avec  l’ins- 
truction : l’une  embrasse  la  littérature  et  l’his- 
toire de  la  science  ; l’autre  s’arrête  au  fond  de 
la  science.  Il  faut  également  la  distinguer  du 
savoir  , expression  qui  porte  avec  elle  l’idée  de 
1 application  de  connaissances  spéciales  et  pro- 
fondes acquises  dans  la  science  proprement  dite. 
L instruction  et  le  savoir  sont  toujours  de  néces- 
sité. L’érudition  est  quelquefois  de  pure  curio- 
sité , à moins  qu’à  l’exemple  du  savant  Zimmer- 
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mann  on  ne  l’identifie  tellement  avec  les  deux 
autres,  qu’elle  ne  s’en  sépare  jamais  , et  qu’elle 
en  reçoive  et  leur  prête  un  mutuel  appui.  Mais 
ce  n est  pas  ainsi  que  de  nos  jours  on  s’est  habitué 
à la  considérer.  Un  médecin  instruit  suffit  dans 
les  cas  ordinaires  ; ce  n’est  pas  trop  d’un  méde- 
cin savant  dans  les  cas  obscurs  et  difficiles;  un 
médecin  érudit  et  qui  n’aura  que  de  l’érudition 
n’ignoïera  rien  de  ce  qui  a été  dit  et  fait  avant 
lui,  mais  il  ne  saura  quel  parti  prendre  dans 
l’occasion.  L’érudition  doit  donc  être  regardée, 
non  pas  précisément  comme  le  luxe,  mais  comme 
le  complément  des  études  médicales.  C’est  le 
dernier  degré  de  la  science,  et  le  degré  dont  elle 
se  passerait  le  plus  facilement,  quoiqu’elle  puisse 
en  retirer  les  avantages  les  plus  réels  et  en  rece- 
voir son  plus  bel  ornement.  Je  mets  l’érudition 
au  troisième  rang  : si  on  commence  par  elle  on 
risque  de  manquer  son  instruction  et  d’effleurer 
le  savoir.  Elle  offre  des  attraits  capables  de  dé- 
goûter de  l’étude  sérieuse  et  quelquefois  abstraite 
des  principes  essentiels  sans  lesquels  elle  devient 
souvent  décevante  et  frivole.  11  faut  d’abord  bien 
connaître  son  pays  avant  de  voyager  en  terre 
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étrangère,  et  l'érudition  est  une  sorte  de  pérégri- 
nation qui  exige  de  la  maturité,  un  jugement 
exercé,  un  esprit  réfléchi  et  un  commencement 
d’expérience. 

t La  critique , pour  être  juste , a besoin  d’être 
dirigée  par  l’érudition.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
critique  chagrine  qui  sans  cesse  s’agite  pour  ra- 
baisser le  mérite  des  auteurs  et  leur  disputer 
des  découvertes  dont  elle  attribue  faussement  a 
d’autres  la  gloire.  L’érudition  ne  doit  point  prêter 
son  ministère  à ce  fléau  de  la  science;  elle  signale 

sagement  les  écueils  pour  les  faire  éviter , et  ne 

! 

relève  les  erreurs  que  pour  mieux  montrer 
la  vérité.  C’est  une  boussole  pour  mieux  se 
diriger  sur  une  mer  fertile  en  naufrages,  et 
pour  apprendre  aux  autres  à y voyager  avec 
sûreté.  L’érudition,  d’accord  avec  la  critique, 
nous  apprend  a bien  connaître  les  ouvrages  de 
nos  devanciers  en  même  temps  que  ceux  de  nos 
contemporains.  Les  premiers  sont  pour  nous , 
dans  l’immense  carrière  de  la  science,  comme 
des  points  élevés  qui  étendent  notre  vue  et  nous 
permettent  dê  découvrir  de  plus  loin  que  leurs 
auteurs  n’ont  pu  voir  eux-mêmes.  Ce  sont  des  ins- 
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trumens  précieux  pour  arriver  à des  méthodes  et 
a des  observations  nouvelles  ; la  connaissance  du 
point  d’où  chacun  d’eux  est  parti,  de  la  route  qu’il 
a suivie , des  fautes  mêmes  qu’il  a pu  commettre, 
est  d’un  avantage  inappréciable.  Sans  elle  l’esprit 
humain  recommencerait  toujours  les  mêmes 
travaux;  il  n’arriverait  jamais,  et  risquerait  de 
tourner  sans  cesse  dans  un  cercle  d’erreurs. 
Telle  est  surtout  l’érudition  nécessaire  et  indis- 
pensable à quiconque  se  voue  à l’art  de  guérir. 
Toutefois  ce  n’est  pas  en  lisant  beaucoup  de 
livres  qu’on  devient  savant  et  vraiment  érudit , 
mais  en  lisant  beaucoup  ceux  qui  sont  excellens. 
Il  en  est  des  livres  comme  des  alimens,  qui  ne 
profitent  qu’autant  qu’ils  sont  pris  lentement  et 
qu’ils  sont  bien  digérés.  Un  homme  se  vantait  à 
Aristippe  d’avoir  prodigieusement  lu  ; o Ce  ne 
sont  pas , lui  répondit  le  philosophe , ceux  qui 
mangent  le  plus  qui  sont  les  plus  gras  et  les  plus 
sains,  mais  ceux  qui  digèrent  le  mieux.  >*  Une 
foule  de  connaissances  entassées  ne  fait  pas  plus 
un  vrai  érudit  qu’un  tas  de  pierres  ramassées  au 
hasard  ne  fait  un  bel  édifice.  Préfendre  à l’uni- 
versalité des  sciences,  c’est  une  folie  de  l’amour- 
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propre  ; et  l’ambition  de  tout  savoir  ou  de  savoir 
un  peu  de  tout  ne  fait  que  des  esprits  superfi- 
ciels onde  présomptueux  ignorans.  Il  faut  mettre 
dans  ses  lectures  de  l’ordre,  de  la  suite,  de  la 
raison  ; et  par  ce  dernier  mot  j’entends  cette  in- 
telligence active  qui  s’exerce  avec  art  sur  les  objets 
qu’elle  veut  connaître  ; qui  en  recherche  indus- 
trieusement  toutes  les  faces  possibles  et  qui  en 
calcule  les  rapports  les  plus  éloignés  ; qui  fouille, 
pénètre , consulte , compare , et  met  à contribu- 
tion toutes  les  analogies  , toutes  les  pensées  , 
toutes  les  conjectures  éparses  dans  les  livres, 
pour  les  fondre  ensuite  dans  la  science  sans  la 
surcharger,  et  y établir  ou  y confirmer  un  point 
de  doctrine  que  la  mémoire  retiendra  facilement 
» Il  faut  de  l’érudition  : chaque  profession  en 
a une  qui  lui  est  propre.  Dans  la  nôtre,  il  y a le 
métier,  1 art , et  la  science  : celle-ci  ne  peut  exis- 
ter sans  érudition  ; il  en  faut  un  peu  à l’art;  le 
métier  n’en  a pas  besoin.  La  médecine  serait  sus- 
ceptible aussi  de  ces  trois  distinctions  ; mais  on 
voit  que  je  parle  surtout  de  la  chirurgie,  que  jus- 
qu à présent  je  n’avais  p£vs  séparée  de  la  méde- 
cine, avec  laquelle,  par  ses  principos,  son  mode 
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d’enseignement  et  son  rang,  elle  est  identifiée. 
Oui , 1 érudition  est  nécessaire  aux  chirurgiens , 
et  ceux  du  premier  ordre  ne  se  sont  illustrés 
qu  en  la  cultivant  avec  soin  et  persévérance.  A la 
vérité,  on  a vu  des  chirurgiens  parvenir  sans  son 
secours  a la  plus  haute  célébrité,  et  immorta- 
liser leur  nom  dans  la  carrière;  mais,  osons  le 
dire,  ceux-là  n’étaient  pas  allés  plus  loin  que 
1 art  : ils  étaient  restés  dans  la  deuxième  enceinte 
du  temple.  On  les  a,  à juste  titre,  appelés  d’ha- 
biles chirurgiens  ; mais  ils  ne  furent  jamais  de 
savans  chirurgiens,  et  il  est  bien  prouvé  que  l’un 
n’exclut  pas  l’autre;  ils  manquaient  d’érudition, 
et  leur  heureux  naturel,  leur  génie  industrieux, 
leur  instinct  chirurgical,  ne  purent  toujours  leur 
en  tenir  lieu.  Ils  inventèrent  pourtant  ; mais  sou- 
vent aussi  ils  ne  firent,  après  beaucoup  d’efforts, 
que  trouver  ce  qui  était  déjà  trouvé,  et  refaire 
ce  qui  était  déjà  fait  ; et  leurs  longues  médita- 
tions, que  l’érudition  eût  tournées  d’un  autre  cô- 
té, n’aboutirent  qu’à  des  répétitions,  qu’à  des 
doubles  emplois  qui  étonnèrent,  qu’on  admira , 
parce  qu’alors  on  n’étfÿt  pas  plus  érudit  qu’eux, 
et  qu’il  n’y  a que  l’érudition  qui  donne  l’heureux 
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secret  de  n etre  ébloui  de  rien , de  distinguer  ce 
qui  est  nouveau  de  ce  qui  est  seulement  renou- 
velé , ce  qui  est  original  de  ce  qui  n’est  qu’une 
imitation. 

« Louis  était  érudit  ; et  lorsqu’il  soutint , en 
1749»  aux  écoles  de  chirurgie,  son  acte  latin,  le 
rédacteur  du  journal  des  Bagatelles  amusantes  s’é- 
cria ; « Tout  est  perdu,  on  parle  latin  à Saint- 
Côme!  » A quoi  le  Roi  répondit  avec  finesse:  « Et 
qui  pis  est,  on  l’y  comprend.  » En  effet,  il  se  fit 
dès-lors  dans  les  esprits,  préparés  par  de  glorieux 
souvenirs,  une  révolution  que  rien  n’a  pu  arrê- 
ter. Louis,  comme  un  autre  Moïse,  éleva  le  ser- 
pent d’airain  sur  la  montagne,  et  dit  aux  peu- 
ples, trompés  sur  leurs  intérêts  les  plus  chers 
par  les  suggestions  des  ennemis  de  la  chirurgie  : 
Voyez!  lorsqu’il  se  traîne  vous  avez  tout  à crain- 
dre de  lui  ; son  élévation  est  pour  vous  une  source 
féconde  de  salut.  Nocet  dum  répit.  Excelsus^  salu~ 
taris  hominum  inedicina.  M^ais  tous  les  chirurgiens 
n’ont  pu  suivre  le  symbole  sacré  dans  son  sublime 
essor  ; il  en  est  qui , ayant  été  condamnés  à se 
traîner  au  pied  de  la  colline,  voudraient  encore 
qu  on  y rampât  avec  eux. 
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» AU  ^ , ce  qui  est  impossible , la  chirurgie 
devait  encore  perdre  lè  rang  où  ses  travaux,  ses 
succès , son  importance , l’ont  replacée  parmi  les 
sciences  ; s’il  pouvait  arriver  qu’elle  retombât 
dans  les  mains  d’hommes  sans  lettres,  sans  éru- 
dtilion  , et  sous  l’çmpire  flétrissant  de  l’ambition 
et  de  l’orgueil  ; si  une  révolution  aussi  incroyable, 
aussi  monstrueuse,  pouvait  avoir  lieu,  fasse  le 
Ciel  que  je  meure  avant  qu’elle  s’opère,  pour' 
que  ma  vieillesse  ne  soit  pas  témoin  d’un  spec- 
tacle qui  la  remplirait  d’amertume  et  d’affliction  l 
Et  quels  sont-ils  ceux  qui  ont  formé  le  coupable 
vœu  et  conçu  l’absurde  projet  de  la  dégradation 
de  la  chirurgie?  Us  ont  dit,  dans  l’excès  de  leur 
délire  : H faut  qu’elle  diminue  et  que  nous  aug- 
mentions. Mais  en  supposant  ( ce  qui  n’est  plus 
au  pouvoir  de  personne  ) qu’ils  vinssent  à bout 
de  la  rendre  encore  petite,  en  deviendraient-ils 
plus  grands?  Semblables  à ce  tyran  farouche  qui 
ne  voulait  pas  que  les  hommes  fussent  plus  hauts 
que  son  épée , et  qui  faisait  couper  les  pieds  a 
ceux  qui  excédaient  cette  mesure,  sans  pouvoir 
ajouter  une  ligne  à sa  propre  taille , ils  auront 
beau  vouloir  mutiler  la  chirurgie , et  la  réduire 
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de  tout  ce  qui  leur  mauque  pour  s’y  distinguer, 
ils  n’en  grandiront  pas  pour  cela;  tout  en  eux  doit 
rester  nain,  le  cœur,  l’esprit  et  la  réputation.  » 
C’était  en  i8i5,  et  à une  époque  où  quelques 
hommes  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  nom- 
mer, avaient  voulu  , dans  l’espoir  d’un  intérêt 
particulier,  séparer  de  nouveau  la  chirurgie  de  la 
médecine , que  M.  Percy  exprimait  l’indignation 
que  lui  faisait  éprouver  cette  tentative,  à laquelle 
s’opposent  le  bon  sens,  la  justice  et  l'expérience. 
Membre  distingué  de  l’ancienne  Académie  de  Chi- 
rurgie, et  représentant  dignement  ce  corps  illus  - 
tre auquel  il  devait  sa  première  gloire,  M.  Percy 
n’aurait  pas  manqué  de  prendre  Ame  part  active 
aux  débats  qui  s’élevaient  alors,  si  les  circonstan- 
ces ne  lui  eussent  imposé  ce  douloureux  silence, 
ïl  eût  foudroyé  de  son  style  énergique  les  impru- 
dens  qui  voulaient  rétablir  ce  mur  d’airain,  jadis 
élevé  par  l’orgueil , et  que  la  raison  et  l’équité 
ont  fait  écrouler  pour  le  bonheur  de  l’humanité  et 
les  progrès  des  sciences.  Voici  comment  il  s’expri- 
mait à ce  sujet  en  1812,  dans  l’éloge  de  Sabatier: 
«Heureux  d’avoir  pu  faire  impunément  quel- 
que bien , M.  Sabatier  revint  avec  plaisir  par- 


mSTOlBE  DE  PERCY. 


mi  ses  livres , et  reprit  le  cours  des  travaux  que 
son  absence  lui  avait  fait  suspendre.  La^  France 
était  encore  couverte  de  ruines  , les  écoles  dé- 
sertes, etc.  ; mais  enfin , après  avoir  été  si  long- 
temps battu  par  la  tempête , le  vaisseau  surgit 
au  port , et  des  jours  plus  sereins  et  plus  fortu- 
nés commencèrent  à luire  sur  nous.  A peine  on 
en  vit  le  consolant  crépuscule,  que  deux  hom- 
mes, zélateurs  ardens  et  éclairés  des  sciences, 
firent  une  seconde  fois  sortir  du  chaos  les  lois 
protectrices  et  les  institutions  qui  devaient  en 
particulier  conserver  la  nôtre.  Fourcroy  et  Thou- 
ret,  dont  les  bienfaits  et  notre  reconnaissance 
ont  uni  pour  jamais  les  noms  chéris  et  révérés, 
relevèrent  du  milieu  des  décombres , par  un 
commun  dévouement  que  rien  ne  put  découra- 
ger, l’arbre  abattu  de  la  science  de  guérir , et, 
d’une  main  guidée  par  la  raison  et  la  philoso- 
phie, rattachèrent  à son  antique  tronc  cette  bran- 
che non  moins  ancienne,  que  d’aveugles  préjugés 
en  avaient  trop  long-temps  séparée. 

» L’École  de  Médecine  fut  rétablie,  et  M.  Sa- 
batier revint  dans  ce  majestueux  édifice  que, 
dans  d(;s  temps  plus  prospères,  il  avait  vu  élever 
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à la  gloire  de  son  art,  faire  entendre  les  oracles  . 
de  l’expérience,  et  manifester  sa  joie  d’avoir  pu, 
avant  de  mourir,  voir  deux  sciences,  qui  furent 
toujours  indivisibles  dans  leurs  principes,  se  réu- 
nir dans  leur  enseignement,  et  répandre  sur  ceux 
qui  se  livrent  à l’une  ou  à l’autre,  le  même  de- 
gré d’estime  et  de  considération.  Oui , la  science 
de  guérir  a pour  toujours  abjuré  l’orgueilleuse  et 
méprisable  dispute  des  préséances  ; la  première 
place  y appartient  au  plus  habile  ; on  n’y  connaît 
de  subalternes  que  la  sottise  et  l’ignorance.  » 

L’éloge  dont  nous  venons  d’extraire  ces  idées, 
mérite,  par  l’élégance  de  son  style  et  l’intérêt  du 
sujet,  que  nous  en  reproduisions  quelques  pas- 
sages. C’est  encore  un  modèle  que  le  lecteur  nous 
saura  gré  d’offrir  à sa  méditation.  Voici  le  paral- 
lèle que  M.  Percy  trace  des  deux  chirurgiens  qui 
jouissaient  a la  même  époque  d’une  très-grande 
réputation  à Paris  et  en  Europe  : nous  voulons 
parler  de  Desault  et  de  Sabatier. 

« Desault,  génie  inculte  et  sublime,  s’était, 
sans  guide  et  sans  modèle,  élancé  comme  un 
géant  dans  la  carrière;  chaque  jour  il  y impri-* 
inait  des  pas  rapides,  profonds,  inégaux. 
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, » M.  Sabatier,  esprit  orné  et  réfléchi,  s’y  était 

présenté  an  milieu  des  bons  exemples.  Il  y avait 
cherché  les  vestiges  de  ses  prédécesseurs,  et  il  y 
laissait  à son  tour  des  traces  mesurées , durables 
et  régulières. 

» L’un  avait  élevé  une  sorte  de  culte  dont  il 
s’était  fait  le  prophète  ; il  faisait  passer  dans  l’â- 
me de  ses  nombreux  sectateurs  cette  chaleur,  ce 
fanatisme,  qui  dévorent  la  science,  et  dont  il  était 
- lui-même  dévoré  ; il  brisait  devant  lui  les  bar- 
rières qui  gênaient  son  indépendance,  forçait  la 
confiance  lors  même  que  la  raison  et  l’expérience 
lui  résistaient;  et,  toujours  impatient  de  se  frayer 
de  nouvelles  routes , il  découvrait , comme  par 
inspiration,  les  vérités  les  plus  étonnantes,  aux- 
quelles, à son  insu , se  mêlaient  quelquefois  les 
erreurs  les  plus  singulières. 

» L’autre,  soumis  à la  règle,  et  docile  aux  pré- 
ceptes consacrés  parle  temps  et  par  l’usage,  n’a- 
vait pour  missionnaires  de  sa  doctrine  que  des 
ouvrages  muets,  et  des  auditeurs  qu’il  ne  savait 
pas  enflammer  : plus  porté  à jjerfectionner  qu’à 
innover,  il  s’arrêtait  aux  bornes  du  possible  ; il 
marchait  lentement  d’une  vérité  à une  autre,  les 
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fécondant  par  ses  méditations,  et  y ajoutâiït  de 
temps  en  temps  des  conceptions  neuves  et  utiles. 

» Celui-'là,  se  nourrissant  de  son  ardeur,  toii- 
jonrs  poursuivi  par  le  sentiment  de  ses  forces  ; 
souvent,  faute  d’érudition,  crt)yant  avoir  inven- 
té , lorsqu’il  n’avait  que  des  idées  déjà  Connues  ; 
avide  d’attacher  son  nom  aux  méthodes  qu’il 
adoptait j se  faisant  de  quelques  rivaux  jaloux 
autant  d’ennemis  qu’il  accablait  de  sa  célébrité  , 
ou  qu’il  épouvantait  de  toute  la  distance  qu’il 
mettait  entre  eux  et  lui. 

» Celui-ci , mesurant  son  zèle  sur  ses  moyens , 
trop  versé  dans  l’histoire  de  l’art  pour  perdre  son 
temps  à chercher  ce  qui  avait  déjà  été  découvert; 
moins  empressé  de  s’attribuer  des  procédés  utiles 
qu’à  en  conseiller  l’application  ; prévenant  ou 
désarmant  l’envie  par  ses  condescendances  et  sa 
modération  ; jouissant  d’une  renommée  exempte 
d amertume,  et  se  mettant,  sans  trop  d’affecta- 
tion , a la  portée  de  chacun  de  ses  confrères. 

B S il  fallait  dire  quel  est  celui  qui  a imprimé 
le  plus  de  mouvement,  et  qui  a donné  la  plus 
forte  impulsion  à la  chirurgie,  on  ne  balancerait 
pas  à nommer  Desault  ; mais  s’il  s’agissait  de  dé- 
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cider  lequel  des  deux  lui  a attiré  le  plus  de  con- 
sidération , peut-être  prononcerait-on  en  faveur 
de  M.  Sabatier  : car  si  une  grande  habileté  et  des 
talens  supérieurs  font  rechercher  le  chirurgien, 
c’est  l’heureux  accord  de  ces  qualités  et  d’un  es- 
prit cultivé  et  poli,  qui  donne  le  lustre  à la  chi- 
rurgie, qui  lui  attire  ces  égards  et  ces  distinctions 
qui , tout  étrangers  qu’ils  paraissent  à ses  pro- 
grès, n’en  contribuent  pas  moins  à les  hâter,  en 
appelant  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  pro- 
pres, par  leur  éducation  et  leurs  bonnes  études, 
à la  rendre  florissante.  » 

Après  ce  parallèle  aussi  vrai  qu’élégant,  M.  Per- 
cy  justifie  les  éloges  qu’il  donne  à M.  Sabatier, 
en  faisant  connaître  par  l’analyse  les  nombreux 
travaux  qu’il  a faits , et  leur  influence  sur  la 
marche  et  les  progrès  de  la  chirurgie.  Juge  im- 
partial et  éclairé , il  ne  laisse  passer  aucune  oc- 
casion de  faire  ressortir  tous  les  genres  de  mérite 
qui  avaient  placé  M.  Sabatier  si  haut  parmi  ses 
contemporains,  et  qui  lui  assurent  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  Mais  il  ne  peut  s’empêcher 
de  lui  adresser  le  reproche  fondé  de  ne  point 
avoir  été  assez  juste  envers  Louis.  Voici  comment 
il  s’exprime  à cet  égard. 
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. Pourquoi , après  des  louanges  si  pures  et  si 
légitimes,  assis  à cette  place  où  j’ai  le  bonheur 
de  le  louer  lui-même  aujourd’hui,  refusa -t-il , 
dans  son  discours  pour  la  rentrée  des  écoles, 
en  1802,  jusqu’à  l’honneur  de  la  moindre  dé- 
couverte , à celui  qui  fut  mon  maître  et  mon 
ami  ; à ce  grand  homme  qu’on  semble  vouloir 
encore  poursuivre  après  sa  mort , et  qu’on  croit 
avoir  assez  célébré  quand  on  a vanté , avec  un 
excès  souvent  affecté,  l’élégance  de  son  style,  et 
le  rare  talent  avec  lequel  il  savait  faire  valoir  les 
productions  d’autrui? 

» Mânes  de  Sabatier,  pardonnez  à ma  recon- 
naissance le  reproche  fait  à votre  équité  ! je  dé- 
fendrais avec  le  même  zèle  votre  mémoire  si 
quelqu’un  osait  tenter  de  l’obscurcir.  Mais  vous 
n’eûtes  point  d’ennemis,  vous;  sur  le  chemin 
de  la  gloire  vous  ne  rencontrâtes  que  des  admi- 
rateurs, et  point  d’envieux.  Votre  affabilité,  votre 
modestie,  le  calme  de  vos  passions,  la  douceur 
de  votre  caractère,  votre  heureuse  adresse  à ou- 
blier votre  mérite  pour  faire  briller  celui  des 
autres , tout  en  vous  attirait  la  confiance,  appe- 
lait 1 amitié;  et  si,  un  seul  instant  dans  votre 
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longue  vie,  vous  cessâtes  d’être  juste,  c’est  qu’l 
■ fallait  prouver,  au  moins  une  fois,  que  vous  ap- 
parteniez aussi  à la  fragile  humanité.  » 

En  défendant  ainsi  la  mémoire  d’un  maître 
et  d un  ami  auquel  il  avait  voué  une  reconnais- 
sance éternelle,  M.  Percy  ne  faisait  qu’acquitter 
une  dette  sacrée;  il  n’y  a que  les  cœurs  vrai- 
ment généreux  qui  ne  sont  jamais  insolvables. 
Quelques  personnes  n’avaient  pas  craint  de  taxer 
M.  Sabatier  d’avarice,  et  ce  fut  M.  Percy  qui  le  jus- 
tifia de  cette  imputation  aussi  fausse  qu’odieuse. 

« On  l’a  supposé  intéressé , dit-il , parce  qu’il 
ne  pensa  pas  que  de  stériles  remercîmens  pus- 
sent tenir  lieu  d’honoraires  ; parce  qu’il  rap- 
pela quelques  riches,  sauvés  par  son  habileté, 
au  devoir  qu’ils  oubliaient  envers  lui  ; parce 
qu’il  ne  croyait  point  que  la  reconnaissance , si 
rare  et  si  douteuse  dans  cette  classe,  pût  jamais 
suppléer  à l’argent , ni  que  l’argent  seul  pût, 
suppléer  à la  reconnaissance,  et  que,  pour  être 
plus  sûr  du  prix  de  ses  soins , il  exigeait  plutôt 
celui-ci  que  celle-là,  quoiqu’il  eût  des  droits 
égaux  à ce  double  retour.  Mais  on  ne  le  vit  point 
punir  l’indigence  souffrante  des  torts  de  l’opu- 
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lence  ingrate,  et  s’il  prodigua  généreusement  son 
talent  à l’une , jamais  il  ne  le  vendit  bassement 
à l’autre. 

b On  a reconnu  d’ailleurs  que  les  avis  donnés 
libéralement  aux  malades  ne  sont  pas  ceux  qu’ils 
sont  le  plus  portés  à suivre,  et  que  pour  leur 
être  utile  et  retenir  leur  confiance  fugitive,  il 
faut  leur  en  imposer  par  l’inévitable  obligation 
du  salaire.  Hippocrate  avait  déjà  fait  cette  re- 
marque, et  le  père  d’Ausone  , qui  put  exercer 
gratuitement  la  médecine  à Bordeaux,  grâces  aux 
bienfaits  de  l’empereur  Gratien,  dont  son  fils 
était  1 instituteur  et  l’ami , se  vit  souvent  pré- 
férer , avec  moins  de  savoir,  des  médecins  qui 
se  faisaient  bien  payer.  » 

Cette  profession  de  foi  fait  assez  connaître  dans 
quelles  limites  M.  Percy  circonscrivait  les  devoirs 
des  médecins  envers  les  malades,  et  de  ceux-ci 
envers  les  hommes  de  l’art  dont  ils  ont  employé 
le  temps,  le  savoir  et  l’expérience.  Ami  des  pau- 
vres, sa  maison  leur  était  ouverte  en  tout  temns, 
et  il  ne  leur  refusait  jamais  ni  des  conseils  gra- 
tuits, ni  des  secours  pécuniaires;  mais  lorsque, 
appelé  près  des  grands  ou  des  riches,  il  n’était 
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payé  de  ses  soins  que  par  un  insultant  oubli,  et 
quelquefois  par  une  injuste  haine,  oh!  alors  sa 
fierté  s en  indignait,  et  il  ne  craignait  pas  de  les  rap- 
peler au  plus  sacré  desdevoirs,  la  reconnaissance. 

La  Faculté  de  Médecine,  jalouse  de  rendre  un 
hommage  éclatant  à la  mémoire  du  savant  qui 
depuis  plus  de  deux  siècles  avait  donné  la  tra- 
duction la  plus  complète  et  la  plus  élégante  des 
œuvres  d’Hippocrate,  fit  Finauguration  solen- 
nelle du  buste  d’Anuce  Foës,  et  chargea  M.  Percy 
de  rappeler  dans  un  éloge  historique  tous  les 
droits  qu’avait  ce  savant  helléniste  à cette  sorte 
d’apothéose.  Ne  pouvant  reproduire  en  entier 
cet  ouvrage  remarquable  par  le  style  et  l’éru- 
dition dont  il  brille,  nous  nous  bornerons  à en 
citer  quelques  fragmens. 

« Anuce  Foës  naquit  en  1628,  d’une  famille 
honnête,  sans  doute,  mais  obscure,  qui,  des  en- 
virons de  Trêves,  à ce  qu’on  croit,  était  venue 
se  fixer  à Metz.  Ses  talens  et  ses  vertus  furent 
ses  aïeux.  L’utilité  de  ses  travaux  et  la  célébrité 
de  son  nom  devinrent  ses  titres  de  noblesse  : les 
savans  n’ont  pas  besoin  d’ancêtres , ils  appar- 
tiennent à l’univers  ; et  lorsque  la  plupart  des 
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grands  de  la  terre  naeurent  tout  entiers,  ou  ne 
laissent  après  eux  que  de  tristes  souvenirs , les 
savans,  se  survivant  à eux-mêmes,  arrivent  à la 
postérité  au  milieu  du  cortège  glorieux  des  ou- 
vrages et  du  bien  qu’ils  ont  faits.  » ' 

Après  avoir  suivi  Foës  dans  ses  études  pre- 
mières, et  nous  l’avoir  montré,;  à l’age  de  vingt 
ans,  étonnant  ses  maîtres  par  ses  rapides  pro- 
grès e;t  sa  sagacité  extraordinaire,  et  les  surpas- 
sant même  dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque,  l’auteur  arrive  au  moment  où,  pressé 
par  le  besoin,  le  jeune  Foës  est  obligé  dé  choisir 
un  état  pour  assurer  ses  moyens  d'existence. 
M.  Percy  décrit  ainsi  cette  époque.  ? ' 

« Au  milieu  des  , factions,  et  des^malheürs  pu- 
blics , incertain  quel  état  il  eipibrasserait , flot- 
tant indécis  entre  l’église  èt  le  barreau;  témoin 
des  fureurs  homicides  de  l’une , et  de  l’orgueil- 
leuse rébellion  de  l’autre,  il  préféra  une  pro- 
fession dans  laquelle  l’homme  de  bien,  avec  des 
lumières  et  un  bon  cœur,  peut  déployer  ses 
talens  et  exercer  ses  vertus  philantropiques  sans 
choquer  aucun  parti.  Et  quelles  fonctions  en  effet 
plus  indépendantes,  plusrespeclables,  plus  dignes 
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d un  être  sensible  et  humain,  que  celles  de  renouer 
le  fil  délicat  des  jours  de  son  semblable,  de  ces 
jours  si  fragiles,  si  passagers,  mais  dont  un  art 
conservateur  peut  accroître  la  force  et  prolonger 
la  durée!  quels  soins  plus  nobles  et  plus  touchans 
que  ceux  de  soulager  l’homme  aux  prises  avec 
la  douleur,  d’être  pour  lui  une  seconde  Provi- 
dence , de  ramener  la  sérénité  et  le  bonheur  au 
sein  de  sa  famille  tremblante  et  éplorée  ! quel 
emploi  plus  intéressant  que  celui  de  rendre  à la 
gloire  et  à la  patrie  un  guerrier  magnanime  dont 
le  sort  des  combats  a trahi  la  vaillance , et  qui , 
seul  étendu  sur  le  sol  rougi  de  son  sang,  va  ren- 
contrer à la  fois  dans  l’homme  de  l’art  qu’il  voit 
voler  à son  secours,  souvent  à travers  les  mêmes 
dangers,  un  ami,  un  parent,  un  frère,  un  ange 
tutélaire!  car  nous  devons  être  tout  cela  pour 
remplir  utilement  notre  ministère. 

» On  raconte  que  Foës  ayant  lu  par  hasard  une 
satire  grossière  dirigée  par  de  lâches  courtisans 
contre  Michel  de  l’Hôpital , et  dans  laquelle  ôti  re- 
prochait à jce  censeur  austère  des  vices  d’une  cour 
corrompue,  d’être  fils  et  petit-fds  d’un  médecin  , 
et  d’un  médecin  juif,  il  s’écria  avec  le  geste  delà 
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meaace  et  de  l’indignation  : Moi  je  le  serai  mé- 
decin ; et  peut-être  verrai-je  un  jour  ces  grands , si 
superbes  et  si  dédaigneux^  venir  mendier  mes  con- 
seils et  mes  visites.  Foës  aurait  pu  ajouter  : dont 
probablement  ils  oublieront  de  me  récompenser; 
car  ce  fut  toujours  leur  usage,'  en  remontant 
même  jusqu’au  temps  d’Hippocrate,  qui,  à cette 
occasion , a dicté  aux  médecins  des  règles  de 
conduite  et  des  précautions  que  les  mœurs  de  nos 
jours  ne  permettent  plus  de  mettre  en  pratique.  » 
La  Facuté  de  Médecine  de  Paris  comptait  à cette 
époque,  au  nombre  de  ses  membres,  Fernel, 
Goupil,  Dechâtel,  et  Houllier,  partisans  déclarés 
de  la  doctrine  d’Hippocrate,  et  ses  plus  ardens 
propagateurs.  Ils  ne  tardèrent  pas  a remarquer 
le  jeune  Foës  dans  la  foule  des  auditeurs,  et  en 
firent  leur  premier  adepte.  Il  fut  introduit  dans 
la  bibliothèque  de  Fontainebleau , et  put  choisir 
les  manuscrits  grecs  les  plus  rares  et  en  transcrire 
les  morceaux  les  plus  précieux  qui  convenaient  le 
mieux  aux  vues  de  ses  protecteurs,  lesquels,  de 
leur  côté,  lui  procurèrent  une  bonne  copie  du 
manuscrit  du  Vatican,  quelques  cahiers  des  Ai- 
des^ et  tous  les  morceaux  qu’ils  purent  rassem- 
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hier  des  ouvrages  d’Hippocrate.  Hors  d’étal  de 
se  soutenir  à Paris , et  trop  délicat  pour  accepter 
les  offres  du  riche  et  généreux  Houllier  , Foës  se 
retira  à Metz,  où  ses  grands  talens  ne  tardèrent 
pas  à le  placer  au  premier  rang  parmi  ses  con- 
frères. « Ses  succès  dans  la  pratique,  dit  M.  Percy , 
lui  suscitèrent  des  ennemis , ou  plutôt  des  en- 
vieux. 11  mérita  de  partager  cet  honneur  avec  la 
plupart  des  grands  hommes  et  des  personnages 
le  plus  justement  célèbres.  Sans  doute  partout 
et  de  tout  temps  il  y eut  de  ces  êtres  inquiets  et 
mécontens , dont  la  prospérité  d’autrui  fait  le 
tourment  et  le  supplice.  Mais,  disons- le  avec 
douleur , quelle  est , dans  la  société , la  profes- 
sion où  la  jalousie  soit  plus  active,  plus  infati- 
gable que  dans  la  nôtre?  où  elle  se  montre  plus 
attentive  , plus  industrieuse  à obscurcir  la  répu- 
tation et  à faire  expier  au  talent  ses  avantages  sur 
la  médiocrité?  Hippocrate  s’en  plaignait  déjàj 
mais  en  faisant  remarquer  que  ce  vice  honteux 
était  le  partage  des  insensés  et  des  ignorans.  » 
Nous  ajouterons  que  la  tradition  de  ces  mauvais 
principes  s’est  transmise  plus  religieusement  et 
s’est  beaucoup  plus  répandue  que  celle  des  bons. 
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à en  juger  par  cette  quantité  toujours  croissante 
de  médecins  renouvelés  des  Grecs , dont  tout  le 
mérite  consiste  dans  1 audace  et  1 effronterie.  Ils 
ne  passent  pas  les  jours  et  les  nuits  à chercher 
dans  les  bonnes  sources  les  préceptes  immuables 
de  l’art;  mais,  plus  habiles  que  ceux  de  leurs 
confrères  qui  croient  que  le  savoir  est  nécessaire 
pour  remplir  dignement  leur  mandat,  ils  substi- 
tuent l’intrigue, au  travail,  prennent  tous  les 
masques,  assiègent  lés  antichambres,  et  obtien- 
nent enfin  de  leur  astuce  et  de  leur  importunité 
ce  que  l’on  refuse  au  mérite  modeste.  On  les  voit, 
dépouillant  toute  pudeur , renchérir  sur  l’effron- 
terie des  charlatans , et  surpasser  en  ruses  et  en 
impostures  ces  ignobles  menteurs,  contre  les- 
quels ils  ne  cessent  de  déclamer.  Lorsqu’on  est 
témoin  des  basses  intrigues  de  ceux-ci  pour 
parvenir  aux  places,  pour  faire  évincer  leurs 
confrères,  on  est  presque  honteux  de  porter 
une  robe  qu’ils  salissent  chaque  jour  davanta- 
ge. En  proclamant  leurs  noms  et  les  titres  qu’ils 
ont  si  indignement  usurpés,  les  journaux  ne  de- 
viennent-ils pas  les  complices  de  ces  jongleurs, 
dont  ils  devraient  plutôt  démasquer  l’odieuse 
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conduite,  que  vanter  les  succès  mensongers? 

Les  travaux  de  M.  Percy , comme  membre  de 
l’Institut,  se  composent  de  rapports  et  de  mé- 
moires sur  divers  points  de  la  science  médicale 
ét  sur  des  objets  accessoires.  Nous  ferons  con- 
naître ces  derniers,  pour  montrer  que,  même 
dans  ce  qu’il  appelait  ses  délassemens  académi- 
ques, M.  Percy  mettait  toujours  le  cachet  de  son 
rate  talent.  Nous  voulions  aussi  publier  en  entier 
un  de  ses  savons  rapports  à l’Institut , afin  de 
l’offrir  comme  un  des  meilleurs  modèles  en  ce 
genre;  mais  nous  avons  été  arrêté  par  l’embar- 
ras du  choix  , car  ils  sont  tous  remarquables  par 
la  pureté  et  l’élégance  du  style.  L’érudition  y 
abonde  sans  profusion  , et  n’y  semble  répandue 
que  pour  confirmer  la  bonté  du  procédé  opéra- 
toire qu’il  est  appelé  à juger,  ou  à faire  valoir 
le  mérite  de  l’auteur  dont  il  fait  connaître  l’ou- 
vrage. On  l’a  accusé  de  ne  pas  avoir  été  toujours 
assez  sobre  de  louanges , et  d’avoir  traité  les  au- 
teurs avec  trop  d’indulgence.  Mais  il  est  facile 
de  répondre  à ceux  qui  lui  ont  adressé  des  re- 
proches si  mal  fondés,  qu’ils  auraient  dû  se 
placer  é sa  hauteur  avant  de  le  juger  avec  tant  de 
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sévérité.  Gamme  membre  de  l’Institut,  il  devait, 
dans  l’intérêt  de  la  science , accueillir  avec  bien- 
veillance et  encourager  les  premiers  essais  de 
nos  jeunes  et  ardens  expérimentateurs , et  non 
paralyser,  par  une  sévérité  mal  entendue,  des 
travaux  qui  ont  eu  les  résultats  les  plus  brillans 
et  les  plus  utiles  à l’humanité;  s’il  eût  été  plus 
sévère,  la  France  n’aurait  peut-être  pas  à s’enor- 
gueillir des  savans  qui  sont  aujourd’hui  son  or- 
nement et  sa  gloire. 

îSous  devons  répondre  aussi  au  reproche,  tout 
aussi  mal  fondé  , qu’on  lui  faisait  d’être  trop 
indulgent  dans  les  examens  à la  Faculté  de  Mé- 
decine, surtout  envers  les  jeunes  gens  timides  et 
modestes.  L’anecdote  suivante  prouve  que  s’il 
encourageait  les  candidats  dont  la  timidité  seule 
paraissait  paralyser  les  moyens,  il  savait  aussi 
rabaisser  l’orgueil  des  jeunes  présomptueux  qui 
croyaient  en  savoir  plus  que  leurs  maîtres.  Un 
de  ces  derniers  ayant  un  jour  répondu  aux  ques- 
tions que  lui  avaient  adressées  les  professeurs , 
avec  un  ton  d’assurance  qui  tenait  plutôt  de  l’or- 
gueil que  de  la  confiance  en  son  savoir , fut  fort 
déconcerté  lorsque  M.  Percy  lui  dit  d’un  air  très- 
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calme  : Monsieur,  puisque  vous  êtes  si  instruit  en 
■anatomie , pourriez  - vous  me  dire  quels  sont  les 
muscles  qui  sont  en  action  dans  la  statue  de  Laocoon  ? 
L’élève  resta  court , et  le  murmure  de  l’auditoire 
lui  apprit  qu’on  approuvait  la  leçon  , qui* ne  fut 
pas  perdue  pour  les  examens  qu’il  subit  ensuite. 

Les  anciens,  en  remontant  même  jusqu’aux 
temps  héroïques,  regardaient  les  blessures  à 
l’aine  comme  essentiellement  mortelles,  et  Ovide 
n’avait  fait  qu’accréditer  cette  opinion  par  ces 
vers  : 

Hujus  in  obliqua  stetit  inguine  Jerntm  , 

Lethifev  iUe  locus.  ( Met.  ) 

C’est  pour  apprécier  cette  croyance  à sa  juste  va- 
leur, que  M.  Percy  se  livra  à des  recherches  du 
plus  haut  intérêt,  et  les  consigna  dans  un  mé- 
moire qu’il  lut  à la  première  classe  de  l’Institut; 
il  en  résulte  que  le  danger  des  blessures  à l’aine 
n’est  pas  plus  imminent  que  celui  des  blessures 
au  cou  , aux  jarrets  , aux  aisselles , et  que  leur 
léthalité  dépend  de  la  lésion  des  gros  vaisseaux, 
et  par  conséquent  de  l’hémorragie , qui  devait 
être  essentiellement  mortelle  poxir  les  anciens, 
puisqu’ils  n’avaient  pas,  comme  nous,  la  rcs- 
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source  de  la  ligature  et  de  nos  autres -moyens, 
hémostatiques. 

A ce  mémoire,  dans  lequel  se  trouve  appréciée 
à sa  juste  valeur  l’opinion  des  anciens  sur  la  lé-. 
tlialité  des  blessures  à l’aine',  M.  Percy  en  fit 
succéder  un  autre  sur  des.  espèces  à'amplwres, 
dites  tenajasj,  usitées  de  tout  temps  en  Espagne. 
Quoique  le  tenaja  ressemble  plus  au  dolium  des 
anciens  Romains  qu’à  leur  amphore,  M.  Percy  à 
eru  devoir  lui  laisser  ce  dernier  nom , parce  que 
e’est  celui  qui  lui  avait  été  donné  par  l’Espa- 
guol  lettré  ay.ec  lequel  i\  s’en  était  entretenu  à 
Madrid. 

« Les  Espagnols  d’aujourd’huii,  dit-il,  ressem- 
blent encore  beaucoup  à ces  habitans  de  l’anti- 
que Ibérie,  qui,  après  avoir  long-temps  et  vail- 
lanunent  résisté  aux  Romains,  dont  ils  détes- 
taient le  pillage  et  les  excès,  finirent  par  le  de- 
venir eux-mêmes,  et  par  en  adopter  les  mœurs 
et  le  langage , au  point , selon  Strabon , qu’ils 
perdirent  jusqu’au  souvenir  des  leurs  propres  ^ 
In  Romanos  ritus  transformati  suntj  nec  propriæ 
linguœ  memoriam  servant  ampliàs.  (Lib.  5.  ) 

» A chaque  pas  on  retrouve  des  traces  de  cette 
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singulière  transformation.  Le  plus  misérable  Es- 
pagnol continue  de  se  draper  comme  un  person- 
nage consulaire,  dont  il  affecte  d’ailleurs  le  silence 
et  la  gravité.  Il  a conservé  pour  sa  chaussure  le 
cothurne  grossier  des  compagnons  de  César.  11  a 
la  même  charrue  que  du  temps  d’Agrippa , et 
telle  que  la  représentent  les  médailles  celtibé- 
riennes;  sa  charrette,  dont  les  roues,  en  forme 
de  plateau  solide,  sont  fixées  sur  un  essieu  tour- 
nant et  criard  , ressemble  parfaitement  au  rcAt- 
ctilwn  de  la  colonne  trajane;  sa  maison , ses  meu- 
bles, son  suppeiïex  J sont  restés  dans  le  goût  ro- 
main. Il  est  encore  aussi  à craindre,  et  de  la  mê- 
me manière,  -que  sous  le  règne  d’Auguste. 

• ï 

u4ut  impacatos  à tergo  horrebis  Iberos. 

(ViRG.  Gpprg,  iib,.  3.) 

Il  vient  de  renouveler,  à Sarragossè,  l’épouvan-» 
table  exemple  donné  jadis  par  les  Numantim, 
que  Scipion,  vainqueur  moins  généreux  et  moins 
clément  que  ne  l’a  été  le  héros  dont  nous  dé- 
plorons la  perte  récente  (^) , fit  impitoyablement 


(«)  Le  maréchal  prince  de  Montebcllo,  vainqueur  de  Sarra- 
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passer  au  fil  de  l’épée.  Il  parle  une  langue  cor- 
rompue par  l’idiome  punique  et  par  le  maures- 
que ; mais  il  n’en  parle  pas  moins  latin , et  son 
accent , sa  prononciation , peuvent  fixer  l’idée  de 
la  locution  romaine.  Tout  enfin,  chez  l’Espa- 
gnol , tend  à démontrer  qu’au  milieu  dçs  révo- 
lutions dont  il  a été  la  victime  et  le  jouet,  c’est 
aux  usages  romains  qu’il  est  resté  le  plus  forte- 
ment attaché , et  que  1r  tçrre  natale  des  deux 
Sénèque,  de  Martial,  de  Lucain,  est  la  contrée 
de  l'Europe  qui  a perdu  le  moins  de  ses  ancien- 
nes habitudes* 

» Parmi  les  nombreux  monumens  qui,  de  nos 
jours,  attestent  cette  vérité  de  fait , j’en  ai  choisi 
un  dont  l'histoire  et  la  connaissance  appartien- 
nent de  préférence  à la  classe , et  sur  lequel  je 
m’estimerai  heureux  de  pouvoir  l’intéresser  un 
moment.  C’est  le  vaste  récipient  de  terre  cuite , 
ce  géant , pour  ainsi  dire , des  vases  fictiles , ce 
doUum,  cette  amphore  qui  renfermait  à Rome, 
dans  les  magnifiques  celliers  de  Lucullus  et  de 
Mécène , et  même  dans  le  modeste  caveau  d’Ho^ 
race , le  cécube,  le  massique , le  thase,  le  maronèe  ; 
et  qui,  maintenant  encore,  sans  peut-être  avoir 
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changé  de  forme,  contient,  sous  les  voûtes  d’A- 
ranjuez  , et  sous  celles  des  riches  monastères 
d’Espagne,  un  vin  pour  le  moins  aussi  bon  et 
aussi  suave  que  pouvaient  l’être  les  vins  les  plus 
recherchés  des  Romains. 

» Telle  est  aujourd’hui  la  cave  du  château 
d’Aranjuez,  telle  devait  être  autrefois  celle  du 
plus  riche  citoyen  de  Rome , et  les  fouilles  que 
j’ai  pu  visiter  dans  mes  voyages  ont  établi  à mes 
yeux  cette  parfaite  conformité.  Long-temps  on 
ne  se  servit  en  Italie , et  même  dans  la  Grèce , 
que  d’amphores  de  terre.  Ce  furent  les  Gaulois , 
devenus  maîtres  de  la  Gaule  Cisalpine,  qui  les 
premiers  fabriquèrent  des  tonneaux  ; c’est  du 
moins  la  tradition  commune;  et  Bossuet,  dans 
son  poëme  de  l’Agriculture,  l’a  exprimé  ainsi  : 

En  Grèce,  en  Ausonie,  une  grossière  argile 
Était  du  vin  bouillant  la  demeure  fragile. 

De  nos  sages  Gaulois  la  prudente  industrie 
Sut , dans  un  bois  courbé,  captiver  sa  furie. 

» S’il  est  vrai  que  le  mot  dolium  signifiait,  parmi 
les  Romains,  ce  nouveau  vase  de  bois,  il  est  cons- 
tant qu’ils  avaient  des  tonneaux  bien  avant  Pline, 
qui  en  loue  l’invention  : 

Et  horna  dulci  vina  proviens  HoUo. 

( Epod.  od.  2.  ) 
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Mais  Horace , de  qui  j’emprunte  ce  vers , n’avait 
que  des  amphores  plus  ou  moins  grandes,  aux- 
quelles il  donne  ce  nom , ou  qu’il  appelle  tan- 
tôt ses  vases  chéris,  pia  testa  (c’étaient  celles  qui 
contenaient  le  Chia  et  le  Lesbos^  ou  ce  vin  vieux 
qui,  comme  lui,  datait  du  consulat  de  Manlius); 
tantôt  ses  urnes  précieuses,  preciosi  cadi.  C’était 
dans  celles-ci  qu’il  gardait  cet  excellent  vin  de 
l’époque  de  la  guerre  des  Marses , que  le  hasard 
avait  sauvé  du  pillage  de  Spartacus . et  qu’il  ré- 
servait pour  boire  à l’heureux  retour  d’Auguste  ^ 
vainqueur  de  l’Espagne. 

» L’amphore  fut  d'abord  un  vaisseau  destiné, 
coiiime  le  conge,  à mesurer  les  liquides.  Il  y 
avait  l’amphore  capitoline,  ou  le quadrantel,  qui 
contenait  quatre-vingts  livres  de  vin  (les  Espa- 
gnols sont  encore  dans  l’usage  de  peser  ce  li- 
quide); il  y avait  aussi  l’amphore  ordinaire,  dont 
la  capacité  était  indéterminée,  et  qui  ne  servait 
que  pour  conserver  les  vins.  Il  fallait  un  vase 
inaltérable  pour  les  vins  grecs  dits  oligopfiores 
ou  pauciferes,  lesquels  ne  pouvaient  être  bonifiés 
que  par  une  longue  exposition  au  nord,  à la  pluie 
et  à toutes  les  injures  du  temps , et  il  n’était  pas 
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moins  nécessaire  pour  les  vins  appelés  polyphores, 
tels  que  le  Falerne  et  autres  de  la  Campanie,  qui 
ne  devenaient  potables  qu’après  être  restés  plu- 
sieurs années  au  soleil.  Ces  dernières  amphores 
étaient  les  plus  grandes  et  les  plus  uniformes. 
Les  autres,  parmi  lesquelles  il  y en  avait  de  car^ 
rées,  de  cubiques,  avec  ou  sans  anses,  et  termi- 
nées en  bas  par  un  fond  plat  ou  par  une  pointe, 
ne  contenaient  au  plus  que  cent  de  nos  pintes. 
Elles  avaient  le  col  étroit,  et  on  les  bouchait  avec 
du  plâtre  ou  de  la  poix.  On  lutait  de  même 
l’embouchure  du  cade,  c’est  ce  que  Tibulle  en- 
tend dans  ces  vers  : 

Nec  mihi  Jiimosos  veterifi  pixiferte  Fal&mos , 

Çonsulis,  aut  Chio,  solvita  vinçla  cado.  . 2.^ 

Et  ce  cade  ne  contenait  que  des  vins  vieux  ou 
étrangers,  que  l’on  cherchait  en  même  temps  à 
mettre  4 l’abri  des  larcins  domestiques. 

» Les  cinquante  amphores  qu’on  a dernière- 
ment trouvées  dans  les  fouilles  du  bois  de  Vaud, 
et  dont  M.  le  ministre  Gely  a rendu  compte  à 
la  société  d’émulation  de  Lucerne,  étaient  des 
cades,  la  plupart  entiers,  de  cinquante  à soixante 
pots  chacun,  rangés  par  file  le  long  des  murs 
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d’un  souterrain  earré^  et  presque  tous  renversés 
sur  leur  orifice  1,  dans  un  lit  de  sable  du  lac;  soit 
qu’à  mesure  qu’ils  avaient  été  vidés , on  les  eût 
placés  ainsi,  soit  qûe  pour,  mieux  eu  conserver 
le  vin  (que  le  temps  enfin  avait  fait  couler) , on 
eût  choisi  cette  disposition. 

B Des  vases  d’une  si  médiocre  capacité  pou- 
vaient, étant  pleins,  être  montés  de  la  cave  au 
cénacle,  où  le  bon  ton  était  de  les  vider  dans 

; ■ . ^ . -J. 

le  cours  d’un  joyeux  festin, 

Nardi  parvus  onyx,  eliciet  cadum , 

^ Qui  mine  sulpitns  accubat  horreii'. 

? . K _ . (IIORAT;,lil3.' 4,od  I2.) 

lE,t  déjà  alors , comme  on  Jp  vioit  encore  quel- 
quefois à présent,  bamitié  finissait  avec  le  vin 
Amici,diffngiunt,cadiscumfceçesiççati§\  ^ 

• C’est  du  cadus  que  voulait  parler  Horace  lors- 
que, se  moquant  du  début  pompeusement  ridi- 
cule de  certains  poètes  qui^  ayant  promis  un 
colosse,  n enfantent  qu un ‘misérable". avorton  , 
il  les  compare  a un  potier  commençant  une 
amphore  majestueuse,  et  finissant  par  un  pot 
ignoble  et  vulgaire  : 

i............  Âtnphora  cœpit 

Instilui,  currenlc  rolâ,  cur  urceus  exil  ? 

( Ats  poct.  ) 
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Car  Horace  savait  bien  qu’une  amphore  d’une 
grande  capacité  n’était  pas  susceptible  d’être 
travaillée  au  tour;. 

• J’ajouterai  qu’on  donnait  aussi  le  nom  de 
cadus  à une  espèce  de  préféricùle  de  terre  où 
de  bois,  tel  que  celui  dont  se  servait,  dans  les 
sacrifices,  Curtius,  ce  général  si  grand  et  si  dé- 
sintéressé, qui  s’était  contenté  de  cette  chétive 
part  du  riche  butin  enlevé  par  lui  à Pyrrhus; 
et  que  dans  ce  petit  vase  on  avait  coutume,  à 
Rome,  entre  parens  et  voisins,  de  s’envoyer  par 
forme  de  présent , après  les  vendanges  , du  vin 
doux,  et  à certaines  fêtes  ou  réjouissances,  . du  vin 
distingué  ; ce  qui  pourrait  bien  avoir  par  lah  suite 
donné  naissance  au  mot  français  cadeau^  faire 
un  cadeau.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  douter 
que  chez  les  Romains  l’amphore  sédentaire,  celle 
qui  une  fois  en  place  dans  un  cellier  n’en  sortait 
plus , ne  fût  un  vase  énorme  et  semblable  à ceux 
qu’on  rencontre  et  qu’on  fabrique  abondamment 
en  Espagne,  surtout  dans  les  contrées  où  le  bois 
manque,  soit  qu’il  n’y  croisse  pas,  soit  que  faute 
de  canaux  et  de  rivières  navigables  ou  d’autres 
moyens  de  transport,  il  ne  puisse  y arriver. 
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* Il  n’y  a peut-être  pas  quatre  tonneaux  dans 
tout  Madrid.  On  y fait  venir  le  vin  à dos  de  mu- 
let, dans  des  outres  de  peaux  de  bouc  goudron- 
nées intérieurement  ; et  quand  on  en  a une  cer- 
taine provision , on  le  renferme  dans  des  am- 
phores, On  en  voit  une  superbe  dans  un  des 
angles  de  la  deuxième  cour  de  Buen-Retiro  : c’est 
peut-être  la  seule  chose  qu’on  n’ait  pas  brisée 
en  cet  endroit.  Il  en  est  de  pareilles  au  couvent 
de  la  Totcha,  et  dans  presque  toutes  les  maisons 
religieuses  de  la  capitale. 

» A Opporto,  peuplée  moitié  de  tonneliers  et 
moitié  de  commerçans  en  vin,  qui  chaque  année 
en  expédient  3o,ooo  pipes  sans  qu’il  rentre  ja- 
mais dans  la  ville  une  seule  des  futailles  qui  en 
sont  sorties,  on  ne  connaît  pas  l’usage  des  am- 
phores. A Aranda, Germa, Miranda, Benavent, etc. , 
où  les  caves  creusées,  par  un  travail  admirable, 
dans  le  roc  ou  le  sable , n’ont  pu  être  épuisées 
par  notre  armée,  également  amante  de  la  gloire 
et  du  bon  vin,  on  se  sert  de  foudres  en  bois,  qui 
n’ont  pu  être  montés  que  dans  l’espèce  de  grotte 
ou  ils  sont  à demeure  et  solitaires. 

» Il  existe  en  Espagne  des  amphores  d’une  date 
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inconnue,  et  qui  remontent  à des  siècles  très- 
reculés.  L âge  ne  leur  a rien  fait  perdre  de  leur 
solidité;  elles  ont  servi  de  type  pour  celles  qu’on 
a confectionnées  depuis,  et  à la  forme  qu’elles 
ont  toutes  on  ne  peut  méconnaître  le  goût  ro- 
main. Gomme  elles  sont  généralement  faites  sur 
le  même  modèle,  je  ne  parlerai  que  de  Celles  de 
Cortejo,  à trois  quarts  de  lieue  d’Aranjuez. 

» Les  caves  de  Cortejo  appartiennent  au  roi  : 
elles  sont  construites  en  partie  sous  les  écuries 
et  les  haras  de  ce  nom,  et  en  plus  grande  partie 
sous  le  riche  vignoble  environnant;  de  sorte  qu’on 
peut  dire  que  dans  ce  pays  le  vin  croît  sur  les 
caves.  On  peut  les  parcourir  avec  des  voitures. 
Elles  sont  composées  de  plusieurs  pièces,  dont 
une,  en  droite  ligne,  a i34  pas  de  long  sur  28  de 
large,  et  dont  une  autre,  formant  un  coude  arron- 
di, n’est  pas  d’une  moindre  étendue.  Sur  les  côtés 
sont  plusieurs  portes  qui  ferment  des  pièces  sem- 
blables, aboutissant  sur  les  premières.  C’est  dans 
ces  caves  collatérales  que  se  trouventles  plus  belles 
amphores,  celles  qui  sont  destinées  à recevoir  le 
vin , le  vinaigre  et  l’eau-de-vie.  Elles  reposrmt  par 
leur  base  sur  une  corniche  de  pierre  qui  règne 
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le  long  des  murs,  à trois  pieds  d'élévation  du  sol. 
Dans  cette  position,  elles  sont  soutenues  par  une 
espèce  de  galerie  formée  dé  longues  traverses 
de  bois,  dans  l’intervalle  desquelles  le  ventre  de 
l’amphore  est  placé.  Deux  de  ces  vases,  ayant 
d’étonnantes  dimensions , sont  maintenus  par 
une  bâtisse  qui  s’élève  entre  eux  aux  deux  tiers 
de  leur  hauteur. 

«Dans  quelques  pièces,  au-dessoUS  de  ces  sor- 
tes d’amphores  rangées  comme  il  vient  d’être  dit, 
il  en  est  à peu  près  de  même  grandeur  qui  sont 

enterrées  jusqu’à  un  pied  de  leur  embouchure, 

! 

autour  de  laquelle  on  a encore  eu  soin  de  faire 
un  cercle  en  maçonnerie,  pour  les  préserver  de 
toute  lésion.  On  m’a  dit  que  cette  rangée  d’am- 
phores était  là  par  précaution,  et  pour  recevoir 
les  liquides,  dans  le  cas  où  celles  qui  sont  placées 
plus  haut  viendraient  à se  rompre.  Mais  je  crois 
plutôt  qu’elles  sontrésetvées  pour  contenirl’huile; 
car  à la  Totcha,  où  les  moines  en  faisaient  et  dé- 
bitaient beaucoup,  j’ai  trouvé  dans  des  amphores 
enterrées  de  la  même  manière,  des  fèces  et  résidus 
huileux  qui  ne  paraissaient  pas  être  anciens. 

«Qu’on  se  représente  un  immense  vase  de  terre 
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étroit  en  haut  et  en  bas,  et  très-large  dans  le  mi- 
lieu, et  on  aura  une  idée  des  amphores,  telles 
qu  elles  ont  toujours  été,  et  telles  qu’on  les  fait 
encore.  Ce  motamphore  n’est  plus  en  usage  dans 
la  langue  espagnole;  c’est  celui  de  tenaja  qui  l’y 
a remplacé  dès  le  treizième  siècle,  et  celui-ci  est 
africain.  Je  m’en  servirai  dans  le  reste  de  ce 
mémoire.  Il  est  difficile  de  trouver  deux  tenajas 
de  la  même  capacité.  Les  ouvriers  ne  s’assujé- 
tissent  à cet  égard  à aucune  proportion,  et  c’est 
la  jauge  qui  détermine  le  prix  du  vase.  J’en  ai 
mesuré  qui  avaient  6,  7 et  8 pieds  de  hauteur, 
sur  10,  12  ou  i4  de  circonférence.  Ce  sont  les 
plus  communs  et  les  moins  chers. 

»Des  deux  que  j’ai  dit  être  maintenus  et  sé- 
parés par  une  bâtisse  particulière,  dans  la  cave 
d’Aranjuez,  le  plus  grand  m’â  donné  12  pieds  de 
haut  sur  20  de  tour.  J’ai  trouvé  que  sa  base  n’a- 
vait que  i5  pouces  de  diamètre,  et  son  orifice  00. 
Celui-ci , qui  est  circulaire,  a des  lèvres  ou  re- 
bords arrondis  et  très-épais.  Les  parois  de  ce  vase, 
pour  ainsi  dire  monstrueux  et  d’une  seule  pièce, 
comme  ils  le  sont  tous,  portent  16  lignes  d’épais- 
seur.  On  dit  qu’il  tient  /|o3  arrobes  ou  cantavos, 
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l’arrobe  de  52  grands  quartillos  ou  20  de  nos 
bouteilles,  ce  qui  ferait  8,060  bouteilles,  et  en- 
viron 55  tonneaux.  Il  peut  y avoir  un  peu  d’exa- 
gération dans  ce  mesurage;  cependant  j’ai  vu 
quelquefois  remplir  les  tenajas  de  l’hôpital  géné- 
ral de  Madrid,  qui  sont  peut-être  les  plus  petits 
du  pays,  et  il  fallait  jusqu’à  20  outres,  chacune 
de  trois  arrobes,  autrement  2 , 840  bouteilles,  pour 
faire  monter  le  vin  jusqu’à  l’embouchure. 

»I1  paraît  que  l’huile  agit  bien  plus  fortement 
sur  les  parois  des  tenajas  que  le  vin,  le  vinaigre 
et  l’eau-de-vie,  et  qu’on  craint  davantage  leur 
rupture,  car  ceux  qui  contiennent  ce  premier  li- 
quide sont  ou  enterrés  comme  je  l’ai  dit,  ou  en- 
tourés d une  maçonnerie  jusqu’à  leur  tiers  supé- 
rieur, ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  dépense  de 
1 hôpital  ci-dessus,  et  dans  beaucoup  d’autres 
lieux,  tandis  que  les  autres  sont  hors  de  terre  et 
sans  enveloppe.  Il  faut  puiser  l’huile  avec  une 
espèce  de  simpule,  ou  bassin  à manche,  plus  ou 
moins  long.  On  puise  aussi  quelquefois  de  celte 
manière  le  vin  et  les  autres  liquides;  mais  plus 
ordinairement  on  les  tire  au  moyen  d’un  robinet 
enfoncé  dans  un  trou  dont  le  vase  est  percé  à 8 
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ou  i O pouces  au-dessüs  de  son  fond.  L’intervalle 
qui  se  trouve  entre  le  trou  et  le  fond  reçoit  la  lie, 
qu’on  n’enlève  qu’à  la  dernière  extrémité  et  lors- 
qu’elle est  trop  abondante;  car  on  n’dime  pointa 
laver  les  tenajas,  et  l’on  fait  grand  cas  de  la  coii- 
cbe  tartareuse  et  odorante  dont  ils  sont  enduits 
après  un  long  usage.  Le  vin  y mûrit  plus  vite,  et 
s’y  bonifie. 

Quo  semel  est  imbuta  r-ecens,  setvab'it  odore'rh 

Testa  diù.  ( Ars  pôet.  ) 

On  ferme  les  tenajas  avec  une  tablette  de  bois 
ou  de  liège  , et  souvent  on  se  contente  d’étendfe 
sur  leul’  ouverture  un  lambeau  d’étoffe  grossière 
ou  une  simple  natte  de  jonc. 

» Dans  l’Andalousie , contrée  de  l’Espagne  où 
l’on  est  d’une  propreté  extrêmement  recherchée, 
on  a , dans  un  coin  de  la  cour  ou  de  là  maison  , 
un  tenaja  de  différente  contenance,  lequel,  placé 
dans  une  fosse  faite  en  terre,  et  ne  débordant 
que  d’environ  deux  pieds,  sert  de  citerne,,  et 
conserve  toujours  pure  et  assez  fraîche  l’eau  de 
pluie  ou  de  source  qu’on  y recueille  où  qu’on  y 
amène.  On  y puise  avec  un  petit  seau  peint,  très- 
élégant  et  très-léger  ; on  a soin  de  tenir  le  vase 
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bouché  avec  un  couvercle  aussi  propre  q\ie  le 
seau.  11  est  de  ces  citernes  qui  tiennent  jusqu’à 
seize  ou  dix-huit  tonneaux  d’eau. 

» Dans  le  même  pays  on  a mis  à contribution 
les  tenajas  pour  un  autre  usage  domestique  , 
mais  qui  est  tout  différent  du  précédent.  Chaque 
maison  a un  de  ces  vases  dans  le  lieu  le  plus 
reculé  de  la  cour  ou  du  jardin.  Il  y est  enterré 
jusqu’à  rase  terre  , ou  aux  trois  quarts  ; on  n’ou- 
blie pas  de  le  couvrir  à cause  de  la  volaille , et 
plus  encore  à cause  de  la  puanteur  des  matières 
dont  il  est  le  réservoir,  et  que  tous  les  jours 
chacun  va  y déposer  à son  tour. 

» Quand  on  a été  témoin  de  tous  les  avantages 
qu’on  retire  en  Espagne  des  d^érens  tenajas^  on 
regrette  qu’en  France  nous  n’ayons  pas  un  vase 
si  utile.  J’ai  vu  «hez  des  fabricans  d’huile,  chez 
des  chapeliers , des  teinturiers'et  des  savonniers, 
de  vastes  chaudières  d argile  qui  leur  tenaient 
lieu  de  chaudières  de  métal,  dont  le  prix  eût 
excédé  leurs  moyens  ; et  dans  les  jardins  du  roi , 
dans  celui  des  Plantes  à Madrid  , il  est  des  vases 
de  terre  si  forts  et  si  considérables , qu’ils  rem- 
placent les  plus  grandes  caisses  d’oranger , aux- 
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quelles  ils  sont  bien  préférables  pour  la  fraîcheur 
et  la  durée.  La  matière  dont  tous  ces  vases  sont 
faits  n’a  rien  de  particulier  : c’est  une  terre  ar- 
gileuse ^ grasse,  et  douce  comme  la  glucine,  et 
en  tout  semblable  à celle  que  nous  avons  chez 
nous  pour  nos  poteries.  Les  Espagnols  l’appellent 
creda.  Sa  manutention , quoique  difficile , est 
loin  d’être  au-dessus  de  la  portée  de  nos  ouvriers 
français.  Il  y a plusieurs  endroits  en  Espagne  où 
l’on  fabrique  les  amphores  ou  tenajas  , ainsi  que 
les  autres  vases  dont  il  vient  d’être  parlé , et  dont 
tous  les  procédés  sont  absolument  les  mêmes. 
On  en  confectionne  surtout  à Colmenar  da  Oreja, 
petite  ville  à six  de  nos  lieues  d’Aranjuez;  à Villa 
Robledo^  dans  la  ]\fanche,  et  au  Toboso^  que  Mi- 
chel Cervantes  a rendu  si  fameux.  Cette  branche 
d’industrie  a,  de  tout  temps , eutretenu  l’aisance 
parmi  les  habitons  et  les  ouvriers  de  ces  contrées. 

» La  terre  qu’on  emploie  à Colmenar^  seule 
fabrique  que  j’aie  visitée , se  tire  de  la  montagne 
à trois  quarts  de  lieue  de  la  ville;  on  va  1 y cher- 
cher avec  des  bêtes  de  somme.  A mesure  quon 
l’apporte,  elle  est  jetée  dans  un  large  bassin  ; on  l’y 
dissout  dans  l’eau,  en  la  remuant  et  l’agitant. 
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jusqu’à  cc  qu’elle  soit  bien  délayée;  en  eet  état 
on  la  passe  par  un  tamis , et  lorsqu’elle  a subi 
cette  première  préparation , on  la  conduit  dans 
une  espèce  de  hangar , au  milieu  duquel  est  une 
fosse  assez  profonde  destinée  à la  contenir  peo. 
dant  quarante  jours.  Après  ce  tennps  on  la  retire 
et  on  la  pétrit  avec  les  pieds  jusqu  à ce  qu  elle 
ait  acquis  une  mollesse  et  une  ductilité  égales 
dans  toute  sa  massé.  Durant  ce  pétrissage  ou  cette 
pédipulation , un  y ajoute  environ  un  sixième  d,e 
sable  sec,  très-fin,  et  quon  a tamise  avec  soin. 
C’est  par  cet  amalgame  que  se  termine  l’opéra- 
tion. 

» Sous  Charles  III,  quelques  ouvriers  négli- 
gèrent le  mélange  du  sable  et  crurent  que  son 
addition  n’était  pas  nécessaire;  mais  les  tenajas 
qu’ils  fournirent  à la  cour  et  aux  particuliers  se 
fendirent,  se  crevassèrent , et  le  roi  ordonna  que 
désormais  on  se  conformât  rigoureusement  au 
mode  de  préparation  consacré  par  une  longue 
expérience.  Avec  la  terre  ainsi  disposée , on  forme 

• 

ries  carrés  d’un  pied  de  long  sur  huit  pouces  de 
large , et  trois  ou  quatre  d’épaisseur , que  l’on 
descend  et  entasse  dans  un  caveau  humide , at-^ 
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tenant  à la  fabrique , pour  qu’ils  y conservent  la 
fraîcheur  et  la  souplesse  nécessaires  pour  les 
constructions  auxquelles  Us  sont  destinés. 

» Pour  faire  un  trnrt'ya,  l’ouvrier  a un  cylindre 

de  bois  de  la  hauteur  de  deux  pieds , ayant  seize 

ou  dix-huit  pouces  de  diamètre,  et  placé  de 

champ , de  manière  que  la  surface  plane  qui  le 

termine  supérieurement  soit  bien  horizontale. 

Il  prend  une  masse  d’argile  préparée,  du  poids 

d’environ  dix  livres,  la  pose  sur  cette  surface, 
* 

l’y  malaxe , l’y  arrondit , et  lui  donne  une  forme 
cylindrique  à la  hauteur  d’un  demi-pied.  En- 
suite , avec  ses  mains , dont  les  pouces  restent 
toujours  appliqués  à la  circonférence,  et  qu’il 
fait  agir  circulairement  et  de  concert  avec  les 
autres  doigts , il  creuse  la  masse  en  tournant , il 
y forme  des  rebords  , qu’il  élève  d’un  demi-pied , 
et  ne  laisse  à cette  première  assise  ou  à ce  culot , 
qu’une  épaisseur  d’environ  trente  lignes.  Voihà 
la  base  du  tenaja.  Avec  un  petit  carré  de  bois 
dont  les  angles  sont  arrondis,  il  polit  les  faces 
concave  et  convexe  de  ce  fondement  si  simple  du 
plus  étonnant  produit  de  l’art  du  potier. 

1^  premier  travail  terminé , on  laisse  sécher 
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l’ouvrage  pendant:  sept  ou  huit  jours , afin  qu’il 
acquière  dans  toutes  ses  parties  la  force  et  la 
solidité  qu’exigent  sa  continuation  et  son  déve- 
loppement. C’est  ainsi  que , dans  un  même  ate- 
lier , on  voit  vingt  ou  trente  tenajas  commencés , 
et  attendant  leur  tour  pour  être  réunis  sous  la 
main  de  l’ouvrier.  Celui-ci,  jugeant  que  le  sèche- 
ment est  suffisant,  fait  obliquer  plus  ou  moins 
de  dedans  en  dehors  les  bords  de  la  portion  du 
vase,  qu’il  a déjà  façonnés,  selon  le  ventre  qu’il 
se  propose  de  lui  donner , et  les  taille  extérieu- 
rement en  biseau.  Prenant  ensuite  gros  comme 
sa  tête  d’argUe  fraîche,  qu’il  bat  et  pétrit,  et 
qu’il  étend  comme  une  large  ceinture , il  l’ap- 
plique en  rond,  et  la  colle  à la  face  externe  des 
bords,  qu’il  n’exhausse  cette  fois  que  de  trois 
pouces.  Cette  application , qui  doit  être  intime , 
se  fait  avec  une  main  qui  agit  et  comprime  de 
dedans  en  dehors,  tandis  que  l’autre  manœuvre 
sur  le  même  point  de  dehors  en  dedans,  les 
pouces  de  toutes  deux  passant  et  repassant  sur 
le  bord  nouveau  , afin  de  le  tenir  à une  hauteur 
égale.  A cette  première  ceinture  , l’ouvrier  en 
fait  à l’instant  succéder  une  autre , liant  l’argile 
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à l’argile,  et  les  identifiant  par  une  manipulation 
long-temps  continuée.  Vient  ensuite  le  coup  de 
polissoir  , qui , unissant  les  surfaces  , fait  dispa- 
raître toutes  traces  de  pièces  ajoutées. 

» Le  travail  est  encore  suspendu  pendant  quel- 
ques jours  , au  bout  desquels  le  vase  prend  tout- 
à-coup  un  accroissement  de  huit  pouces  , au 
moyen  des  pièces  carrées  du  caveau,  lesquelles, 
ayant  été  étendues  et  amincies,  s’entent  pour 
ainsi  dire  en  bec  de  flûte , tant  entre  elles  que 
sur  le  bord  circulaire  de  la  dernière  couche  , et 
formant  une  zone  large  et  régulière,  allant  en  di- 
vergeant, et  faisant  corps  commun  et  solide  avec 
le  reste  de  l’ouvrage.  L’évasement  des  bords  aug- 
mente progressivement , et  en  raison  de  la  capa- 
cité que  doit  avoir  le  tenaja.  Pour  les  rendre 
parfaitement  circulaires , le  potier  a une  règle 
de  bois  graduée  à chaque  extrémité  , et  dont  le 
milieu  répond  au  point  central  du  fond  du  vase. 
Avec  ce  simple  instrument  il  réussit  très-bien  à 
entretenir  la  forme  ronde  ; il  a recours  à un  bat- 
toir pour  repousser  en  dedans  ce  qui  est  trop 
saillant , pour  effacer  les  inégalités  ; et  son  œil , 
très-juste  et  très -exercé  , le  sert  mieux  que  ne 
feraient  peut-être  les  meilleurs  compas. 
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» Cette  zone,  qu’on  laisse  sécher  comme  les 
précédentes  , est  assez  forte , malgré  les  progrès 
de  l’évasement , pour  se  soutenir  seule.  Mais  il 
n’en  est  pas  de  même  des  suivantes  ; il  leur  faut 
un  appui , et  c’est  en  les  entourant  de  tresses  de 
joncs,  un  peu  serrées,  qu’on  les  maintient  et 
assujétit.  L’empreinte  de  ces  tresses  ne  devant 
pas  s’effacer,  c’est  par  elles  qu’on  peut  savoir, 
dans  la  suite,  de  combien  de  zones  un  tenaja  est 
composé  jusqu’à  son  plus  grand  diamètre;  car, 
passé  ce  point , les  zones  diminuant  d’étendue 
dans  la  même  proportion  qu’elles  en  ont  acquis 
en  s’élevant , les  tresses  deviennent  inutiles  , et 
je  n’ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  qu’à  mesure 
qu’on  s’approche  de  l’orifice,  les  bords,  qu’il  fal- 
lait au  commencement  et  en  montant  vers  le 
ventre  déjeter  en  dehors , doivent  être  inclinés 
en  dedans.  Cette  inclinaison  inverse  est  ordinai- 
rement de  trois  ou  quatre  lignes  à chaque  zone 
qu’on  met  en  place. 

» Une  fois  que  le  vase  est  arrivé  à une  certaine 
hauteur , l’ouvrier  ne  pouvant  plus  y atteindre 
ni  y travailler  à son  aise , plusieurs  hommes  en- 
semble le  détachent  et  le  retirent  de  dessus  le 
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cylindre  pour  le  poser  doucement  à terre,  ce  qui 
le  remet  à portée  des  mains  qui  doivent  sans  cesse 
et  librement  agir  l’une  en  dedans , l’autre  en  de- 
hors. Dans  la  suite , et  après  l’application  de 
quelques  nouvelles  zones,  il  faut  successivement 
au  potier  un  banc,  une  sellette  et  un  gradin , et 
plus  tard  on  est  obligé,  pour  qu’il  puisse  finir  le 
tenajuj  de  faire  tout  autour  un  échafaud,  ce 
qui  en  soutient  d’ailleurs  l’édifice.  Ordinairement 
l’embouchure  se  fait  d’une  seule  pièce  et  s’adapte 
de  même  ; c’est  une  petite  zone  dont  le  bord  su- 
périeur est  afiaissé  sur  lui-méme , et  converti  en 
un  bourrelet  très-épais  que  l’on  renverse  ep  de- 
hors. On  pourrait  facilement  le  faire  sur  le  tour, 
puisqu’il  n’a  jamais  plus  de  deux  ou  trois  pieds 
d’ouverture;  mais  ce  n’est  pas  l’usage,  et  les 
mains  qui  seules  ont  commencé  l’œuvre,  doivent 
seules  la  terminer. 

» Il  est  des  tenajas  qui  ont  été  si  bien  soignés, 
qu’on  a polis  pendant  leur  confection  avec  tant 
d’attention  , et  sur  lesquels  les  tresses  de  jonc 
sont  si  régulièrement  imprimées  , qu’en  les  exa- 
minant on  a peine  à croire  qu’ils  aient  été  fabri- 
qués de  la  manière  que  je  viens  d’exposer.  C’est 
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ce  qui  a fait  dire  à un  voyageur,  d’ailleurs  très- 
judicieux,  mais  qui  n’avait  pas  assisté  comme 
moi  à leur  fabrication,  qu’ils  étaient  composés 
de  trois  parties  faites  séparément  et  au  tour,  le 
col,  le  ventre,  et  le  fond,  lesquelles  parties  on 
ajustait  et  soudait  ensemble  avec  de  l’argile.  Il  y 
a aussi  de  ces  vases,  mais  c’est  le  plus  petit  nom- 
bre , qui  ont  été  traités  avec  négligence  ou  ma- 
ladresse, et  sur  les  surfaces  desquels  on  voit 
les  dépressions  des  pouces,  les  sillons  des  doigts, 
les  traces  des  carrés  et  pièces  de  rapport  ; enfin 
toutes  les  preuves  de  l’incurie  et  de  la  grossièreté, 
ce  qui  toutefois  ne  nuit  ni  à leur  solidité  ni  à 
leur  bon  usage. 

» Un  tenaja  moyen  pèse  environ  deux  cents  li- 
vres ; le  plus  grand  n’en  pèse  pas  plus  de  quatre 
cents.  A peine  sont-ils  achevés , que , malgré  le 
peu  d épaisseur  de  leurs  parois , qui  jouissent  en- 
core d une  élasticité  bien  marquée , malgré  la 
multitude  de  pièces  qui  entrent  dans  leur  com- 
position, on  les  manie  sans  ménagement,  on  les 
percute , on  les  déplace  sans  leur  causer  aucun 
dommage.  Comme  on  a commencé  on  achève  plu- 
sieurs tenajas  à-la-fois.  Leur  construction  dure 
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depuis  quinze  jusqu’à  vingt -cinq  jours,  ou  un 
mois,  selon  leur  volume.  On  les  laisse  sécher  au 
soleil  quelque  temps  avant  de  les  mettre  au  four. 
Ce  four  est  une  fosse  circulaire  de  quinze  ou  seize 
pieds  de  diamètre , et  de  huit  de  profondeur. 
Elle  est  revêtue  intérieurement  d’un  mur  sur  le- 
quel on  a disposé , en  forme  de  gril , de  grosses 
barres  de  fer  qu’on  enduit  en  tous  sens  d’une 
couche  épaisse  d’argile  pour  les  prémunir  contre 
l’action  du  feu.  Au-dessus  et  autour  est  une  es- 
pèce de  dôme  en  bonne  maçonnerie , lequel  a 
vingt-cinq  pieds  de  haut , et  une  large  ouverture 
qui  sert  de  porte  ; dix  ou  douze  hommes  habi- 
tués à cet  exercice  portent  dans  un  filet  de  jonc, 
et  tour-à-tour,  les  tenajas  qu’on  veut  faire  cuire. 
Ils  placent  ceux  du  premier  rang  debout , l’ori- 
fice  en  bas  sur  les  barres  de  fer;  et  ceux  du 
deuxième  rang,  l’orifice  en  haut  touchant  par 
leur  fond  le  fond  des  autres , et  ayant  le  ventre 
appuyé  contre  le  pourtour  du  fourneau  pour 
plus  de  solidité.  On  bouche  la  porte,  et  pendant 
trente  ou  trente- six  heures  on  fait  un  feu  d’a- 
bord modéré,  et  ensuite  très -ardent,  avec  du 
bois  d’olivier  ou  de  chêne  Vert,  qui  sont  les  meil- 
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leurs  combustibles  du  pays , ce  qui  suffit  pour 
une  cuisson  parfaite.  Le  feu  éteint,  on  laisse  en- 
core au  four  pendant  huit  jours  les  vases  avant 
de  les  faire  entrer  en  magasin.  Les  chaudières  et  les 
grands  pots  en  usage  dans  quelques  fabriques  et 
jardins,  se  font  et  se  cuisent  delà  même  manière.,^ 

» Le  prix  courant  du  tenaja  est  de  deux  réaux, 
ou  dix  sous  par  arrobe , à prendre  sur  les  lieux. 
Ainsi , un  de  ces  vases  de  moyenne  grandeur , 
tenant  deux  cents  arrobes , revient  à i oo  fr.  , 
sans  les  frais  et  les  risques  du  transport.  On  les 
voiture  sur  un  charriot  dont  le  train  de  derrière 
est  très-éloigné  de  celui  de  devant  ; ils  sont  mol- 
lement fixés  sur  deux  brancards  de  pin , et  si 
bien  assujétis  avec  des  cordes  de  jonc,  qu’ils  ar- 
rivent presque  toujours  sans  accident. 

» Les  anciens  tenajas  ^ ceux  qui  ont  contenu 
de  bon  vin  pendant  une  longue. suite  d’années  , 
et  qui  sont  encroûtés  d’un  bon  tartre  avec  des 
cristaux  brillans  , sont  très- recherchés,  et  on  les^ 
paie  bien  plus  cher  que  ceux  qui  sortent  de  la 
fabrique.  » 

A ce  mémoire  plein  d’intérêt , dans  lequel 
M.  Percy  fait  connaître,  dans  les  plus  grands 
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détails,  le  produit  gigantesque  de  l’art  du  potier, 
en  succéda  bientôt  un  autre  sur  les  vases  réfri- 
gérans , appelés  en  Espagne  alcarazas  j bucaro$ 
ou  catimploras , et  qui  n’ofFre  pas  un  attrait  moins 
puissant  à la  curiosité.  Nous  allons  le  reproduire 
commè  un  complément  nécessaire  du  premier. 

« La  nécessité  et  la  sensualité , dit  l’auteur , 
sont  également  industrieuses , et  l’on  ne  pourrait 
dire  laquelle  des  deux  a fait  lé  plus  de  décou- 
vertes. Mais  si  l’üné  a inventé  plus  souvent , après 
avoir  réussi  a satisfaire  ses  besoins , elle  a rare- 
ment essayé  d’aller  au-delà  ; tandis  que  l’autre , 
toujours  avide  de  jouissances,  né  s’est  arrêtée 
qu’après  avoir  épuisé  et  les  moyens  de  les  mul- 
tiplier et  l’art  de  les  rendre  pltis  délicieuses.  Le 
peuple  qui  n’avàit  à boire  qun  de  l’eau  échauffée 
par  un  soleil  brûlant , a dû  chercher  à diminuer 
la  chaleur  de  cette  eau,  aussi  nuisible  à sa  santé 
que  désagréable  à son  palais  ; mais  une  fois  par- 
verm  à la  rafraîchir  un  peu,  il  n’a  plus  formé 
d’autres  voeux  ni  fait  d’autres  tentatives. 

» Le  peuple  au  contraire  qui  sous  une  zone 
tempérée  a eü  eu  tout  temps  dé  l’eau  fraîche  à 
boire,  ne  s^en  est  pas  teiiu  à cét  avantage  déjà  si 
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précieux;  il  lui  a fallu  de  l’eau  plus  fraîche  en- 
core J il  a voulu  en  été  de  la  neige  et  de  la  glace , 
et  le  luxe  est  venu  contenter  ses  gôûtS  et  diversi- 
fier habilement  ses  plaisirs. 

» Les  Grecs,  si  voluptueux,  furent,  à ce  qu’orl 
croit,  les  premiers  qui  burent  à la  glace.  Athénée^ 
Etÿ'ûlesa  Jïi?Hé>/>/«7ni;Kippoi'tent  que  id’âbord  il's 
eu  mangèrent  pèur/se  rafraîchir  j et  qu’ils  là 
servaient  dans  des  fofesès  profondes  dont  ils  cot/^ 
vraient  l’entrée  avec  des  branches  de  chêné  ; 
qu’ensuité  ils  en  firènt  fondre  dahs  leur  eàu , ét 
qu’enfin  leur  soif  ingénieuse,  comme  dit  Martial, 
sut  plonger  dans  la  neige  des  vases  pleins  d’une 
eau  choisie , qui  y contractait  uiie  fraîcheur  plus 
égale  et  plus  flatteuse.  i 

Aora  potare  nivem  ; sed  aqucmi  potdi-e  ligehtèm 
De  nive , commenta  est  ingeniosa  sitis. 

» Du  temps  de  Plutarque  on  étendait  de  la 
neige  sur  un  drap  grossier  ,•  et  on  en  envëioppàit 
le  vase,  qui  , étant  placé  à Labri  de  l’aif^  fondait 
leau  très-fraîche  et  la  conservait  lohg-VeVlipà  étt 
cet  état.  Selon  eét  auteur  j AWstote  fcOhàéîlîait  dé 

mettre  des  lames  de  plomb  et ‘des  morbeadi' 'de 
grès  dans  les  vases  d’eau  qu’on  voulait  rafraîchir, 
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ce  qui  ferait  croire  que  le  précepteur  d’Alexandre, 
pour  s’être  assis  à la  table  des  rois,  n’en  était 
pas  pour  cela  plus  versé  dans  la  science  des 
gourmands,  in  deliciis  j et  scientid  gulæ^  comme 
disaient  ses  heureux  compatriotes. 

» Les  homains , qui  long-temps  avaient  borné 
leurs  plaisirs  à l’eau  et  au  vin  rafraîchis  au  fond 
d’un  puits , apprirent  des  Grecs  la  vraie  manière 
de  boire  frais,  et  surtout  l’eau,  dont  alors  ils 
faisaient  un  si  grand  usage,  et  dont  le  mélange 
avec  le  vin  avait  des  règles  de  proportions  selon 
la  nature  des  vins  qu’on  servait  à table.  Ils  eurent 
donc  aussi' recours  à la  neige;  mais  c’était  trop 
peu,  pour  un  peuple  exagéré  en  tout,  que  le 
froid  qu’elle  procurait  : ils  en  voulurent  un  peu 
plus  fort  encore,  et  ils  crurent  l’obtenir  en  fai- 
sant bouillir  leur  eau  , en  la  laissant  refroidir,  et 
en  l’enfermant  dans  des  bouteilles  de  verre  qu’ils 
entouraient  de  neige. 

» Ce  fut  Néron  , à ce  que  prétend  Jérôme 
Mercurial,  qui  imagina  ce  procédé;  aussi  ap- 
pela-t-on decpcta  neroniana  l’eau  rafraîchie  de  cette 
façon,  et  la  mode  en  devint  telle  dans  home, 
qui  ignora  pendant  quelque  temps  le  secret , 
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qu’on  y vendit  fort  cher  une  petite  mesure  de 
cette  eau  , qui  servait , dans  les  maisons  peu 
opulentes,  à rafraîchir  l’eau  commune,  avec  la- 
quelle on  la  mêlait.  On  retrancha,  dans  la  suite, 
du  nom  de  l’eau  cuite  celui  d’un  monstre  dont 
les  Romains  abhorraient  la  mémoire , et  on  l’ap- 
pela simplement  decocta,  ou  aqua  decocta.  Ce  n’ê- 
tait  guère  que  dans  les  familles  des  nobles  et  des 
riches  patriciens  qu’on  en  buvait  habituellement. 

■'  ^oletina  bibis , vel  marsis  condita  cellis , 

Quo  tibi  decoctæ  nobile  frigus  aquœ. 

» En  comparaison  de  cette  eau  éminemment 
froide,  l’eau  ordinaire  devait  paraître  chaude; 
c’est  pourquoi  on  appelait  celle-ci  aqua  calida. 
Bien  des  convives  lui  donnaient  la  préférence,  soit 
par  goût,  soit  pour  raison  de  santé.  Ainsi  il  y en 
avait  de  l’une  et  de  l’autre  à toutes  les  bonnes 
tables,  et  les  billets  d invitation  en  avertissaient  i 

iViDw  deeril  calda  petenti. 

X II  ne  faudrait  pas , avec  quelques  commen- 
tateurs, inférer  de  ce  mot. calida  ou  calda,  que 
les  Romains  bussent  de  l’eau  chaude  à leurs  repas, 
(..ette  idée  absurde  a pris  naissance  dans  les  plus 

■^9 
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fausses  interprétations  : on  ne  faisait  ciiaufi'er 
que  l’eau  qui,  après  son  refroidissement,  devait 
être  rafraiekie  a la  neige , et  c’est  ce  qu’exprime 
assez  1 cpigramme  connue  contre  Cecilicinus,  qui 
ne  put  donner  de  cette  eaii  aux  personnes  qu’il 
avait  invitées , parce  que  le  feu  n’était  pas  encore 
allumé  dans  son  avare  cuisine  : 

Caldnm  poàcis  nquam  , secl  nondùm  frigida  venit; 

^ Alget  adhuc  nudo  clausa  culina foco. 

« Galien  recommande  beaucoup  cette  eau  ni- 
viale  dans  l’intempérie  de  l’estomac  et  des  mem- 
bres , c’est-à-dire  dans  leur  relâchement  acci- 
dentel ou  leur  mollesse  organique  ; et  l’on  voit 
labus,  seulement  une  ou  deux  fois  heureux, 
qu’en  fit  Antoine  premier  médecin  d’Au- 

guste , lequel , après  les  excès  de  la  table , et 
même  dans  les  indigestions , en  donnait  à boire 
copieusement  : 

Cùm  stomachus  domini fervet potuque  ciboque 

Frigidior  Geticis  petitur  decocta  pruinis. 

(JUVENAL.) 

)»  La  manière  de  rafraîchir  l’eau  dans  des  vases 
spécialement  destinés  à cet  usage,  doit  remonter 
également  à une  très-haute  antiquité  ; et  s’il  est 


DEUXIÈME  PARTIE. 


45 1 

superflu  de  rechercher  dans  quelle  contrée  elle 
a commencé  à s’établir,  il  n’est  pas  inutile  de 
dire  qu’elle  est  la  même  dans  toutes  celles  où 
la  chaleur  du  climat  fait  qu’on  ne  connaît  ni  la 
neige  ni  la  glace,  et  que  les  vases  dont  on  s’y 
sert  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  formes 
extérieures,  qui  sont  indifférentes , ou  par  la  cou- 
leur de  la  terre , qui  n’influe  pas  davantage  sur 
leur  effet.  Ils  sont  cribleux  ; ils  laissent  transsuder 
l’eau  dont  on  les  remplit;  ils  ont  très-peu  d’épais- 
seur dans  les  parois,  et  ils  ont  été  cuits  à l’ardeur 
du  soleil  ou  dans  un  four  à moitié  chaud  ; voilà 
les  caractères  essentiels  qu’ils  présentent  tous, 
de  quelque  pays  qu’ils  aient  été  rapportés  ; et 
certainement  ceux  d’aujourd’hui  sont  semblables 
à ceux  dont  usaient  les  plus  anciens  peuples 
parmi  lesquels  ce  moyen  réfrigérant  était  connu. 

»•  On  est  porté  à croire  que  c’était  dans  les 
vases  dont  il  s agit  ici  que  l’armée  d’Antiochus 
faisait  rafraîchir  l’eau  fangeuse  et  chaude  dont 
elle  était  forcée  de  s’abreuver  pendant  l’expédition 
qui  fit  surnommer  ce  roi , par  les  uns  Épiphancs 
ou  illustre,  et  par  d’autres c’est-à-dire 
insensé.  Protagoride,  que  je  cite  , non  d’après 
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Athénée,  qui  n’a  peut-être  pas  assez  bien  traduit, 
mais  d’après  le  deuxième  livre  de  ses  Histoires  co- 
miques que  j’ai  eues  sous  les  yeux,  rapporte  que 
les  soldats  exposaient  leur  eau  au  soleil  dans  la 
journée,  ayant  soin  sur  le  soir  de  la  transvaser, 
et  même  de  la  passer,  excolanies;  qu’alors  ils  en 
remplissaient  des  urnes  d’argile  qui,  pendant  la 
nuit,  restaient  en  plein  air  sur  les  terrasses  des 
maisons , où  des  enfans  étaient  chargés  de  les 
arroser  extérieurement,  et  que,  de  grand  matin, 
ils  transvasaient  de  nouveau  cette  eau,  qu’ils  en- 
fermaient ensuite  dans  d’autres  urnes  garnies  de 
paille , inter  paleas  hydriaSj  où  elle  se  maintenait 
si  fraîche,  que  le  secours  de  la  neige,  quand 
même  il  y aurait  eu  possibilité  de  s’en  procurer 
dans  ces  régions  ardentes,  ne  l’eù^pas  rendue 
meilleure. 


» Le  médecin  de  Pergame  raconta,  jJaus  ses 


qu’étant  à Alexandrie,  il  voyait  les  habitans 
rafraîchir  de  cette  manière  leur  eau,  excepté 
qu’au  coucher  du  soleil  ils  suspendaient  leurs 
vases  de  terre,  testucea  vasUj  à leurs  fenêtres  du 
côté  du  vent,  et  qu’au  point  du  jour,  lorsqu  ils 


commentaires  sur  les  épidémiques  d’Hippocrate, 
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les  avaient  descendus , ils  les  arrosaient  d eau  de 
citerne,  et  les  enveloppaient  de  plantes  réfrigé- 
rantes, telles  que  le  pourpier,  la  laitue,  et  quel- 
quefois les  feuilles  de  vigne. 

» Il  est  probable  que  les  vases  pleins  d’eau 
tiède  que  les  Cénioléens,  selon  le  témoignage  de 
Serntis  Délias  (lib.  a,  Nesiadis),  déposaient  pen- 
dant l’été  dans  des  fosses  où  ils  acquéraient  une 
fraîcheur  presque  égale  à celle  de  la  glace,  étaient 
pareillement  des  vases  réfrigescens  faits  pour  cela, 
car  ils  étaient  portatifs  et  d’une  capacité  mé- 
diocre, comme  ceux  dont  parlent  Protagoride  et 
Galien.  On  pouvait  les  monter  au  haut  des  mai- 
sons ou  les  pendre  aux  fenêtres  ; et  ils  avaient  la 
propriété  de  convertir  l’eau  chaude  en  une  eau 
presqhe  glaciale  : ce  qui  ne  put  s’entendre  des 
vases  ordinaires  qui  ne  rafraîchissent  même  pas 
au  degré  de  la  température  dans  laquelle  ils  sont 
placés.  II  ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  prou- 
ver que  le  diota^  dans  lequel,  selon  Alexandre  de 
Tralles,  les  Grecs,  et  à leur  exemple  les  Romains, 
buvaient  avec  tant  d’avidité  et  de  plaisir,  les  uns 
leur  projwmüj  et  les  autres  leur  recentatum  (espèce 
de  petit  vin  mielleux,  doux  et  clairçt),  était  aussi 
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un  vase  réfrigérant,  puisque  cette  liqueur  char- 
mait autant  ces  peuples  sensuels  par  son  extrême 
fraîcheur  que  par  sa  sapidité.  Mais  cette  discus- 
sion pourrait  paraître  oiseuse , et  serait  tout  au 
moins  déplacée.  Il  est  temps  d’ailleurs  que  je 
parle  du  vase  qui  doit  être  le  sujet  de  cette  lec- 
ture , et  il  convient  que  je  ne  vous  entretienne 
plus  que  de  lui. 

» J’en  ai  trois  pareils  venant  de  l’Andalousie, 
où  l’on  en  fabrique  beaucoup  et  de  toutes  les 
formes  et  dimensions.  Ordinairement , dans  ce 
pays , on  leur  fait  un  col  long  et  un  orifice  plus 
ou  moins  évasé  comme  un  entonnoir , et  ils  res- 
semblent en  cela  à ceux  qu’on  trouve  en  Amé- 
rique ainsi  qu’aux  Grandes-Indes,  et  auxquels  les 
soldats  français  donnèrent  autrefois  le  nom  tri- 
vial de  gargoulette.  Gentil , tome  I" , page  479 , 
parle  de  ces  vases  dans  la  relation  de  son  voyage 
dans  les  mers  de  l’Inde.  « Malgré  l’ardeur  du  cli- 
» mat,  dit-il,  on  boit  l’eau  très-fraîche  dans  ces  ré- 
»gions.  On  y a une  espèce  de  carafe  de  terre  légère 
» très-poreuse  qu’ou  expose  à l’air,  et  dans  la- 
» quelle  l’eau  se  rafraîchit  très-bien.  » Depuis 
quelque  temps  on  a raccouri  le  col  et  élargi  de 
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plus  en  plus  l’ouverture,  d’après  la  remarque 
qu’on  a faite  que  cette  oonïiguration  les  rendait 
encore  plus  propres  à l’œuvPede  la  réfrigération. 

» Dans  les  provinces  d’Espagne  où  il  gèle  et  il 
tombe  de  la  neige,  dont  toutefois  les  habitans 
ne  savent  pas  tirer  parti  pour  la  saison  chaude , 
on  fait  peu  de  cas  des  réfrigérans , parce  qu’on 
y a des  sources  assez  fraiches  et  de  bons  puits. 
C’est  pourquoi,  à Madrid,  où  les  nombreuses 
fontaines  du  Prato  et  des  places  publiques  riva- 
lisent de  magnificence , même  avec  celles  de 
Rome , on  s’en  sert  si  peu , et  ils  sont  tellement 
rares  dans  les  maisons , qu’il  faut  aller  chez  les 
marchands  pour  en  voir  et  satisfaire  sa  curio- 
sité; à plus  forte  raison  n’en  rencontre-t-on 
point  dans  la  Galice,  la  Biscaye,  une  partie  des 
Caslilles,  et  ce  qu’on  nomme  encore  le  royaume 
de  Léon.  Mais  ils  commencent  à devenir  com- 
muns dans  les  environs  de  Valence , et  c’est  un 
meuble  féputé  nécessaire  dans  l’Estramadure , 
l’Andalousie,  dans  le  pays  de  Murcie,  et  jusqu’aux 
extrémités  du  Portugal. 

» On  l’y  appelle  tantôt  alcaraza,  tantôt  bucai'O, 
et  quelquefois  catimplora.  C’est  dans  le  royaume 
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de  Murcie  que  M.  de  Laborde  en  a le  plus  ren- 
contré , et  la  description  qu’il  en  donne  est  à 
tous  égards  applicable  à ceux  qu’on  voit  ici. 

» Dans  tous  les  ménages,  dit  ce  voyageur  si  in- 
téressant et  si  exact , on  a de  petites  cruches  à 
deux  anses,  ouvertes  supérieurement,  minces, 
poreuses,  faites  avec  une  argile  particulière,  dont 
la  couleur  est  rouge  en  certains  endroits  et  blan- 
che dans  la  Murcie,  et  qui  laissent  filtrer  lente- 
ment l’eau  à travers  leurs  parois.  On  s’en  sert 
pour  rafraîchir  l’eau,  et  pour  cela  on  les  pose  la 
nuit  sur  de  larges  anneaux  de  fer  attachés  à plat 
aux  croisées  et  aux  balcons.  Ces  vases  sont  connus 
depuis  un  temps  immémorial.  (Itinéraire  des- 
criptif de  l’Espagne,  vol.  II,  page  a43.  ) 

» Il  est  à présumer  que , malgré  les  relations 
de  commerce  et  les  malheurs  de  la  guerre  qui 
mêlèrent  souvent , avec  les  pères  des  Castillans 
modernes , les  peuples  de  la  Grèce  asiatique , à 
qui  l’usage  de  ce  vase  était  familier  ; sa  connais- 
sance et  son  nom  leur  furent  également  transmis 
par  les  Africains  et  les  Sarrazins,  tous  grands  bu- 
veurs d’eau  par  goût , par  besoin  , et  par  devoir  ^ 
religieux  , et  qui  habituellement  encore  ont  au- 
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jourd’hui  recours  à cet  expédient  pour  la  boire 
fraîche. 

» Dans  aucun  pays , dit  M.  Volney,  on  ne  fait 

f 

un  aussi  grand  usage  d’eau  qu’en  Egypte.  Dans 
les  maisons,  dans  les  rues,  partout,  le  premier 
objet  qui  se  présente  est  un  vase  d’eau , et  le  pre- 
mier mouvement  d’un  Égyptien  est  de  le  saisir 
et  d’en  boire  un  grand  trait,  qui  n’incommode 
point,  grâce  à l’extrême  transpiration.  Ces  vases, 
qui  sont  de  terre  cuite  non  vernissée , continue- 
t-il,  laissent  filtrer  l’eau  au  point  qu’ils  se  vident 
en  quelques  heures.  L’objet  qu’op  se  propose 
par  ce  mécanisme,  est  d’entretenir  l’eau  bien 
fraîche,  et  l’on  y parvient  d’autant  mieux  qu*on 
l’expose  à un  air  plus  vif.  ( Voyage  en  Égy*pte , 
tome  I , page  1 6.  ) 

* » Ce  passage,  en  nous  retraçant  l’antique  usage 
du  réfrigérant  dans  les  pays  chauds , offre  en 
même  temps  la  peinture  fidèle  de  ce  qui  se  passe 
par  rapport  aux  excès  d’eau  dans  presque  toute 
l’Espagne,  sans  excepter  Madrid , où  la  tempé- 
rature est  beaucoup  plus  supportable  en  été  que 
dans  la  plupart  des  autres  villes , dont  l’exposir 
lion  est  plus  ou  moins  méridionale.  Dans  cette. 
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capitale,  où  des  eaux  pures  et  assez  fraîches  jail- 
lissent de  toutes  parts,  et  remplissent  d’immen- 
ses bassins  de  marbre , on  ne  peut  faire  un  pas 
ni  rester  un  moment  dans  un  lieu  public,  place, 
spêctacle  ou  promenade , sans  être  assourdi  de 
ces  cris  : Agua^agua  fria!  Qui  quere  ciel  agua? 
A l’eau , à l’eau  fraîche  ! Qui  veut  de  l’eau  ? et 
sans  voir  la  multitude  et  même  les  gens  du  bon 
ton  acheter  avec  empressement , et  vider  d’un 
seul  coup,  de  très-grands  verres  que  leur  distri- 
buent, pour  quelques  maravedis,  de  sales  aqua- 
dores,  couverts  de  crasse  et  de  haillons,  et  ayant, 
non  un  alcaraza , que  la  proximité  des  fontaines 
leur  rendrait  inutile,  mais  une  cruche  com- 
mune ou  un  petit  baril  que  sans  doute  ils  ne  net- 
toient pas  souvent. 

» Dans  la  province  de  Valence,  dans  celle  de 
Murcie,  en  Andalousie,  dans  1 Estramadure , 
même  soif  d’eau  parmi  les  habitans , qui , plus 
qu’ailleurs  encore,  abusent  de  la  cigarre  et  du  pi- 
ment; même  nombre  de  marchands  d’eau  ; mais 
ceux-ci  sont  moins  malpropres , et  ils  se  servent 
d’alcarazas  pour  tenir  leur  eau  plus  fraîche  ; car 
dans  ces  pays  on  ne  boit  guère  que  de  l’eau  de 
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rivière  ou  de  citerne,  qui,  par  sa  tiédeur,  fas- 
tidierait  l’estomac^,  et  augmenterait  les  sueurs 
déjà  si  accablantes,  si  on  ne  la  faisait  passer  par  le 
vase  réfrigérant. 

» Il  serait  impossible  de  boire  à Paris,  sans 
être  incommodé,  la  quantité  d’eau  qu’on  boit 
en  Espagne;  ceci  est  démontré  par  les  résultats 
de  l’extravagante  expérience  qu’ont  voulu  tenter 

quelques  goutteux  f avec  les  quarante  verres  de 

1 

ce  liquide  trop  inconsidérément  vantés  naguère 
comme  remède  infaillible  contre  Vartkritis.  Ce- 
pendant les  habitans’se  portent  d’autant  mieux 
qu  ils  boivent  plus  d’eau,  pourvu  qu’elle  ne  man- 
qué pas  d’une  certaine  fraîcheur  et  qu’elle  ne 
soit  pas  impure.  Il  est  vrai  qu’ils  la  rendent  bien- 
tôt par  les  sueurs;  car  leur  corps  est  aussi  per- 
méable a 1 eau  que  V alcaraza  ; et  un  Espagnol  de 
la  classe  du  peuple,  qu’on  a bien  repu  d’eau , et 
que  l’on  expose  au  soleil  devant  un  mur  blanc , 
disparaît  bientôt  au  milieu  de  l’atmosphère  va- 
poreuse qui  l’environne. 

» On  sait  que  dans  les  îles  Philippines , qui 
sont  très-humides,  on  sue  prodigieusement,  et 
que  cest  tout  le  contraire  à la  Côte  de  Coro- 
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mandel,  où  la  peau  reste  toujours  aussi  sèche 
que  le  sol  de  cette  région  embrasée.  On  sue  par- 
tout en  Espagne , et  après  l’eau  de  l’alcaraza  on 
n’a , pour  se  désaltérer , que  la  ressource  des 
oranges  et  des  grenades,  qui  soulagent  bien  un 
peu  et  qui  flattent  assez  le  goût,  mais  qui  sont 
loin  de  valoir  cette  congélation  si  suave,  si  bien- 
faisante, dont  les  Italiens  se  vantent  à bon  droit 
d’être  les  inventeurs.  • 

» L’argile  avec  laquelle  on  fabrique  les  alcara- 
zas  s’appelle  vulgairement  barro.  On  la  trouve 
assez  abondamment  au  midi  de  l’Espagne  ; elle 
■ne  diffère  de  celle  dont  se  servent  communément 
les  potiers,  que  par  un  grain  plus  doux  et  par 
une  pâte  plus  onctueuse.  Avant  de  la  mettre  en 
œuvre,  on  la  lave,  et  on  la  pétrit  avec  beaucoup 
de  soin  ; quand  elle  est  bien  malaxée  et  purgée 
de  tous  corps  étrangers,  on  y mêle  du  sel  séché 
au  feu,  réduit  en  poudre  fine  et  passé  au  tamis 
de  soie.  La  proportion  n’en  est  pas  établie  d’une 
manière  très-positive;  elle  varie  au  gré  des  fa- 
bricans,  et  selon  qu’ils- veulent  rendre  le  vase 
plus  ou  moins  poreux.  Après  celte  addition , 
l’ouvrier  doit  recommencer  le  pétrissage , et  le 
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continuer  jusqu’à  ce  que  l’argile  soit  devenue 
parfaitement  malléable  et  ductile  , non  en  la 
mouillant,  ce  qui  ferait  prématurément  fondre 
le  sel  et  manquer  l’opqràtion,  mais  en  la  mani- 
pulant et  én  la  frappant  avec  un  battoir  de  bois. 
Quant  la  préparation  en  est  terminée , on  l’ap- 
plique au  tour,  et  à mesure  qu’on  fait  les  vases, 
on  les  porte  d’abord  à l’ombre,  pour  les  ressuyer, 
comme  or^dit  dans  les  ateliers,  et  ensuite  au  so- 
leil, qui  suffit  pour  les  cuire;  sinon  on  leur  donne 
une  demi-cuite  au  four. 

» Nos  alcarazas,  ou,  si  l’on  veut,  nos  bucaros, 
sont,  les  plus  petits  qu’on  ait  coutume  de  fabri- 
quer. On  les  a choisis  tels  pour  la  facilité  du 
transport,  car  cette  poterie  est  fragile;  leur  ori- 
fice aune  forme  étrusque,  et  présente  aux  bu- 
veurs quatre  goulots , parmi  lesquels  chacun 
peut  prendre  le  sien  ; cette  disposition  est  encore 
commode  pour  suspendre  le  vase  d’une  manière 
solide  et  invariable.  Au  reste , cette  forme  tient 
au  goût  antique  qui  s’est  conservé  dans  le  pays, 
et  dont  on  rencontre  partout  des  vestiges. 

X En  général,  les  alcarazas,  quel  que  soit  le 
pays  qui  les  ait  fournis , sont  tous  faits  de  la 
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même  manière  : ce  n’est  pas  tant  la  nature  de 
l’argile,  que  sa  préparation  et  son  amalgame  avec 
le  sel  qui  en  constituent  la  bonté.  Leur  qualité 
essentielle  est  d’être  cuits,  ou  plutôt  durcis  à un 
degré  convenable  de  chaleur,  et  d’être  percés 
d’une  infinité  de  petits  trous  imperceptibles  à 
l’œil  nu  , pour  la  transsudation  de  l’eau  qui , 
lorsqu’ils  en  sont  pleins,  doit  sans  cesse  en  mouil- 
ler la  surface  extérieure.  Ces  trous  innomibrables 
sont  les  produits  des  particules  de  sel  qui , ré- 
pandues sur  les  parois  minces  du  vase , et  ayant 
été  dissoutes  par  l’eau  qui  a séjourné  en  dedans, 
y ont  laissé  vide  la  place  qu’elles  occupaient  ; il 
n’y  a pas  d’autre  secret  pour  la  confection  de  ces 
vases.  Cependant  j’en  ai  vu  un  qui  avait  été  rap- 
porté de  Chandernagor,  au  retour  de  l’escadre 
de  M.  de  SufFren , et  dont  les  porosités  semblaient 
avoir  été  faites  par  des  piqûres  d’une  aiguille 
extrêmement  fine,  ce  qui  permettait  à l’eau  de 
s’échapper  en  nappe,  et  diminuait  de  beaucoup 
les  avantages  de  la  réfrigération.  Il  était  grossiè- 
rement tourné ,.  et  à la  naissance  de  sa  longue 
embouchure  il  y avait  en  dedans  un  diaphragme 
percé  de  plusieurs  trous  à y passer  le  tuyau  d’une 
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plume  à écrire;  l’argile  en  était  rouge,  grenue,  et 
compacte.  Celui-là  devait  être  l’un  de  ces  éva- 
poratoires  sur  lesquels  M.  de  Laborde  regrette 
qu’on  ait  tant  disserté , parce  qu’ils  venaient  de 
pays  lointains,  tandis  que  les  voyageurs  et  les  sa- 
vans  ont  gardé  le  silence  sur  les  réfrigérans  qui 
sont  en  usage  chez  nos  voisins  y à qui  ils  ne  ren- 
dent pas  de  moindres  services. 

K Les  alcarazas  ont  une  odeur  désagréable  qui 
ressemble  beaucoup  à celle  qui  s’élève  de  la  terre 

en  été  par  une  pluie  d’orage;  cette  odeur  se  fait 

\ 

particulièrement  remarquer  les  premières  fois 
qu’on  verse  de  l’eau  dans  les  récipiens;  mais  elle 
s’affaiblit  à la  longue , à mesure  que  la  portion 
délayable  et  délitescente  de  l’argile  s’épuise,  et 
elle  finit  par  être  à peine  sensible,  à moins  que 
le  vase  ne  reste  trop  long- temps  sans  être  em- 
ployé. Celui  - ci  étant  rempli  d’eau  , si  on  l’exa- 
mine avec  une  bonne  loupe , on  aperçoit  dans 
tout  son  pourtour  une  infinité  de  petites  bulles 
d’air  qui  sortent,  avec  des  gouttes  d’eau  sans  nom- 
bre, de  la  multitude  de  pertuis  dont  les  parois 
sont  criblées.  Cette  exsudation  est  d’autant  plus 
abondante  que  le  vase  est  plus  poreux , c’est-à- 
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dire , qu’on  a mêlé  à l’argile  plus  de  sel , ou  qu’on 
y a mis  du  sel  séché  et  pulvérisé  avec  moins  de 
précaution.  On  a coutume  de  recevoir  dans  une 
espèce  de  soucoupe  ou  de  bassin  l’eau  qui  s’é- 
chappe ainsi , soit  pour  la  jeter  comme  on  fait  en 
Espagne,  soit  pour  la  boire  comme  font  les  habi- 
tans  de  la  Syrie,  qui  la  préfèrent  pour  sa  fraîcheur 
à celle  qui  reste  dans  le  vase,  et  qu’il  faut  d’ailleurs 
attendre  plus  long-temps.  Lorsque  l’alcaraza  est 
neuf,  cette  eau  est  salée,  saumâtre,  et  d’une 
odeur  de  terre  qui  ne  peut  en  dégoûter  un  peuple 
exposé  à en  boire  si  souvent  de  cette  espèce. 

» L’eau  ne  peut  bien  se  rafraîchir  dans  nos 
vases  qu’autant  qu’ils  sont  à l’ombre  et  exposés 
à un  courant  d’air.  Les  gens  qui  font  métier  d’en 
vendre  ont  soin  de  la  tenir  sous  une  grande  porte 
ouverte,  ou  au  détour  d’une  rue,  et  toujours  à 
l’abri  du  soleil  ; ou  bien  ils  marchent  dans  les 
rues  à pas  précipités , prenant  le  côté  où  le  soleil 
ne  donne  pas , et  présentant  leur  vase  découvert 
à la  colonne  d’air  qu’ils  déplacent  et  agitent  en 
marchant.  L’eau  qu’ils  débitent  dans  la  journée 
n’est  que  médiocrement  fraîche;  celle  du  matin 
et  du  soir  l’est  davantage  ; mais  comme  ils  en 
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fournissent  beaucoup,  et  qu’ils  n’ont  qu’un  cer- 
tain nombre  d’alcarazas , l’eau  échauffée,  dont  ils 
remplissent  les  vases , ne  peut  y séjourner  assez 
de  temps  pour  arriver  à un  degré  de  fraîcheur 
plus  considérable.  Au  reste , tout  étant  relatif, 
nos  sensations  comme  notre  bonheur,  cette  eau, 
qui  serait  pour  nous  en  France  d’une  tiédeur 
nauséabonde,  paraît  fraîche  sous  un  ciel  et  sur 
un  sol  si  chauds;  et  il  faut  ajouter  que  dans  les 
maisons  où  l’on  a pu  la  préparer  pendant  la 
nuit,  on  en  boit  que  nous  trouverions  nous- 
mêmes  l' et  chez  nous , d’une  agréable  fraîcheur. 

» Dans  l’Inde , où  les  vents  de  terre  font  si  sou- 
vent monter  la  chaleur  à 35  ou  36  degrés  ; en 
Amérique , ou  elle  est  le  plus  ordinairement  de 
3o  à 32;  en  Egypte,  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Espagne  méridionale^  où  le  thermomètre  de 
Réaumur  se  soutient  presque  constamment  à 24 
et  26  degrés , meme  dans  les  appartemens  , pour 
peu  que  l’eau  soit  fraîche , elle  doit  être  recher- 
chée avec  empressement  et  paraître  excellente, 
et  l’alcaraza  réussit  toujours  à la  rendre  telle,  et 
même  à lui  imprimer  une  fraîcheur  absolue  très- 
réelle.  Dans  ces  climats  où  d’aillGurs  les  brises 
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(le  large,  autrement  brises  du  sud-est , viennent 
de  temps  en  temps  modérer  Tardeur  de  l’atmo- 
sphère , et  où  les  moussons  du  nord-est  amènent 
périodiquement  une  température  plus  suppor- 
table; partout  où  le  soleil  ne  donne  pas , il  règne 
un  courant  de  nord  à ouest  qui  est  plus  ou  moins 
frais,  et  qui  favorise  singulièrement  la  réfrigéra- 
tion de  l’eau  qu’on  y expose  dans  les  alcarazas. 
Cette  eau  est  tirée  des  citernes  , et  quelquefois 
puisée  à la  rivière  : la  chaleur  de  l’une  est  com- 
munément de  1 7 ou  1 8 degrés  ; celle  de  l’autre 
va  souvent  jusqu’à  24 , ce  qui , en  (iet  état , les 
rend  impotables.  Quand  elles  ont  passé  une  demi- 
heure  au  courant , elles  perdent  chacune  5 ou  6 
degrés  de  leur  chaleur  respective , et , se  met- 
tant peu  à peu  en  équilibre  de  température  avec 
le  vent  qui  souflOie  sur  le  vase  , elles  deviennent 
comme  lui  fraîches  ou  froides  après  avoir  passé 
par  des  nuances  intermédiaires  qui  en  ont  déjà 
permis  l’usage.  C’est  l’eau  de  citerne  qui  arrive 
a.u  niveau  la  première , et  dans  un  bon  alcaraza 
il  ne  lui  faut  que  quarante  à quarante-cinq  mi- 
nutes pour  y atteindre  ; celle  de  la  rivière  em- 
ploie plus  de  temps,  puisqu’elle  est  de  5 ou  6 
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degrés  plus  chaude.  Il  est  de  ces  courans  qui  sont 
si  froids  que  les  habitaqs , dont  le  corps  est  tou- 
jours couvert  de  sueur,  ne  peuvent  y rester  quej-r 
ques  momens  sans  risquer  de  tomber  malades; 
ils  redoutent  surtout  les  nuits  et  les  matins,  qui 
dans  les  pays  chauds  sont  si  dangereux  et  si  in- 
supportables par  leur  extrême  fraîcheur  et  leur 
humidité  ; c’est  alors  qu’ils  préparent  dans  les 
alcarazas  leur  eau  pour  le  lendemain , et  l’on  epn* 
çoit  qu’ils  doivent  en  obtenir  de  très-bonne. 

» Le  froid  de  certaines  nuits  est  si  intense  dans 
quelques  contrées  de  l’Inde , et  en  particulier  au 
Bengale,  qu’il  fait  descendre  le  thermomètre  tout 
près  de  la  congélation  : c’est  pendant  ces  nuits  , 
où  un  vent  tranquille  a succédé  au  vént.  qui  a 
soufflé  la  veille , du  sud-puest , qu’on  se  prpcure 
de  la  glace.  M.  Williams  assure  en  avoir  vu  faire 
et  recueillir  en  grande  quantité  dans  un  eiir 
droit  appelé  Séérore , près  de  Bénarès , lorsqu’il 
s’occupait  de  l’observatoire  de  cette  ville  : les 
moyens  dont  on  use  pour  cette  étonnante  pro- 
duction appartiennent  aux  alcarazas  et  à leur 
mécanisme.  Les  Indiens  pratiquent , sur  un  sol 
uni  et  égal , des  carrés  de  cinq  ou  six  pieds , qu’ils 
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entourent  d’une  petite  enceinte  ou  rebord  de 
terre  à la  hauteur  de  quelques  pouces  ; ils  dis- 
posent, dans  chacun  de  ces  carrés,  un  lit  de 
feuilles  sèches  et  de  bourre  de  maïs  , ou  de 
chaume  de  cannes  à sucre,  sur  lequel  ils  rangent, 
sans  qu’ils  se  touchent,  des  vases  plats,  faits  de 
terre  non  vernissée,  et  tellement  poreux  qu’à 
peine  ils  sont  remplis  d’eau,  qu’on  voit  celle-ci 
transsuder  au  dehors  (on  reconnaît  ici  nos  vases 
réfrigérans  ) ; on  en  frotte  préalablement  et  à 
plusieurs  reprises  l’intérieur , avec  un  corps  gras, 
pour  pouvoir  en  enlever  facilement  la  glace  quand 
elle  sera  formée.  Quelques  centaines  d’indiens 
vont  puiser  le  soir,  dans  un  réservoir  à portée  du 
terrain,  l’eau  nécessaire  pour  remplir  tous  ces 
vases , dont  le  nombre  s’élève  quelquefois  à cent 
mille.  Ils  restent  découverts , et  au  point  du  jour , 
c’est-à-dire  au  bout  de  quelques  heures , car  les 
nuits  sont  courtes  dans  ces  régions , on  fait  la 
récolte  de  la  glace , que  sans  doute  l’on  consomme 
en  peu  de  temps,  à moins  qu’on  ait,  comme 
en  Europe,  l’art  de  la  conserver  sous  terre  : c’est 
ce  que  ne  dit  pas  le  voyageur  anglais  ; il  ajou- 
te seulement  que , surpris  de  la  conversion  si 
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prompte  et  si  extraordinaire  d’une  eau  très- 
chaude  en  une  glace  parfaite , il  avait  essayé  de 
mettre  à la  place  des  vases  de  terre  poreux , des 
vases  de  porcelaine , et  que  dans  ceux-ci  l’eau  s’é- 
tait à peine  rafraîchie  de  quelques  degrés.  Il  sem- 
blerait que  l’enduit  graisseux  dont  il  vient  d’être 
parlé  devrait  nuire  à l’effet  des  réfrigérans , en 
bouchant  leurs  porosités,  qui  font  la  plus  grande 
partie  de  leur  efficacité  ; mais  il  n’y  a rien  à op- 
poser aux  faits  ni  à l’expérience.  Toutefois , je 
suis  bien  sûr  qu’une  couche  pareille  ôterait  à 
nos  alcarazas  presque  toute  leur  propriété , que 
je  crois  consister  bien  plus  encore  dans  les  pores 
que  dans  le  peu  d’épaisseur  et  de  densité  de 
leurs  parois. 

B Dans  ces  vases,  le  refroidissement  commence 
à la  surface  extérieure , qui , incessamment  ar- 
rosée par  l’exsudation  de  l’eau , reçoit  les  pre- 
mières impressions  de  l’air  ambiant  ou  du  cou- 
rant. Il  a lieu  ensuite  pour  toutes  les  couches 
humides , qui  se  succèdent  à mesure  que  l’exsu- 
dation continue , ce  qui  fait  que , long-temps 
avant  que  la  masse  d’eau  de  l’intérieur  du  vase 
ait  acquis  assez  de  fraîcheur  pour  pouvoir  être 
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bue , celle  qui  a transpiré  à travers  les  parois  est 
déjà  en  état  de  rafraîchir  une  langue  et  une  bou- 
che desséchées  par  la  soif  et  la  chaleur.  Peu  à 
peu  les  parois  elles-mêmes  , si  minces  et  si  per- 
méables, se  ressentent  de  l’action  de  l’air,  et  la 
transmettent  à l’eau  qu’elles  contiennent.  On 
peut , jusqu’à  un  certain  point , observer  ici  le 
surprenant  effet  de  l’évaporation  ou  de  la  vapo- 
risation j à laquelle  Franklin  le  premier , et 
depuis  lui  Crawfort  et  Fordyce , ont  attribué  la 
formation  du  froid,  effet  qui  se  manifeste  si  vi- 
siblement sur  le  thermomètre , dont  l’esprit  de 
vin  et  le  mercure  descendent  plus  ou  moins  lors- 
qu’on a mouillé  avec  de  l’éther  l’ampoule  de  cet 
instrument.  11  est  hors  de  doute  que  ce  phéno- 
mène a une  assez  grande  influence  sur  la  qualité 
réfrigérative  des  alcarazas  ; mais  on  ne  peut  leur 
appliquer  entièrement  la  théorie  de  Blake  et  de 
Wilke,  car  il  y a ici  filtration  autant  qu’évapora- 
tion  ; et  il  est  très-probable  que  ces  vases , placés 
dans  le  vide,  perdraient  leurs  vertus,  et  ne  se- 
raient point  propres  aux  expériences  de  M.  Leslie. 

>>  D’un  autre  côté  , si  les  alcarazas  n’étaient 
pas  pénélrables  par  l’eau  , ils  ne  seraient  suscepti- 
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blés  d’aucune  vaporisation , et  ils  ne  différeraient 
point  des  vases  de  terre  cuite,  de  terre  vernissée , 
de  faïence,  de  métal,  etc. , qui  ne  peuvent  ra- 
fraîchir l’eau , et  qui  ne  sont  pour  elle , comme 
pour  les  autres  liquides,  que  de  simples  réci- 
piens  où’ elle  se  rapproche  avec  lenteur,  et  tou- 
jours incomplètement , de  la  température  du 
milieu  dans  lequel  ils  sont  placés.  Les  vases  de 
verre  sont  dans  la  même  catégorie  ; et  je  dirai , 
en  jpassant,  que,  selon  mes  expériences  ther- 
mométriques, c’est  gratuitement  qu’on  débou- 
che les  bouteilles  de  vin  pour  les  mettre  rafraî- 
chir dans  l’eau  froide;  que  celles  auxquelles  on 
laisse  le  bouchon  s’y  rafraîchissent  aussi  vite  et 
aussi  bien  ; et  que , de  plus  , elles  ne  perdent  pas 
comme  les  autres  ce  gaz  léger  , cet  arôme  fugace 
qui  en  occupe  le  haut , et  y établit  un  surcroît 
de  saveur  et  de  bouquet  bien  connu  des  gour- 
mets , toujours  attentifs  à tendre  leurs  verres  les 
premiers,  parce  qu’ils  savent  que  le  fond  de  la 
bouteille , quoique  clair , ne  vaut  pas  le  com- 
mencement. 

» On  voit , chez  quelques  peuples  de  l’Asie , 
des  vases  de  pierre-ponce,  et  d’autres  de  grès 
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doux , dans  lesquels  ils  dépurent  et  font  rafraî- 
chir leur  eau.  Ils  nomment  les  derniers  cruches 
fertiles^  parce  que  l’herbe  et  les  Lichens  croissent 
autour  et  au  dedans  avec  une  telle  facilité , 
qu’ayant  été  bien  nétoyées  le  soir , souvent  le 
lendemain  elles  en  sont  toutes  couvertes.  Les  uns 
sont  trop  cribleux  pour  qu’elle  puisse  contenir 
l’eau  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  suffisamment  rafraî- 
chie , et  les  autres  ont  des  parois  trop  épaisses 
pour  que  l’effet  de  la  vaporisation  puisse  s’y  bien 
exercer.  Cependant  il  ne  serait  pas  impossible  de 
faire , avec  quelques  espèces  de  grès  qu’on  creu- 
serait et  façonnerait  au  tour,  d’assez  bons  alcara- 
zas.  Ils  auraient  du  moins  l’avantage  de  ne  pas 
communiquer  un  mauvais  goût  à l’eau , et  l’on 
pourrait  boire  fraîche  celle  qui  exsuderait.  Quel- 
ques bois  blancs  seraient  susceptibles  de  servir  à 
faire  de  ces  vases , s’ils  n’étaient  sujets  à se  fendre 
et  à couler.  De  sorte  que  les  meilleurs  réfrigérans 
seront  toujours  ceux  d’argile , malgré  les  incon- 
véniens  qu’on  peut  justement  leur  reprocher. 
Les  diverses  sortes  d’eau  ne  rafraîchissent  pas 
toutes  aussi  bien  dans  les  alcarazas  ; celles  de 
rivière,  de  pluie,  et  de  fontaine,  y acquièrent. 
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toutes  choses  égales  d’ailleurs , plus  de  fraîcheur, 
et  en  moins  de  temps , que  celle  de  puits , qui 
est  plus  pesante  et  plus  grossière  , qui  contient 
plus  de  parties  hétérogènes  , et  dont  la  force 
d’adhésion  est  beaucoup  plus  considérable. 

» J’ai  déjà  fait  entendre  que  l’eau  qui  a bouilli 
se  refroidit  plus  vite  que  l’eau  crue  (^),  et  qu’elle 
se  congèle  plus  facilement.  Il  en  est  de  même  de 
l’eau  distillée.  Quand  l’eau  est.trouble  et  terreuse, 
elle  a plus  de  peine  et  met  plus  de  temps  à se 
rafraîchir  dans  l’alcaraza , dont  elle  altère  bientôt 
la  vertu , en  obstruant  et  bouchant  ses  pores. 
C’est  ce  qui  arrive  en  Egypte  avec  l’eau  du  Nil , 
qui,  pendant  six  mois  de  l’année,  est  si  bour- 
beuse qu’il  faut  la  faire  déposer  pour  la  boire , 
et  la  transvaser  plirsieurs  fois  avant  de  la  sou- 
mettre à l’alcaraza  ; encore , après  cela  , serait- 
elle  peu  potable , sans  la  précaution  de  frotter  le 
bassin,  ou  la  cruche  dans  laquelle  on  doit  la 
verser,  avec  des  amandes  amères,  qui  la  rendent 
légère  et  bonne,  et  de  la  parfumer , pour  l’usage 


( ) Je  n ose  pourtant  l’affirmer , d’après  ce  qui  est  rapporté  dans 
le  Journal  de  Physique. 
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du  riche  délicat  et  voluptueux,  avec  des  essences 
de  toutes  espèces. 

» On  croirait  que  l’alcaraza , plein  d’eau  tiède 
et  immergé  dans  un  seau  d’eau  froide , devrait  se 
rafraîchir  plus  vite,  et  à un  plus  haut  degré, 
qu’un  autre  vase  rempli  de  la  même  eau  et  mis 
à côté  dans  le  même  seau.  La  spongiosité  et  le 
peu  d’épaisseur  des  parois  d®  l’alcaraza  rendent 
en  effet,  dans  cette  expérience  comparative,  un 
peu  plus  prompte  la  réfrigération  ; mais  celle-ci 
ne  va  jamais  au-delà  de  la  température  de  l’eau 
dans  laquelle  le  réfrigérant  est  plongé  ; et  si  cette 
eau  a une  mauvaise  odeur , ou  qu’elle  soit  im- 
pure , elle  peut  corrompre  celle  de  l’alcaraza  au- 
tour duquel  elle  pèse,  de  manière  à ce  que 
l’exsudation  ne  puisse  s’exciter  librement.  Notre 
vase  peut  aussi  rafraîchir  le  vin,  quand  on  n’a 
pas  d’autres  moyens  de  le  boire  frais  ; et  l’on 
observe  qu’il  se  fait , à travers  ses  parois , non 
une  simple  transsudation , mais  une  véritable 
transcolation , et  que  la  portion  du  vin  qui  filtre 
par  les  pores  est  claire,  décolorée,  etd  une  saveur 
faible  toute  différente  de  celle  du  vin  de  l’inté- 
rieur , qui , plus  chargé  de  principes  colorans , 
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et  ayant  conservé  moins  de  parties  aqueuses , a 
acquis  lui-même  un  autre  goût.  Ainsi , par  cette 
réfrigération  , on  obtient  deux  sortes  de  vin  , à 
peu  près  comme  il  arrive  dans  cette  épreuve  fa- 
milière aux  jeunes  gens  dans  les  pensionnats,  et 
aux  officiers  de  santé  dans  les  hôpitaux  militaires , 
lorsqu’avec  une  mèche  de  coton , ou  un  peu  de 
papier  gris  imbibé  d’eau , les  uns  et  les  autres 
divisent  du  vin  qui  leut  est  justement  suspect, 
en  deux  liqueurs  très-distinctes , qui  souvent  ne 
valent  pas  mieux  l’une  que  l’autre  , mais  qui  ré- 
vèlent aux  premiers  la  parcimonie  peu  malfai- 
sante des  maîtres , et  aux  seconds  l’avarice  cruelle 
et  funeste  de  quelques  employés. 

K II  ne  faut  pas  exagérer  les  propriétés  des  alca- 
razas  ; elles  se  réduisent  à absorber  promptement 
et  complètement  le  froid  de  l’atmosphère  qui  les 
environne,  ou  des  courans  d’air  auxquels  ils  sont 
exposés , et  à leur  transmettre  en  échange  une 
grande  partie  du  calorique  dont  est  chargé  le  li- 
quide qu  ils  renferment.  On  avait  essayé  d’en  faire 
à Paris,  et  on  s’était  promis  de  grands  avantages 
de  cette  fabrication.  Ils  étaient  extérieurement 
bien  imités;  mais  ils  n’ont  jamais  pu  rafraîchir 
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1 eau  que  de  quelques  degrés,  et  en  cela  ils  étaient 
inférieurs  en  qualité  à ceux  des  pays  chauds.  11 
est  vrai  que  dans  ces  climats  c’est  pendant  les 
nuits  infiniment  plus  froides  que  dans  le  nôtre, 
qu  on  en  relire  le  plus  de  fraîcheur,  et  il  n’y  a que 
ces  seuls  vases  qui  se  mettent  au  niveau  juste  de 
la  température  régnante.  Dans  tous  les  autres, 
quelle  qu’en  soit  la  matière,  l’eau  se  rafraîchit  à 
la  longue,  mais  il  y a toujours  une  différence 
d’un  degré  et  plus,  même  quand  on  les  a arro- 
sés extérieurement,  ce  qui  les  rapproche  un  peu 
plus  des  nôtres.  Si  on  met  une  bouteille  de  vin 
sortant  d’une  cave  où  le  thermomètre  se  soutient 
à 12  degrés,  dans  un  seau  d’eau  de  puits  qui 
est  ordinairement  froide  à 9,  elle  ne  descendra 
guère  qu’à  10  degrés,  encore  lui  faudra-t-il  20 
ou  25  minutes  pour  arriver  à ce  point;  un  air, 
ou  un  courant  aussi  froid  que  l’eau  de  puits,  ne 
lui  ferait  pas  gagner  ce  degré,  et  la  réfrigération 
serait  plus  tardive.  Ce  qui  fait  qu’elle  s’opère  si 
vite,  et  d’une  manière  si  parfaite  dans  l’alcaraza, 
c’est  que  l’intermédiaire  entre  l’air,  ou  le  vent 
qui  doit  rafraîchir,  et  l’eau  ou  le  vin  qui  doit 
en  être  rafraîchi,  n’esl  pas  une  barrière  que  l’un 
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et  l’autre  ne  puissent  franchir  : il  y a contact  im- 
médiat entre  les  fluides  ; au  lieu  que  dans  les  au- 
tres vases  il  y a toujours  une  distance  et  une 
cloison  impénétrable  qui  les  séparent. 

» Je  ferai  encore  cette  remarque,  que  si  on  im- 
merge l’alcaraza  vide  dans  un  seau  d’eau,  la  même 
transsudation  qui  se  fait 'quand  il  est  plein  exposé 
à l’air  libre,  de  dedans  au  dehors,  a lieu  de  de- 
hors au  dedans,  mais  que  l’eau  qui  y pénètre  n’a 
presque  pas  changé  de  température,  et  qu’elle  a 
le  même  goût  que  celle  fournie  par  la  transsuda- 
tion extérieure.  Si  le  vase  reste  au  soleil,  en  un 
lieu  aussi  chaud  qu’est  l’eau  qu’on  se  propose  de 
rafraîchir,  il  n’y  aura  que  peu  de  réfrigération  : il 
faut  donc  le  placer  hors  des  rayons  du  soleil , et 
dans  un  endroit  où  il  puisse  humer  pour  ainsi  dire 
de  la  fraîcheur.  Il  vaut  mieux  encore  le  mettre 
entre  deux  airs  dont  le  courant  ait  de  la  rapidité  ; 
c’est  surtout  à une  pareille  exposition  que  l’eau  • 
vient  eu  très-peu  de  temps  d’une  fraîcheur  agréa- 
ble; et  pour  concevoir  un  changement  si  prompt, 
il  suffit  de  se  rappeler  que  ce  n’est  point  par  une 
expiration  à bouche  béante  qu’on  refroidit  un 
aliment  trop  chaud,  mais  en  soufflant  dessus, 
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c’est-à-dire  en  y dirigeant  une  colonne  d’air  qui 
en  frappe  avec  force  et  vitesse  les  surfaces. 

>•  Celle  que  fournit  un  bon  courant  sur  l’alca- 
raza,  n’étant  pas  interrompue,  elle  y dépose  en 
passant  une  fraîcheur  toujours  renaissante,  et  qui 
pénètre  sans  cesse  au-dedans  pour  se  mêler  à 
1 eau  ; et  cet  effet  est  encore  plus  hâtif  et  plus 
étendu  quand  le  vase  est  suspendu,  quand  sur-r 
tout  ou  le  balance,  ou  qu’on  le  fait  giser  en  tor- 
dant le  cordon  qui  le  soutient,  ce  que  savent  très - 
bien  les  habitans  du  pays  où  il  est  usité.  Alors 
changeant  continuellement  de  place,  il  jouit 
d’une  atmosphère  toujours  nouvelle  et  toujours 
fraîche  ; et  en  présentant  toutes  ses  surfaces  au 
courant,  il  en  est  frappé  et  rafraîchi  dans  tous 
les  sens.  C’est  une  sorte  deflabellation  qui,  divi- 
sant l’air  et  le  mettant  de  plus  en  plus  eu  mou- 
vement, en  exprime  :ua  surcroît  de  fraîcheur  dont 
•l’eau  profite,  car  il  est  bien  vrai  que  Tair  agité 
se  rafraîchit,  et  l’on  ne  doit  pas  croire  que  les 
Scythes  soient  jamais  parvenus  à faire  cuire  des 
œufs  en  les  tournant  avec  une  fronde,  comme 
Suidas  l’assure  très-sérieusement. 

» Tel  est  le  vase  que  les  voyageurs  ont  tous  vu 


DEUXIEME  PARTIE.  4^p 

dans  les  pays  où  l'on  no  connaît  ni  la  neige,  ni 
la  glace , ni  l’eau  froide  ; dont  quelques-uns  ont 
parlé  dans  la  relation  de  leurs  voyages,  et  qu’au- 
cun n’a  examiné  d’assez  près  ni  décrit  avec  assez 
de  détails  ; telle  est  la  ressource  des  peuples  que 
la  nature  semblait  avoir  condamnés  à ne  boire 
jamais  que  des  eaux  aussi  chaudes  queleciel  sous 
lequel  elle  les  a fait  naître. 

-O  Telle  est  enfija  la  petitesse  d’un  sujet  que 
j’eusse  dû  peut-être  laisser  traiter  à d’autres, 
pour  m’occuper  de  préférence  de  ceux  que  m’of- 
fre abondamment  ma  profession , mais  auquel 
on  me  pardonnera  d’avoir  consacré  quelques 
courts  instans , si  l’on  veut  se  rappeler  qu’ayant 
été  si  long-temps  aux  armées  acteur  ou  speeta*^ 
leur  de  tout  ce  <pie  la  chirurgie  a de  plus  ter*- 
rible  et  de  yplus  taiflELigeant , ije  dois  avoir  besoin 
de  soulager  mon  ame  par  d’innocentes  diversions 
que  je  saurai  toujours  renfermer  dans  de  justes 
bornes.  » 

Certes,  il  ne  viendra  dans  l’idée  à personne  de 
reprocher  a M.  Percy  ses  savantes  excursions  sur 
un  terrain  qui  li’était  pas  le  sien,,  maie  qui , plus 
riant,  le  consolait  des  idées  tristes  que  lui  fai- 
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sait  naître  l’aspect  des  maux  qu’il  ne  pouvait  pas 
toujours  guérir,  et  lui  ofiVait  au  moins  quelques 
fleurs  pour  les  mêler  aux  ronces  dont  le  champ  de 
l art  est  hérissé.  Le  journal  dé  ses  campagnes,  qui 
nous  a fourni  tant  de  notes  précieuses  sur  les  cas 
les  plus  rares  de  chirurgie  qui  se  sont  présentés  à 
son  observation , est  aussi  rempli  de  remarques 
intéressantes  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
peuples  chez  lesquels  il  a vécu."  Nous  avons  re- 
gretté plus  d’une  fois  que  la  nature  du  sujet  que 
nous  traitons  nous  ait  fait  une  loi  de  passer  sous 
silence  ces  intéressantes  descriptions  ; et  si  nous 
avons  cédé  une  fois  dans  le' cours  de  cet  ouVrage, 
c’était  pour  reposer  un  peu  le  lecteur,  et  le  faire 
jouir  de  la  souplesse  et  de  la  variété  du  talent 
de  M.  Percy.  Nous  terminerons;  par  la  notice  sui- 
vante sur  les  autels  et  les  tomibeaUx  des  anciens 
peuples  du  Nord,  qu’il  a lue  aux  première  et 
troisième  classes  de  l’Institut  y en  1 8 1 1 ; ■ 

fl  Ce  fut  dans  les  environs  de  Stade  , près 
de  l’embouchure  de  l’Elbe,  dit  M.  Percy,  que 
nous  observâmes  pour  la  première  fois,  en  i8o5^ 
les  tombeaux  des  anciens  peuples  de  cette  con- 
trée, que  l’on  peut  considérer  comme  des  mo- 
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numens  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  Cette  par- 
tie du  pays  d’Hanovre,  ensuite  le  Holstein  et  le 
Danemark,  sont  les  lieux  où  nous  en  avons  ren- 
contré le  plus  grand  nombre.  Nous  en  avons  vu 
quelques-uns  en  Prusse  et  en  Pologne  ; ils  sont 
très-rares  dans  l’intérieur  de  l’Allemagne.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  rappeler  que  la  description 
de  cette  espèce  de  monument  se  trouve  dans  le 
Voyage  de  Pennant  en  Ecosse,  dans  l'Histoire  de 
la  Religion  des  Cimbres,  par  Trogillus  Arnkiel, 
dans  Vormius  Saxo,  dans  le  Voyage  de  Faujas  de 
Saint-Fond  en  Angleterre , aux  îles  Hébrides , et 
dans  d’autres  ouvrages. 

» Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
dire , c’est  que  nos  excursions  archéologiques 
n’ont  été  pour  nous  que  des  distractions  passa- 
gères, dont  la  guerre  nous  donnait  l’occasion  et 
la  facilité,  et  que  la  tristesse  de  nos  occupations 
nous  rendait  de  temps  en  temps  nécessaires  ; et 
que  c est  comme  de  simples  et  faibles  amateurs 
que  nous  en  parions  aujourd’hui. 

i>  La  moitié  septentrionale  du  pays  de  Hanovre 
est  un  terrain  aplati,  qui  ne  s’élève  guère  qu’au 
niveau  de  la  mer.  On  y distingue  trois  sols  diffé- 
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rens  ; 1“  les  marsh,  qui  sont  des  terres  grasses, 
et  qui  bordent  les  fleuves  et  les  rivières  : c’est  la 
partie  la  plus  fertile  et  la  plus  habitée  ; 2“  les 
tourbières,  qui  ^ sont  assez  fréquentes  ; et  3“  les 
bruyères,  qui  y occupent  une  trop  grande  éten- 
due : c’est  presque  toujours  dans  cette  dernière 
partie  que  l’on  rencontre  les  amas  de  pierres  re- 
couvertes du  même  sable  et  des  mêmes  bruyères 
que  le  terrain  environnant , et  qui  sont  l’ouvrage 
des  anciens  habitans.  Pour  peu  que  l’on  fouille, 
l’on  voit  paraître  des  blocs  de  granit  dê  diverses 
grosseur  et  espèce,  ayant  servi  autrefois  à élever 
des  autels  et  des  tombeaux  que  l’on  ouvre  encore 
aujourd’hui  pour  y prendre  des  matériaux  pro- 

T 

près  à la  construction  des  grands  édifices,  et  aux 
fondemens  des  habitations  ordinaires. 

» Il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  autels 
d’avec  les  tombes.  Les  premiers  ont  cependant 
peu  de  régularité , et  ordinairement  ils  sont  sur- 
montés d’une  pierre  plate,  sur  laquelle  sont  quel- 
quefois gravés,  et  assez  bien  conservés,  des  carac- 
tères runiques  : ils  ne  renferment  jamais  rien. 
Ainsi  que  les  tombeaux , ils  sont  situés  sur  la 
crête  des  collines  de  sable,  qui  sont  les  lieux  les 
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plus  élevés  de  ces  contrées . Au  rapport  d 'Hérodote, 
les  anciens  Perses  faisaient  leurs  sacrifices  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  ; ce  fut  là 
que  Dieu  ordonna  à Abraham  de  lui  faire  celui 
de  son  fils.  Toutefois , les  énormes  pierres  con- 
sacrées à la  mémoire  des  principaux  guerriers , 
ou  des  chefs  des  hordes  sauvages  et  anciennes  de 
ces  régions,  ont  pu  aussi  servir  d’autels  ; car, 
sous  quelques-unes,  on  a trouvé  de  ces  couteaux 
en  pierre  alors  usités  dans  les  sacrifices;  et  le 
plus  grand  nombre  ressemble  aux  pierres  plates 
que  nous  avons  annoncé  recouvrir  les  autels  pro- 
prement dits.  Autel  et  haut  Lieu  sont  des  termes 
synonymes.  Ceux  des  anciens  Chinois  étaient 
aussi  placés  sur  de  hautes  montagnes  ; il  n’en- 
trait dans  leur  composition  que  quatre  grandes 
pierres;  on  les  appelait  tan. 

» C’était  en  plein  air,  sur  des  lieux  élevés,  et 
ordinairement  au  plus  haut  des  montagnes,  que 
tous  les  peuples  de  l’antiquité  rendaient  leur 
culte  aux  dieux  qu’ils  avaient  adoptés,  soit  en 
leur  immolant  des  victimes,  tantôt  humaines, 
tantôt  choisies  parmi  les  animaux,  soit  en  leur 
offrant  d’innocentes  libations  de  lait  et  de  miel. 
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I^es  premiers  Perses  n’eurent  point  d’autels  ni  de 
temples,  jusqu’à  l’époque  où  ils  joignirent  le 
culte  des  élémens  à celui  des  astres.  Il  est  inutile, 
dit  Cicéron,  d’enfermer  ceux  pour  cjui  rien  n’est 
caché  dans  l’univers. 

, » Un  antiquaire  de  Flensbourg  nous  proposa 
de  faire  ouvrir , à frais  communs , une  de  ces 
éminences  qu’il  présumait  être  le  tombeau  de 
Hyarn  {llyarnus  Sclialdrus),  treizième  roi  de  Da- 
nemark , dont  les  chants  poétiques  ne  sont  point 
encore  oubliés  dans  le  pays.  iNon  loin  de  cette 
éminence  on  en  voyait  une  plus  petite,  que  les 
xhabitans  croient  être  le  tombeau  de  la  reine. 
Leur  forme , leur  isolement , et  leur  grandeur, 
nous  portèrent  à croire  que  ce  n’étaient  point  là 
des  sépultures  de  souverains,  et  que  ce  ne  pou- 
vaient être  que  des  autejs  ; d’ailleurs  il  est  près 
d’Horsem  une  petite  île  à laquelle  on  a donné  le 
nom  d’Hyarn,  et  où  l’on  dit  de  même  que  ce  roi 
futenterréaprès  avoir  été  tué  en  combat  singulier, 
par  Friedlevo,  l’an  19;  néanmoins  nous  nous 
décidâmes  et  consentîmes  aux  recherches  quon 
nous  avait  proposées.  Ce  fut  la  plus  haute  des 
élévations  que  nous  entreprîmes  de  fouiller.  Elle 
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avait  160  pas  de  tour,  et  environ  12  pieds  de  hau- 
teur. Sa  forme  était  un  peu  ovale  ; il  y avait  à 
son  sommet  un  enfoncement  qui  pouvait  faire 
présumer  qu’on  en  avait  retiré  une  grande  pierre. 
Elle  était  toute  composée  de  terre  que  nous  fîmes 
infructueusement  remuer,  et  dans  laquelle,  à 
1 0 pieds  de  profondeur , nous  trouvâmes  seule- 
ment quelques  morceaux  de  bois  qui  semblaient 
avoir  été  travaillés,  et  que  le  contact  de  l’air  ren- 
dit extrêmement  noirs  en  peu  d’instans.  Ce  n’é- 
tait pas  autre  chose  qu’un  de  ceA  tertres  qu’on 
avait  coutume  Jadis  d’élever  pour  conserver  la 
mémoire  d’une  grande  bataille,  ou  de  tout  autre 
événement  remarquable. 

» Nous  avons  vu,  en  plusieurs  endroits  du 
Nord,  les  trois  autels  rapprochés  du  Thor,  d’O- 
din,  et  de  Freya,  sur  lesquels,  aux  jours  de 
grandes  fêtes  et  dans  les  grandes  nécessités , on 
fit  autrefois  couler  avec  tant  d’abondance  le  sang 
humain;  c était  en  particulier  l’usage  des  an- 
ciens habitans  de  ces  contrées.  En  Suède , une 
épouvantable  disette  ayant  duré  pendant  trois 
années,  on  essaya,  la  première,  d’apaiser  le  cour- 
roux des  dieux  en  leur  sacrifiant  des  bœufs;  la 
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seconde  on  leur  offrit  des  victimes  humaines  ; 
et  la  troisième , on  leur  immola  le  roi  Domald. 

» Le  roi  Barald  , accablé  par  une  guerre  dé- 
sastreuse, fit  périr  sur  les  autels  ses  deux  fils. 
Hagen-Jarl,  qui  gouvernait  en  Norvège,  se  trou- 
vant dans  une  situation  pareille,  fit  éprouver  le 
même  sort  à l’un  des  siens,  croyant  rendre  enfin 
le  Ciel  contraire  aux  Danois  et  aux  Vandales,  ses 
implacables  et  heureux  ennemis. 

» Les  tombeaux  que  nous  avons  observés  dans 
le  pays  d’Hanovre  et  dans  le  duché  de  Schles- 
wig,  étaient  formés  de  cinq  ou  six  pierres  arran- 
gées en  rond  , et  au  milieu  desquelles  était  une 
urne  de  terre  grossièrement  tournée , et  conte- 
nant des  cendres.  Ces  pierres,  qui  pouvaient  avoir 
six  ou  sept  décimètres  de  diamètre , étaient  re- 
couvertes par  une  autre  d’une  grosseur  et  d’un 
poids  si  extraordinaires,  qu’on  a peine  à conce- 
voir comment  les  hommes  de  ce  temps -là  ont 
pu  remuer  des  masses  semblables , sans  connaî- 
tre les  moyens  que  nous  employons  aujourd’hui. 
La  position  de  ces  tombeaux  sur  les  lieux  les 
plus  élevés , les  fait  de  loin  paraître  plus  grands 
encore , et  ils  ressemblent  assez  à autant  de  pe- 
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tites  montagnes.  Tous  ne  sont  pas  construits  de 
la  même  manière:  quelques-uns  le  sont  de  pier- 
res moins  grosses  et  sans  arrangement;  d’autres, 
beaucoup  plus  considérables,  ont  à l’intérieur 
une  forme  carrée.  C’est  dans  ceux-ci  que  l’on 
déposait,  dans  toute  leur  longueur,  les  corps 
qu’on  n’avait  pas  voulu  ou  que  ce  n’était  pas 
l’usage  de  brûler.  On  trouve,  dans  presque  tous 
ces  tombeaux,  des  armes,  des  débris  d’armures, 
des  pierres  taillées  en  couteau,  en  hache,  en 
pointe  de  lance , tels  que  nous  en  mettons  sous 
les  yeux  de  la  classe,  pour  qui  ces  objets  ne  sont 
rien  moins  que  nouveaux. 

» Les  Gimbres,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
enterraient  leurs  morts.  La  coutume  de  les  brûler 
ne  remonte  qu’à  l’époque  où  Odin  vint  parmi 
eux.  Odin,  Othen,  que  l’on  a encore  appelé 
Wade,  fut  chassé  de  l’Asie',  alors  au  pouvoir  du 
grand  Pompée,  environ  vingt-quatre  ans  avant 
l’ère  chrétienne;  il  se  réfugia  au  nord  de  l’Europe 
dans  le  Jutland,  et  conquit  ensuite  tout  le  Da- 
nemark, la  Norvège  et  la  Suède.  Les  Vandales, 
dont  les  habitans  du  Holstein  faisaient  partie, 
et  les  peuples  du  Nord  du  pays  d’Hanovre,  que 
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l’on  nommait  Cauci,  Chaud  ou  Cauchi,  pouvaient 
bien  aussi  appartenir  aux  états  de  ce  fameux 
Odin,  qui  voulut  qu’on  distinguât  la  sépulture 
des  grands  seigneurs  par  une  haute  colline  de 
terre,  et  celle  des  autres  morts  par  une  pierre 
plate  avec  une  inscription. 

» Quoiqu’on  ait , en  général , fixé  au  règne 
d’Odin  l’époque  où  l’on  commença  dans  son  vaste 
empire  à brûler  les  corps,  on  trouve  cependant 
dans  quelques  auteurs,  que  Darij  second  du 
nom,  qui  régnait  deux  cent  soixante-deux  ans 
avant  Jésus-Christ,  ne  voulut  point  que  le  sien 
fût  livré  aux  flammes  après  sa  mort , et  qu’il 
fit  promettre  avec  serment  qu’on  le  déposerait 
dans  un  tombeau  pratiqué  sous  un  amas  colossal 
de  terre,  avec  ses  armes,  ses  ornemens  royaux, 
ses  chevaux  et  ses  effets  les  plus  précieux.  La 
première  coutume  des  Cimbres  fut  d’enterrer 
leurs  morts.  Ils  n’accordaient  les  honneurs  du 
bûcher  qu’aux  chefs  de  l’état  et  aux  guerriers  ; 
et  parmi  eux  l’usage  de  l’incrémation , devenu 
peu  à peu  commun  à toutes  les  classes,  s’était 
conservé  jusqu’au  temps  oû  ils  embrassèrent  le 
christianisme.  On  sait  que  dès  le  quatrième  siè- 
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de  il  avait  été  aboli  chez  les  Romains.  Les  tom- 
beaux de  cette  ancienne  nation  sont  connus  dans 
le  Nord  sous  différentes  dénominations  : dans  le 
Danemark,  on  les  appelle  rie&en  graber,  riesen 
belle,  tombeaux  du  géant,  lits  du  géant.  Le  peuple 
croit  qu’il  n’y  a que  des  géants  qui  aient  pu 
mouvoir  et  placer  les  énormes  pierres  dont  ils 
sont  formés. 

» Dans  le  nord  du  pays  d’Hanovre,  ils  sont 
nommés  hunen-bed  où  hunen- graber,  lits  ou  tom- 
beaux des  Huns.  M.  Lambrun  fait  dériver  le  mot 
hunen-bed  du  breton  hun,  sommeil  ou  le  dor- 
mant, et  bez,  lit  , ou  tombeau  du  sommeil  ou 
du  dormant.  Mais  il  nous  semble  plus  probable 
que  liunen  signifie’  huns,  et  l’histoire  de  ces  bar- 
bares vient  à l’appui  de  notre  conjecture.  En 
effet , .les  Huns  ont  porté  leurs  armes  et  leurs 
ravages  jusque  dans  ces  régions;  ils  furent  dé- 
faits en  l’an  70 , dans  la  province  de  Smolandie 
en  Suède,  par  les  Goths,  si  puissans  alors  et  déjà 
si  civilisés.  On  montre  encore  dans  cette  pro- 
vince le  tombeau  d’un  roi  huns,  autour  duquel 
on  voit  une  grande  quantité  de  pierres  très- 
grosses,  les  unes  debout,  les  autres  abattues,  sans 
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ordre  et  vraîsemblabicmenl  sans  dessein , et  les 
pierres  passent  pour  avoir  couvert  ou  indiqué 
la  sépulture  des  Huns  qui  furent  tués  auprès 
du  village  d’Hunnaber,  auquel  la  défaite  de  leur 
armée  a fait  donner  ce  nom. 

» Les  Huns  ravagèrent  une  grande  partie  de 
l’Allemagne  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle; mais  il  y avait  alors  près  de  cinq  cents  ans 
qu’on  n’y  brûlait  plus  les  corps,  et  nos  tumulus 
sont  d’une  date  bien  antérieure.  En  Séelande  ils 
sont  appelés  banten-steener ; dans  le  Smoland , 
kong-stolerij  konigs-bakern;  en  Ecosse,  moat-more, 
et  riesen~bet le  àsin&  le  Brandebourg.  Tout  près  de 
nous,  dans  le  pays  de  Trêves,  on  leur  donne  le 
nom  de  tonnent  et  quelquefois  celui  de  teufels- 
kellevj  tonneau  ou  cave  du  diable.  Ce  sont  en 
France  des  tombelles,  et  ce  mot  est  le  plus  rai- 
sonnable de  tous. 

» A deux  lieues  de  Stade,  et  sur  une  ligne 
d’environ  une  demi-lieue,  nous  en  avons  compté 
près  de  cent  cinquante , plus  ou  moins  éloignés 
les  uns  des  autres;  on  présume  que  c’est  un 
ancien  champ  de  bataille  où  Ton  avait  brûlé  les 
corps  des  chefs  et  des  princes  morts  les  armes  à 
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la  main , et  où  l’on  avait  simplement  enterré  les 
soldats  et  les  guerriers  des  dernières  classes  , 
comme  cela  se  pratiquait  parmi  la  plupart  des 
peuples  du  Nord.  La  grandeur  et  l’élévation  de 
ces  terres  annoncent  le  rang  des  personnages 
dont  ils  couvrent  la  cendre.  Les  plus  élevés  et  les 
plus  massifs,  dans  lesquels  on  trouve  des  pierres 
de  dimension  extraordinaire,  appartiennent  aux 
rois  et  aux  chefs  principaux.  Nulle  part  nous 
n’avons  trouvé  une  aussi  grande  quantité  de  ces 
tombeaux  que  dans  les  pays  dont  le  terrain  de 
sable  et  de  bruyère  s’élève  à peine  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  dans  le  nord  du  pays  d’Ha- 
novre, dans  le  Danemark,  en  Prusse  et  en  Po- 
logne. A défaut  de  moyens  ou  de  matériaux  pour 
ériger  des  pyramides  et  des  autres  monumens, 
et  voulant  pourtant  laisser  un  souvenir  durable 
de  leur  existence,  tous  les  peuples  septentrio- 
naux avaient  recours  aux  callines  de  terre,  telles 
que  nous  les  voyons  aujourd’hui,  et  ils  les  éta- 
blissaient presque  toujours  au  milieu  de  la  cam- 
pagne. On  croit  même  qu’ils  cultivaient  dessus 
et  à l’entour  des  arbres  et  des  fleurs,  à l’exemple 
des  autres  peuples  contemporains,  et  comme  on 
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le  fait  encore  de  notre  temps  dans  quelques  con- 
trées, ou,  plus  d’une  fois,  au  milieu  des  bosquets 
fleuris,  parmi  des  sarcophages  consacrés  par  le 
sentiment  d’accord  avec  le  bon  goût;  et  dans  les 
jardins  dont  l’art  avait  su  déguiser  la  triste  des- 
tination, nous  avons  fait  de  ces  promenades  mé- 
lancoliques qui  plaisent  tant  à la  douleur,  et  qui 
invitent  si  puissamment  au  recueillemen^et  à la 
réflexion. 

» En  l’an  891 , au  nord-ouest  de  Flensbourg  , 
entre  les  villages  de  W aldmarttofft  et  Haraldèe  , 
les  deux  puissans  rois  de  Danemark,  Regner  et 
Harald,  se  livrèrent  une  bataille  sanglante,  dans 
laquelle  le  dernier  fut  tué.  Son  corps  ayant  été 
enterré  sur  la  place  même,  le  terrain  prit  depuis 
le  nom  de  Haraldèe.  On  y voyait  encore,  il  n’y  a 
pas  très-long-temps  , son  tumulus  entouré  de  plus 
de  cent  autres  moins  considérables.  Près  de 
Schleswig , au  lieu  où  le  fils  du  roi  Regner  com- 
battit Eric  et  tua  Sivard  , on  rencontre  égale- 
ment une  multitude  de  ces  collines  de  terre , 
dont  une,  qui  domine  toutes  les  autres  , a dû 
être  le  tombeau  du  prince  qui  perdit  la  vie  dans 
cette  action.  Les  premiers  Grecs  les  anciens  La- 
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lins,  et  depuis  eux  les  Scythes  et  quelques  Tar- 
tares , amoncelaient  la  terre  sur  la  sépulture  de 
leurs  héros  ou  de  leurs  chefs;  les  tombelles  des  en- 
virons d’Abbeville , celles  de  Sens  et  du  voisinage 
de  Bourges  , etc. , attestent  que  les  compagnons 
de  César  avaient  conservé  cet  usage,  et  que  les 
Francs  et  les  Gaulois  le  connaissaient  également. 

» M.  de  Volney,  en  parlant  des  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale,  dit  qu’on  ne  cite  dans 
toute  cette  partie,  le  Mexique  excepté,  aucun 
monument  ni  vestiges  d’une  antiquité  quelcon- 
que, ni  édifices,  ni  murs  en  pierr^  taillées  ou 
sculptées  , qui  annoncent  des  arts  anciens.  Tout 
se  réduit  à des  buttes  ou  ttimulus  servant  de  tom- 
beaux à des  guerriers , et  dans  lesquelles  on  a 
trouvé  mêlés  avec  quelques  os,  des  haches  , des 
flèches  et  des  arcs  de  sauvages  ; ces  buttes  sont 
hautes  de  quarante  pieds  et  figurées  en  cônes.  Le 
général  Sinclair  ayant  fait  scier  l’uii  des  plus  gros 
arbres  implantés  sur  leurs  sommets,  y a compté 
au-delà  de  quatre  cent  trente -deux  couches  de 
végétation , ce  qui , à raison  d’une  couche  par 
année,  reporterait  la  date  de  la  construction  à 
1 5oo  ou  i55o.  Au  lieu  de  terre , on  entassait  dans 
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quelques  pays  des  pierres  sur  la  sépulture  des 
personnages  élevés  en  dignité  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle morai  aux  îles  des  Amis , et  dans  presque 
toutes  les  mers  du  Sud , dont  les  habitans  n’ont 
pas  d’autres  autels  pour  leurs  sacrifices  et  pour  ex- 
poser les  crânesdes  infortunés  qu’ils  y ont  égorgés. 
Cook  s’était  fait  montrer  la  morai  de  plusieurs  de 
leurs  rois.  Le  Maire  a trouvé  sur  une  montagne 
de  rile-du-Roi , à l’entrée  du  détroit  de  Magel- 
lan, de  ces  monceaux  de  pierres,  sous  lesquels 
il  y avait  des  squelettes  humains.  Nous  ne  dirons 
rien  de  ces  4eux  montagnes  artificielles  de  deux 
cents  palmes  de  haut , que  Careri  a visitées  à peu 
de  distance  de  Mexico , et  qui  renferment  les 
corps  des  souverains  du  pays , tandis  que  ceux 
des  seigneurs  mexicains  sont  sous  de  simples  tas 
de  pierres  dans  les  environs. 

» Les  Esquimaux  ont  aussi  leurs  tombelles  en 
pierres.  On  voit  dans  l’île  d’Anglesey  d’énormes 
pierres  soutenues  sur  d’autres  ; celle  d’en  haut 
est  ordinairement  la  plus  grosse;  on  donne  à ces 
monumens  le  nom  de  cromlechs.  Quelques  anti- 
quaires pensent , non  sans  vraisemblance  , que 
ce  sont  des  autels  des  anciens  druides.  Mais  on 
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est  également  fondé  à croire  avec  d’autres  que  ce 
sont  des  tombeaux  qui  ont  été  fouillés , et  dont 
la  terre  et  les  pierres  moins  grosses,  qui  les  com- 
posaient , ont  été  emportées , soit  accidentelle- 
ment , soit  pour  le  besoin  qu’ont  eu  de  ces  ma- 
tériaux les  propriétaires  des  lieux.  Pierre-Levée^ 
près  dé  Poitiers , est  un  monument  de  ce  genre. 

» Les  monticules  formés  de  pierres , de  terre 
et  de  gazon , ne  sont  pas  rares  au  sud  du  pays 
de  Cornouailles,  et  surtout  à Seilly.  Les  habitans, 
qui  les  appellent  barrons  ou  burrowSj  croient 
aussi  qu’ils  ont  servi  de  tombeaux  aux  géants. 
Les  Hébrides  en  offrent  encore  un  assez  grand 
nombre.  Dans  les  environs  de  Cracovie  sont  deux 
collines  faites  de  mains  d’hommes,  et  qu’on  y 
regarde  comme  les  tombeaux  du  roi  Cracus  , 
fondateur  de  cette  ville  en  l’an  700 , et  de  la  prin- 
cesse enda,  sa  fille.  Nous  avons  trouvé  Novogro- 
deck  entouré  de  ces  amas  de  pierres,  qu’on  y ap- 
pelle les  tombeaux  des  Suédois. 

» Il  existe  au  Cabinet  des  antiquités  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  une 
grande  èollection  de  bijoux  et  d’ornemens  en  or 
quf^ont  été  tirés  des  tombeaux  au  sud  de  la  Si- 
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bérie  ; mais  il  paraît  que  leur  date  est  récente  , 
et  quils  sont  du  temps  de  Gengiskan.  Ceux 
qu  ont  fournis  les  fouilles  de  Baikal  sont  plus 
anciens;  on  croit  qu’ils  ont  appartenu  aux  Mon- 
gols , surtout  les  instrumens  et  les  armes , qui 
sont  tous  en  cuivre, 

» Une  découverte  assez  singulière  que  nous 
avons  faite  dans  les  environs  de  l’abbaye  de  Kai- 
sers-Cheim,  près  de  Donawerth , c’est  celle  de 
plusieurs  petits  vases  d’argile,  de  différentes  for- 
mes , ayant  la  plupart  un  couvercle  de  la  même 
terre,  et  renfermant  chacun  une  dent  molaire 
exempte  de  carie  et  parfaitement  conservée.  Un 
jeune  religieux , cultivant  avec  succès  l’archéolo- 
gie , et  chez  lequel  nous  avions  vu  un  suppellex 
curieux,  de  jolis  petits  meubles  en  cuivre  , re- 
cueillis dans  des  fouilles  autour  de  la  maison  , 
nous  ayant  conduits  auprès  des  ouvriers  qu’il 
employait  encore  à ces  travaux  , l’un  d’eux  nous 
présenta  plusieurs  de  ces  vases  qu’il  venait  de 
déterrer  à trois  pieds  au  plus  de  profondeur.  Ils 
étaient  brisés  ; mais  la  dent  se  trouvait  dans  tous 
mêlée  avec  plus  ou  moins  de  limon  , et  ils  ne 
contenaient  pas  autre  chose.  Des  recherchelKil- 
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térieiires  ont  procuré  depuis  nous , à notre  ama- 
teur, plus  de  vingt  vases  pareils  sans  qu’il  ait  pu 
en  trouver  la  moindre  trace,  soit  dans  Tacite, 
qui  a si  bien  décrit  les  usages  des  anciens  Ger- 
mains, soit  chez  les  antiquaires  les  plus  éclairés 
de  l’Allemagne.  Nos  archéologues  n’en  ont  pas 
plus  fait  mention,,  quoiqu’il  nous  paraisse  diffi- 
cile qu’ils  aient  ignoré  cette  singulière  espèce  de 
monument.  Mais  du  moins  l’un  d’eux,  M.  Mon- 
gez,  aussitôt  que  nous  la  lui  avons  fait  connaître, 
nous  en  a donné  l’explication  la  plus  satisfai- 
sante. Selon  ce  savant  collègue , le  vase , avec  la 
dent  molaire,  était  comme  un  petit  cénotaphe 
qui  tenait  lieu  de  sépulture  indigène  au  corps 
des  personnes  mortes  en  terre  étrangère  ou  loin- 
taine; ne  pouvant  pas  rapporter  tout  entier  ce 
corps  , on  en  choisissait  la  partie  la  plus  facile 
à séparer,  à conserver  et  à faire  voyager  ; et  pre- 
nant cette  partie  pour  le  tout , on  accomplissait 
sur  elle  les  lois  du  pays  , les  devoirs  de  famille , 
et  le  ministère  de  la  religion.  Telle  est  l’opinion 
qu’a  conçue,  auqjremier  abord,  M.  Mongez,  de 
nos  petits  vases,  sur  l’antiquité  ou  l’ancienneté 
desquels  il  s’est  abstenu  de  prononcer,  présu- 
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mant  seulement  qu’ils  pourraient  bien  être  du 
temps  des  croisades , et  contenir  des  dents  'de 
croisés  teutons,  qui,  en  mourant  chez  les  infi- 
dèles , auraient  désiré  que  cette  faible  portion 
d’eux-mêmes  fût  inhumée  dans  leur  terre  natale 
et  sainte. 

»La  croyance  des  anciens  sur  les  propriétés  des 
dents  nous  présente  une  autre  version,  qu’on 
nous  permettra  de  hasarder  ici.  L’incorruptibilité 
de  ces  os  les  leur  avait  fait  regarder  comme  au- 
tant de  germes  de  reproduction,  et  c’est  en  ce 
sens  qu’ils  avaient  adopté  la  fable  de  Gadmus  se- 
mant des  dents  de  dragon  pour  faire  croître  des 
soldats.  Ils  appelaient  la  dent  le  seminarium  im- 
mort a liiatis  ; et  Tertullien,  en  leur  reprochant 
leurs  erreurs,  n’a  pas  oublié  de  citer  celle-là  : Cor- 
ruptionis  adeo  sunt  expertes  [dentes),  ut  eos  pro  re- 
dinie grandi  corporis  seminario  in  resurrectione  ha- 
beret  antiquitas. 

» Ne  pourrait-il  pas  être  arrivé  que  pour  s’assu- 
rer le  moyen  de  renaître  un  jour,  quelques  an- 
ciens, imbus  de  ce  préjugé,  eussent  exigé  qu’après 
leur  mort,  et  avant  d’être  portés  au  bûcher,  une 
dent,  et  de  préférence  une  des  plus  grosses,  leur 
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fût  arrachée,  pour  être  déposée  dans  un  vase  au 
fond  de  la  terre,  et  y être  trouvée  saine  et  entière 
au  jour  marqué  pour  leur  retour  à la  vie? 

» Nous  allons  parler  des  vases,  des  armes  et  au- 
tres objets  que  contiennent  les  tombeaux  des  an- 
ciens peuples  du  nord  de  l’Europe.  On  y ren- 
contre le  plus  ordinairement  des  vases  de  terre 
renfermant  des  cendres  et  des  os  brûlés,  parmi 
lesquels  sont  quelquefois  mêlés  des  instrumens 
et  des  ornemens  en  cuivre.  Ils  sont  couverts  d’une 
pierre  plate , et  soutenus  par  une  autre  sur  la- 
quelle on  trouve  des  couteaux , des  pointes  de 
flèches,  et  des  lames  de  lance  en  silex,  des  haches 
en  pierre,  et  plus  rarement  en  cuivre. 

» Au  lieu  de  vases  de  terre,  qui  sont  les  plus 
communs,  on  en  trouve  en  bronze,  en  oricalque, 
en  alliage  de  cuivre,  de  zinc,  et  de  quelques  au- 
tres demi-métaux,  et  même  en  or,  ce  qui  n’arrive 
qu’à  un  très-petit  nombre  d’heureux  explora- 
teurs. Celles-ci  paraissent  avoir  renfermé  les  cen- 
dres des  rois  et  des  habitons  les  plus  considéra- 
bles. Nous  les  croyons  d’une  moins  haute  anti- 
quité que  celles  de  terre,  dont  les  formes  sont  di- 
versifiées à l’infini,  mais  toujours  sans  délicatesse 
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et  sans  art.  Nous  n’avons  jamais  vu  d’instrumens 
de  fer  dans  ces  tombeaux,  soit  que  ce  métal  ne 
fût  point  alors  connu  des  peuples  qui  les  ont  cons- 
truits, soit  qu il  se  fût  décomposé  avec  le  temps; 
ce  qui  n’est  pourtant  pas  arrivé  aux  fers  de  lan- 
ces ni  aux  épées  gauloises  que  nous  avons  re- 
cueillis au  fond  de  quelques  tombelles  à Pecqui- 
gny,  et  que  nous  possédons  dans  leur  intégrité. 
Ainsi  que  toifs  les  anciens  peuples,  les  Cimbres 
avaient  une  grande  vénération  pour  les  tombeaux; 
ils  ne  commencèrent  à y toucher  que  quand  ils 
eurent  embrassé  le  christianisme,  et  qu’ils  vou- 
lurent bâtir  des  églises; 

1'  Ceux  où  l’on  a trouvé  des  lampes  funéraires, 
des  haches  d’armes  de  toutes  espèces,  des  épées 
brisées  , des  lames  de  rasoirs,  des  couteaux,  des 
agrafes,  desstrigiles  , et  autres  instrumens  en  cui- 
vre, n’ont  point  appartenu  aux  Cimbres,  mais  aux 
Romains,  A cette  époque  les  Cimbres  n’étaient 
point  en  état  de  travailler  les  métaux , autrement 
ils  nous  auraient  laissé  des  preuves  et  des  mo^ 
numens  de  cette  industrie.  Les  armes  des  Ro- 
mains vaincus  ont  pu  servir  aux  peuples  vain- 
queurs dans  ces  contrées.  Ce  fut  dans  les  environs 


DEUXIÈME  PARTIE.  5oi 

de  Detmold , vers  les  sources  de  la  Lippe , que 
Drusus  périt  à la  léte  de  son  armée.  QuintUius 
V unis  accourut  de  la  Syrie  pour  le  remplacer, 
mais  les  troupes  allemandes , alliées  des  Romains , 
se  révoltèrent , et  Herman ^ qui  les  commandait, 
défit  complètement  l’armée  romaine.  La  plaine 
où  se  livra  cette  mémorable  bataille  porte  encore 
le  nom  de  Champ  des  Romains , Feldrom;  et  la 
forêt  où  y iras  se  retira  pour  se  percer  de  son 
épée  , a conservé  celui  de  Bois-de-Varus  , V aren- 
liolz.  A V arus  succéda  , dans  le  même  pays  , 
Germanicus,  avec  une  armée  nouvelle/,  contre 
laquelle  Herman^  appelé  aussi  HerminhiSj  et 
A r minius  J à la  tête  des  Bructères , des  Chérus- 
ques,  des  Sicambres,  des  Gatles,  et  des  Suèves, 
se  battit  vaillamment.  De  sorte  que  nous  ne 
croyons  pas  que  les  épées  rompues  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  anciens  tombeaux  situés  dans 
leSchleswig,  le  Holstein  , et  le  pays  d’Hanovre, 
aient  une  autre  origine.  En  voici  deux  qui  sont 
brisées  en  un  même  nombre  de  fragmens , et  de 
fragmens  presque  égaux , comme  si  on  les  eût 
cassées  à dessein  , pour  avoir  trahi  le  courage  et 
la  fortune  des  guerriers.  Celle  qui  est  encore 


5oi  HISTOIRE  DE  PERCY. 

pourvue  de  sa  poignée  a été  tirée  d’un  tombeau 
près  de  Sckleswig  ; l’autre , qui  a perdu  la  sienne , 
provient  d’une  de  nos  fouilles  près  deLunébourg. 
Les  deux  vas(;s  de  terre  exposés  à côté  d’elles 
sortent  d’un  tombeau  à Lang  Lingerie  près  de  Celle. 
Ainsi  que  les  épées , ils  ont  dû  appartenir  aux 
Romains.  Nous  ne  les  croyons  pas  lacrymatoires. 
Ils  contenaient  sans  doute  les  huiles  et  les  par- 
fums que  les  anciens  jetaient  sur  le  bûcher , soit 
pour  favoriser  la  combustion , soit  pour  rendre 
honneur  au  mort  ; il  ne  serait  pas  impossible 
qu’ils  eussent  été  remplis  de  quelque  boisson. 
Les  anciens  peuples  n’oubliaient  pas  de  mettre 
des  alimens  dans  les  tombeaux.  Les  Vandales  y 
portaient  de  la  bière  et  de  la  farine.  Aujour- 
d’hui encore  les  habitans  du  Chili  y déposent  un 
morceau  de  brebis  et  une  cruche  de  chicka. 
Ils  enterraient  le  mort  avec  cp  qui  lui  avait  servi 
pendant  sa  vie  : l’artisan  avec  les  outils  de  son 
métier  ; le  laboureur  avec  le  soc  de  sa  charrue  ; 
les  guerriers  avec  leurs  armes  ; les  femmes  avec 
leur  miroir , leurs  aiguilles  à cheveux , leurs 
ciseaux,  etc.  : les  objets  plus  précieux  n’étaient 
pas  exceptés.  En  cela  il  y avait  de  la  superstition 
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sans  doute,  mais  il  y avait  aussi  du  désintéresse- 
ment : les  regrets  étaient  sincères  , et  la  douleur 
véritable.  On  dit  que  de  nos  jours  la  fortune  du 
riche  console  bientôt  ceux  qui  en  héritent,  et 
l’on  ne  craint  plus  que  les  tombeaux  soient  fouil- 
lés. 

» On  mettait  aussi  à côté  des  morts  des  pièces 
de  ittonnaie.  Nous  en  avons  vu  d’argent , dans 
une  urne , à Leyre  en  Séelande  ; elles  portaient 
des  caractères  runiques.  On  en  a trouvé,  en 
Fionie , beaucoup  en  or , avec  de  pareils  carac- 
tères. Il  n’y  a plus  guère  que  les  Chinois , que 
quelques  Américains,  et  les  Péruviens,  qui  aient 
conservé  cet  usage.  Les  Israélites  pratiquent  en- 
core cet  acte  religieux  ; mais  ils  ne  croient  plus 
que  les  morts  aient  besoin  de  fortes  sommes 
pour  faire  le  voyage  de  l’autre  monde , et  ils  se 
contentent  de  mettre  dans  leur  bouche  une  pièce 
de  peu  de  valeur. 

» Les  guerriers  septentrionaux  avaient  cou- 
tume d’enterrer  leurs  morts  avec  les  armes  mêmes 
qu’ils  avaient  portées.  Les  rois  Dan  et  Harald  le 
furent  avec  leur  armure  complète.  Frode-lc- 
Grand  avait  accordé  cet  honneur  à tout  Danois 
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père  de  famille  qui  aurait  servi  à la  guerre.  Le 
même  usage  avait  lieu  chez  les  Suédois  ; on  y 
enterrait  le  soldat  avec  son  épée  , le  cavalier  avec 
ses  éperons,  l’arquebusier  avec  son  arc  et  son 
carquois  ; l’officier  avec  son  casque  et  son  gorge- 
rin  ou  hausse-col , le  général  avec  toute  son  ar- 
mure. Aussi  n’ouvre -t- on  guère  de  tombeaux 
dans  ce  pays  sans  rencontrer  quelques  restes  de 
ces  divers  objets.  Ce  qu’on  trouve  le  plus  fré- 
quemment dans  ceux  des  Cimbres  , ce  sont  des 
coins  ou  haches  en  pierre  à fusil , et  des  couteaux 
ou  lames  minces  de  la  même  pierre.  Ces  instru- 
mens  sont  presque  toujours  dans  l’urne  même  , 
et  nous  croyons  qu’ils  sont  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Après  avoir  essayé  d’en  faire  avec  l’or  et 
l’argent  natifs,,  auxquels  ils  ne  trouvèrent  pas 
une  dureté  suffisante,  les  premiers  peuples  du- 
rent recourir  à la  pierre , et  choisir  celle  qui  était 
la  plus  propre  à trancher  ou  à percer.  Les  haches 
de  pierre  qui  ont  été  rapportées  du  Nouveau- 
Monde  ont  paru  à M.  de  Paw  tout-à-fait  sem- 
blables , et  pour  la  forme , et  pour  la  matière , 
à celles  qu’il  avait  vues  en  Allemagne.  Cet  ins- 
l,rument  suffisait  seul  pour  toutes  les  espèces  de 
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travaux.  11  n’y  a pas  bien  long-temps  encore  que 
la  hache  tenait  lieu  , aux  charpentiers  russes , 
de  tous  les  autres  outils.  Les  habitans  de  la  terre 
de  y an-Diemen  n’en  ont  pas  d’autres  pour  fabri- 
quer leurs  armes,  leurs  meubles , leurs  vêtemens; 
et  avant  la  découverte  de  l’Amérique,  le  Caraïbe 
n’employait , pour  façonner  son  arc  , ses  flè- 
ches, ses  ustensiles,  son  canot,  que  des  cailloux 
tranchans,  qui  ne  cassaient  point,  mais  qu’il 
fallait  sans  cesse  aiguiser.  Les  sauvagea  de  l’Amé- 
rique septentrionale  étaient  de  même  réduits  à 
cette  unique  ressource.  Pour  emmancher  ces 
sortes  de  haches  ils  coupaient  la  tête  à un  jeune 
arbre , y faisaient  une  entaille  dans  laquelle  ils 
inséraient  le  dos  de  leur  pierre , qui , avec  le 
temps  et  par  l’accroissement  de  l’arbre , s’y  trou- 
vait fortement  serrée.  Ils  se  servaient  aussi  de 
liens  ; et  il  est  des  peuplades  qui  ont  su  découvrir 
une  espèce  de  vernis  ou  de  colle  naturelle  qui 
fait  adhérer  invariablement  la  hache  à son  man- 
che. Avec  de  tels  outils  on  ne  pouvait  guère 
avancer  l’ouvrage;  c’est  pourquoi,  avant  l’occu- 
pation du  Kamschatka  par  les  Russes,  les  habi- 
tans de  ce  pays,  qui  ne  connaissaient  pas  encore 
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les  métaux,  mettaient,  avec  leurs  coins  de  jaspe 
et  leurs  ciseaux  d’os  de  baleine , trois  ans  à creu- 
ser un  canot,  et  un  an  à faire  une  table. 

• Le  jaspe  semble  avoir  été  généralemeat  pré- 
féré pour  la  confection  des  haches.  Ce  que  Cook 
a pris  pour  du  talc , chez  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Zélande, est  un  jaspe  vert,  ou  un  jade.  Le 
talc,  ou  serpentine,  n’est  pas  assez  dur;  c’est 
avec  le  jaspe  ou  le  jade  que  les  Africains  font 
ces  petites  pierres , qu’ils  enferment  par  une  in- 
cision sous  la  peau  du  bras,  pour  guérir  de  l’épi- 
lepsie; moyen  bizarre,  sur  l’emploi  duquel  le 
médecin-professeur  Alphonse  Leroy  vient  de  pro- 
voquer l’attention  et  la  curiosité  de  ses  collègues. 
Les  habitans  de  l’Ile-des-Amis  se  servent  d’une 
pierre, noire  et  pesante,  qui  est  une  cornéenne. 
Ainsi  que  tous  les  autres  sauvages  , ils  sont  très- 
attachés  à leur  hache , avec  laquelle  ils  se  cou- 
pent un  doigt  lorsqu’ils  sont  dangereusement 
malades. 

» Nous  avons  trouvé,  dans  le  Danemark ,.  des 
pierres  à fusil  si  grosses , et  tellement  taillées , 
que,  selon  toutes  les  apparences,  elles  ont  dû- 
servir  de  couteaux  aux  anciens  Danois.  Dans  la 
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plupart  des  tombeaux  du  Nord  de  l’Europe,  il 
est  de  ces  couteaux  de  silex  pyromaque,  avec  ou 
sans  manche  ; on  en  voit  même  qui  sont  assez 
artistement  faits.  On  a trouvé  une  pointe  de  lance 
faite  avec  cette  pierre  siliceuse,  dans  l’île  d’Elbe, 
où , du  temps  des  Romains,  les  riches  mines  de 
fer  étaient  déjà  exploitées  ; ce  qui  prouve  l’ex- 
trême antiquité  de  ce  monument.  Au  reste, 
quoique  les  Péruviens  et  les  Mexicains  connus- 
sent ce  métal,  ils  n’en  fabriquaient  pas  moins  des 
instrumens  de  cuivre,  et  de  trois  sortes  de  pier- 
res encore  usitées  aujourd’hui  dans  les  mers  du 
Sud  et  chez  les  sauvages  de  l’Orénoque.  Ces 
pierres  sont  le  jade,  et  la  cornéenne  noire,  qu’on 
a souvent  confondue  avec  le  basalte  et  l’obsi- 
dienne. C’est  de  celle-ci  qu’étaient  faits  ces  ra- 
soirs avec  lesquels  les  Espagnols  se  faisaient  raser 
en  Amérique,  et  dont  Cortès  parle  avec  étonne- 
ment dans  une  de  ses  lettres  à Charles  V.  Il  y a, 
au  Mexique  , une  montagne  que  1 on  appelle 
Montagne  des  Couteaux^  parce  qu’on  y trouve 
l’obsidienne  en  grande  quantité,  et  que  c’était  là 
qu’on  y fabriquait  ces  instrumens  avec  une  telle 
promptitude,  que  Ilermandès  vit  des  couteliers 
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mexicains  en  faire  chacun  plus  de  cent  en  une 
heure.  L’obsidienne  a la  cassure  et  la  solidité,  à 
peu  près,  du  silex  pyromaqüë,  avec  lequel  étaient 
construits  les  couteaux  des  druides  et  des  an- 
ciens sacrificateurs.  On  conçoit  difficilement  par 
quel  procédé  on  pouvait  tailler  des  lames  si 
minces  ; il  est  probable  qu’on  employait  à ce  tra- 
vail des  instrumens  faits  de  silex  long-temps  ex- 
posé a lair,  et  plus  dur  que  celui  qu’on  tirait  à 
mesure  du  sein  de  la  terre. 

» C’est  trop  abuser  de  votre  indulgence.  Mes- 
sieurs ; nous  mettons  fin  à une  notice  qui  a dû 
vous  paraître  bien  longue  et  bien  irrégulière  : 
mais  nous  sommes  étrangers  dans  le  vaste  champ 
que  vous  cultivez  avec  tant  de  gloire  et  de  suc- 
cès; il  ne  serait  pas  surprenant  que  nous  nous 
y fussions  égarés.  » 

Habitué  dès  sa  jeunesse  à faire  le  meilleur  em- 
ploi possible  de  son  temps,  et  ne  voulant  ja- 
mais cesser  de  mettre  en  pratique  cet  excellent 
précepte  de  Cicéron , Nutla  dies  sine  Uttcraj  M. 
Percy  le  partageait  entre  la  science  médicale 
et  les  objets  accessoires  qui , en  mettant  de  la 
variété  dans  ses  travaux , les  lui  rendaient  plus 
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doux  et  plus  agréables.  Nous  l’avons  vu  s’occuper 
avec  le  plus  vif  intérêt  de  la  rédaction  d’un  mé- 

t 

moire  dont  l’épée  de  Copernic  lui  avait  fourni  le 
sujet,  lorsqu’il  fit  présent  de  cef  objet  curieux 
à l’Observatoire  de  Paris , et  y mettre  le  même 
soin  que  pour  un  ouvrage  littéraire  et  médical. 
Passionné  pour  la  vie  tranquille  des  champs,  et 
passant  la  plus  grande  partie  de  l’année  à la  cam- 
pagne, loin  du  tumulte  et  des  intrigues  de  la 
capitale,  1 agriculture  ne  pouvait -manquer  de  re- 
cevoir son  hommage , et  devenir  aussi  pour  lui 
l’objet  d’un  culte  particulier.  Il  employait  la  plu- 
part de  ses  momens  à chercher  les  moyens  d’a- 
méliorer la  culture , et  il  espérait  que  son  do- 
maine deviendrait,  avec  le  temps,  un  petit  mo- 
dèle d’agriculture  perfectionnée.  La  Société  Roya- 
le et  Centrale,  dont  il  était  membre,  l’entendit 
souvent  avec  intérêt  lui  rendre  compte  des  nom- 
breux essais  quil  avait  entrepris  pour  procurer 
aux  cultivateurs , surtout  pendant  la  saison  la 
plus  chaude  de  l’année,  une  boisson  saine,  agréa- 
ble et  économique  ; de  la  manière  de  préparer 
une  huile  comestible  avec  les  graines  des  diver- 
ses plantes  oléagineuses,  et  principalement  avec 


5io 


HISTOîllE  DE  PERCY. 


celles  du  grand-soleil;  et  de  la  disposition  d’une 
orangerie  économique,  dans  laquelle  il  entretenait, 
pendant  les  plus  fortes  gelées,  une  température 
de  cinq  à six  degrés,  sans  fourneau,  et  par  con- 
séquent sans  dépense  de  combustible.  C’était 
tout  simplement  par  le  moyen  d’une  communi- 
cation qu’il  avait  établie  entre  l’orangerie  et  les 
étables , ayant  toutefois  l’attention  de  ne  point 
y laisser  arriver  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  ces 
dernières.  Nous  allons  terminer  l’histoire  des 
travaux  aussi  nombreux  que  variés  de  cet  hom- 
me immortel , et  les  couronner  par  l’article  Pi- 
quette , qu’il  a inséré  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  Médicales,  et  qui  forme  le  complément 
le  plus  naturel  à tout  ce  qu’il  a fait  de  bien, 
d’utile  et  de  généreux , pendant  le  cours  d’une 
vie  qui  a été  beaucoup  trop  courte  pour  ses  amis, 
sa  patrie  et  l’humanité. 

«On  appelle  piquette,  dit-il,  toute  boisson 
plus  ou  moins  acerbe,  plus  ou  moins  acidulé, 
en  usage  chez  certains  peuples,  ou  dans  certaines 
classes  du  peuple  à qui  il  n’est  pas  possible  de 
s’en  procurer,  ou  auxquelles  il  serait  quelque- 
fois dangereux  d’en  procurer  d autre.  De  tout 
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temps  les  riches  ont  bu  le  vin , et  les  pauvres  la 
piquette;  mais  ceux-ci,  sobres  par  nécessité, 
ont,  de  tout  temps  aussi,  joui  d’ime  meilleure 
santé  que  les  riches.  Les  modernes  ont  nommé 
la  piquette  vin  secondaire,  vinum  secundarium ; 
mais  ils  ne  la  supposaient  composée  que  d’eau 
jetée  sur  les  marcs  et  les  résidus  du  raisin^  après 
la  confection  du  vin,  et  on  sait  qu’il  y a une 
multitude  d’autres  façons  de  la  préparer.  Toute- 
fois cette  piquette  fut  long-temps  la  plus  com- 
mune de  toutes  : c’est  le  thamna  des  anciens 
Grecs,  et  de  nos  jours  encore,  de  quelques  con- 
trées de  l'Asie,  ou  ce  nom  lui  a été  conservé  jus- 
qu’à présent  ; c’est  le  deuterias  des  compatriotes 
d’Hippocrate,  et  l’on  ne  peut  s’y  tromper  à la 
définition  qu’en  donne  Foës  : vinum  secundarium 
paratum  ex  aqua  vinaceis  ajfusa.  Les  Romains 
1 appelaient  lora^  lorea,  loriola^  et  Pline  l’a  décrite 
en  ces  mots  ; J^iniun  vilissirnum  j indignum  vini 
nomine^  paraluin  folUcuUs  exprès  sis"  in  doUs  con- 
Jectisj  quibus  aqua  affunditur.  Ils  l’appelaient  aussi 
vappa;  mais  cette  dénomination,  selon  nous, 
s’appliquait  plutôt  au  vin  affaibli  pour  avoir  été 
trop  long-temps  à découvert,  et  nous  présumons 
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que  c’est  de  vappa  qu’on  a fait  l’adjectif  évaporé j 
vin  évaporé  J qu’il  faut  distinguer  du  vin  aigri, 
qui  était  chez  les  Romains  Yaccentatum.  Ce  der- 
nier plaisait  beaucoup  à la  populace  de  Rome, 
surtout  quand  il  était  rafraîchi,  et  qu’il  avait  un 
peu  le  piquant  du  vinaigre  ; ce  qui  nous  porte 
encore  à conjecturer  qu’on  l’avait  originairement 
nommé  acetatum.  Telle  était  la  boisson  usuelle 
de  l’esclave,  du  gladiateur  et  de  l’artisan.  Lors- 
' qu’on  y mêlait  beaucoup  d’eau  et  une  certaine 
quantité  de  vinaigre,  c’était  le  posca,  dérivant 
vraisemblablement  de  posculenta^  qui  venait  lui- 
même  de  On  reconnaît  ici  l’origine  de 

notre  oxycrat,  dont,  plus  riches  en  boissons  de 
toutes  espèces  que  ne  l’était  le  peuple  romain . 
nous  faisons  bien  moins  usage  que  lui.  Ce  peu- 
ple, quand  il  était  malade , avait  autant  de  con- 
fiance dans  le  posca , que  les  Grecs  en  avaient 
dans  celte  liqueur  aigrelette  qu’ils  composaient 
avec  de  la  farine  fermentée  dans  de  l’eau.  Un  af- 
franchi de  Vitellius  s’était  enrichi  en  en  vendant 
à Pouzzoles,  aux  innombrables  individus  qui  se 
rendaient,  pour  leur  santé,  aux  eaux  minérales 
chaudes  de  cette  ville;  et  bien  que  MercuriaUs 
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ait  dit  qu’il  n’y  avait  que  le  plèbe , vilis  pleùe- 
cula,  qui  en  achetât , il  paraît  que  les  malades 
de  tous  les  rangs  en  buvaient  comme  elle,  quoi- 
qu’elle ne  dût  pas  toujours  convenir  aux  uns  et 
aux  autres  ; mais  les  eaux  thermales  de  Pouzzole 
étant  extrêmement  chaudes,  et  excitant  la  soif,  il 
fallait  bien  se  rafraîchir,  et  c’était  aussi  pour  cela 
que,  dans  les  rues  de  Rome,  de  Naples,  etc. , on 
entendait  de  toutes  parts  crier  : Posca,  posca  ! 
quis  quœrit  poscam?  Comme  à Madrid,  et  dans 
presque  toute  l’Espagne , on  entend  encore  au- 
jourd’hui crier  de  tous  côtés  : Agua , agua  l 
quien  quere  agua  ? Et  les  aquadores  espagnols 
préparent  encore  de  l’eau  de  farine  d’orge  à la 
manière  des  Grecs,  qui  leur  en  ont  transmis  l’u- 
sage par  les  Arabes. 

» Il  y avait  dans  la  patrie  de  Galien  une  pi- 
quette extrêmement  agréable  , désaltérante  et 
nourrissante,  dont  il  a parlé  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  sous  le  nom  de  ly cites ^ et  que 
Dioscoride  avait  catorcliites  vinum;  ce 

qui  fait  entendre  quelle  devait  être  vineuse.  On 
la  préparait  avec  des  figues  dites  cariquesj,  qu’on 
faisait  fermenter  dans  l’eau  en  les  agitant  plu- 
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sieurs  fois  le  jour.  On  conçoit  le  parti  que  pour- 
raient tirer  d’une  pareille  boisson  les  habitans 
du  Midi , ainsi  que  ceux  de  tous  les  pays  chauds 
où  la  figue  croît  en  abondance. 

D Galien  nous  a encore  fait  connaître  une  pi- 
quette usitée  particulièrement  à Pergame , où  il 
était  né , et  qu’on  y appelait  oxiglucy  ou  oxiglu- 
cis.  On  la  faisait  avec  des  fèves  douces , cuites, 
et  mises  en  fermentation  dans  une  eau  de  source 
qui,  devenait  acidulé,  comme  l’indique  la  pre- 
mière partie  du  mot.  Pourquoi  n’essayerait-on 
pas  d’imiter  cette  singulière  piquette?  Nous  avons 
fait  à notre  campagne , il  y a trois  ans , d’assez 
bonne  eau-de-vie  avec  nos  fèves  indigènes  , qui 
contiennent  beaucoup  de  parties  mucoso -su- 
crées ; à plus  forte  raison  pourrait-on  en  faire 
une  boisson  utile  et  agréable.  Il  y avait , chez  les 
anciens  Hébreux , une  sorte  de  bière  ou  de  pi- 
quette dont  ils  aimaient  à boire  pour  chasser  les 
soucis  et  se  procurer  de  l’hilarité.  On  ignore 
comment  et  avec  quoi  ils  la  composaient  ; mais 
nous  soupçonnons  qu’ils  devaient  la  faire  aussi 
avec  une  production  légumineuse,  et  particu- 
lièrement avec  les  pois  ; c’cst  du  moins  ce  que 
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semble  annoncer  ce  proverbe  de  Salomon  ; Date 
ciceram  mæreniibus , et  vinum  his  qui  sunt  amaro 
animo;  et  nous  sommes  sûrs  qu’on  peut  obtenir, 
en  faisant  fermenter  des  pois  verts,  ordinairement 
très  - sucrés , avec  une  certaine  quantité  d’eau 
chauffée  au  soleil  , une  boisson  piquante  et 
agréable. 

^ Il  s’en  faut  bien  que  la  nature  se  soit  mon- 
trée avare  envers  l'homme,  de  productions  sus- 
ceptibles de  lui  fournir  des  boissons  artificielles  : 
elles  sont  répandues  sur  tous  les  points  de  Id 
terre  habitable,  et  ni  l’industrie  ni  l’instinct  hu- 
main n’ont  pu  encore  les  essayér  toutes.  Les  Inr 
diens,  surtout  ceux  de  la  côte  de  Coromandel , 
se  procurent  leur  délicieux  calou  en  liant  très- 
serré  le  choux  du  cocotier,  au  milieu  duquel  ils 
enfoncent  ud  chalumeau  qui  en  fait  découler  là 
sève  dans  un  récipient  qui  est  ordinairement  un 
couis.  Cette  liqueur  devient  bientôt  enivrante,  et 
l’on  sait  que,  dans  quelques  colonies  d’Améri-^ 
que,  l’ivresse  qui  résulte  de  son  excès  détermine 
assez  souvent  le  tétanos.  11  en  est  de  même  du 
koumis  des  Tartares  Mongols  et  des  autres  peu- 
ples de  la  Tartarie.  Les  Amérièains  sauvages  sc 
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servent  du  maïs , sans  doute  non  encore  mûr, 
pour  faire  leur  c/iica^  sorte  de  bière  ou  de  pi- 
quette qui  ne  laisse  pas  d’être  forte  ; ce  que  nous 
concevons  facilement , nous  qui  avons  tiré  de  ce 
grain,  encore  plein  de  lait,  un  alkool  de  i8  et 
de  20  degrés  de  l’aréomètre  de  Baumé. 

«Dans  quelques  cantons  de  la  Russie,  on  en  fait 
du  kwas  qui  est  piquant  et  spiritueux , et  qu’on 
boirait  avec  plaisir  sans  l’odeur  de  fleur  de  mar- 
ronnier, qu’il  nous  a été  impossible  de  lui  ôter. 
On  dit  que  dans  l’Inde,  ce  sont  les  femmes  qui 
préparent  le  cliica,  et  que  pour  rendre  le  maïs 
plus  fermentescible,  elles  le  mâchent  et  le  pénè- 
trent de  leur  salive.  Peut-être  est-ce  ce  mot,  si 
souvent  prononcé  devant  les  Portugais  et  les 
Français,  qui  a donné  naissance  à ceux  de  chique 
et  de  chiquer,  dont  il  n’est  personne  qui  ne  con- 
naisse la  signification.  De  tous  les  temps  les  Chi- 
nois surent,  comme  le  disent  les  voyageurs,  man- 
ger et  boire  avec  leur  seul  riz,  c’est-à-dire  en  ti- 
rer leur  aliment  et  leur  boisson  ; ce  qui  ne  leur 
fait  pas  négliger  le  suc  ou  la  sève  de  bambou , 
dont  ils  firent  de  tous  temps  usage.  Dans  la  Syrie 
on  fait  torréfier  l’orge,  et  au  moyen  de  certaines 
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manipulations,  on  en  tire  une  boisson  qui  ne 
manque  pas  de  sapidité:  c'est  à peu  près  le  bou- 
za  des  Egyptiens,  excepté  que  ceux-ci  font  cette 
espèce  de  piquette  avec  du  pain  d’orge  très-cuit 
qu’ils  brassent  dans  del’eau  échauffée  au  soleil,  et 
qui  en  quatre  jours  se  convertit  en  un  skorbehs 
(sorbet)  qu’ils  trouvent  excellent,  quoiqu’il  soit 
si  différent  de  ceux  dont  les  voluptueux  habitans 
de  la  Basse -Egypte  satisfont  leur  sensualité. 
L’oiiicoii  des  Caraïbes  est  bien  autrement  savou- 
reux, surtout  tel  qu’il  a été  depuis  quelque  temps 
perfectionné  par  les  habitans  des  Antilles.  Il  se 
fait  avec  de  l’eau,  du  sirop  de  sucre,  des  patates, 
des  bananes,  des  cilrons  découpés,  et  un  mor- 
ceau de  cassave  grillé  qu’on  fait  fermenter  pen- 
dant quelques  jours,  au  bout  desquels  on  le 
prendrait  pour  le  cidre  le  plus  exquis.  » 

» Les  voyageurs  rapportent  avoir  trouvé  le 
même  goût  au  suc  de  palm-wine  que  les  nègres 
du  Congo  tirent  abondamment  d’une  espèce  très- 
élevée  de  palmier.  Ils  percent  plus  ou  moins 
profondément,  tout  en  haut  du  tronc  de  l’arbre, 
un  trou  par  lequel  le  suc  s’écoule  par  filets  pen- 
dant la  nuit,  et  seulement  par  gouttes  après  le 


5i8  ' HISTOIRE  DE  PERCY. 

lever  du  soleil.  Ges  boissons  du  moins  sont  bien- 
faisantes, et  la  plupart  alimentaires.  Mais  que 
penser  de  cette  espèce  de  bière  grossière  dans 
laquelle  les  Ostiaks  et  les  habitans  voisins  d’Ar- 
changel  et  de  Petzora,font  infuser  la  fausse  oronge 
(agaricus  muscarius  de  Linné),  et  qui  les  plonge 
dans  une  ivresse  furieuse,  dont  la  durée  est  quel- 
quefois de  trois  jours  : bière  qui  communique 
à tel  .point  ses  qualités  inébriantes  à l’urine,  que 
faute  de  moyens  de  s’enivrer  autrement,  les  valets 
se  réservent  cet  immonde  liquide,  et  le  boivent 
avec  empressement  pour  ressembler  à leurs  maî- 
tres? 

Pline  raconte  que  de  son  temps  on  distribuait 
à certaines  époques,  aux  soldats  romains,  une 
boisson  composée  de  jus  de  raisin,  de  sel,  de  ci- 
ment, de  résine,  de  fleurs  de  sureau,  de  feuilles 
de  pêcher,  de  plusieurs  plantes  aromatiques  et 
de  myrrhe,  le  tout  étendu  dans  une  quantité  pro- 
portionnée d’eau.  Ce  devait  être  un  assez  mau- 
vais régal  pour  les  vainqueurs  des  nations;  mais 
il  est  probable  qu’on  ne  leur  faisait  ces  distribu- 
tions que  dans  des  vues  hygiéniques,  et  comme 
un  préservatif  contre  les  maladies.  Le  même  au- 
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teur  dit  encore  qu’on  avait  à la  suite  des  armées 
un  approvisionnement  de  vin  où  il  entrait  beau- 
coup de  myrrhe,  et  qu’on  en  donnait  aux  blés-  - 
sés  pour  leur  procurer  une  douce  ivresse.  » 

» Toutes  les  boissons  principales,  le  vin,  la  bière, 
le  cidre,  etc. , ont  leur  piquette  (potus  secondaritis) , 
et  pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons  à 
l’article  kwas,  du  dictionnaire  des  Sciences  Mé- 
dicales, où  nous  avonsj  par  anticipation,  parlé  de 
celles  qui  sont  le  moins  connues  parmi  nous, 
Mais  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  un  moyen 
simple  et  inusité  de  bonifier  nos  piquettes  ordi- 
naires, et  de  les  rendre  susceptibles  de  conserva- 
tion. Ce  moyen  consiste  à recueillir  l’écume  où 
le  jet  que  fournissent  pendant  leur  fermentation 
les  cuves  devin  rouge,  les  tonneaux  de  vin  blanc, 
et  de  cidre,  et  d’en  mêler  le  jdIus  qu’on  pourra 
avec  l’eau  jetée  sur  les  marcs  frais  et  non  pressu- 
rés, pour  faire  la  piquette  propreraent]dite.  Lors- 
qu’on manque  de  ce  ferment,  on  peut,“dans  les 
pays  à bière,  y suppléer  utilement  avec  des  bras- 
series ; et  partout  une  masse  plus  ou  moins 
forte  de  levain  commun  pourra  en  tenir  lieu. 
La  piquette  animée  avec  la  mousse  grasse  et  émi- 
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nemraent  acescente,  que  pousse  si  abondamment 

au  dehors  le  vin  blanc  lorsqu’il  bout , et  que 
si  abusivement  on  laisse  perdre,  est  la  meilleure 
de  toutes. 

» Dans  les  pays  vignobles,  la  classe  tout-à-fait 
pauvre  fait  la  sienne  avec  du  marc  qui  a passé 
au  pressoir,  et  auquel  elle  donne  le  temps  de 
s’échauffer  par  un  commencement  de  fermenta- 
tion acéteuse  ; celle-ci  est  plus  aigre  que  vineuse, 
mais  telle  qu’elle  est,, elle  est  encore  bien  supé- 
rieure , pour  la  saveur  et  la  salubrité, 'à  l’eau  que 
sans  cesse  il  faudrait  boire  dans  toutes  les  saisons. 
La  piquette  dite  de  grappes,  dans  les  pays  où 
l’on  écrase  le  raisin,  vaut  mieux  sans  doute, 
surtout  si  on  n’a  pas  laissé  séjourner  trop  long- 
temps les  grappes  dans  l’eau,  à laquelle,  sans  cela, 
elles  donneraient  un  mauvais  goût  ; mais  les  vi- 
gnerons et  les  propriétaires  la  gardent  pour  eux. 

» Nous  mettrons  au  nombre  des  piquettes  ces 
râpés  que,  las  de  boire  de  l’eau,  et  ne  pouvant 
attendre  le  vin  nouveau,  les  gens  de  la  campagne 
préparent  avec  des  raisins  à moitié  mûrs  qu’ils 
écrasent  et  font  fermenter  avec  plus  ou  moins 
d’eau.  Quand  celle-ci  est  abondante,  le  râpé, 
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devenu  simple  piquette,  gagne  en  salubrité  ce 
qu’il  a perdu  en  saveur  ; quand  elle  manque  en- 
tièrement , et  qu’on  a fait  un  véritable  vin , il 
est  dangereux  de  le  boire  pur  : il  altère,  il  échauffe 
et  dessèche  la  bouche  et  la  gorge;  il  irrite  et  peut 
enflammer  l’estomac;  il  produit  ce  qu’on  appelle 
le  fer  chaud  {pyrosis);  il  trouble  l’appétit  et  la 
digestion , occasionne  des  éructations  de  gaz  brû- 
lans  et  acido-alkooliques,  et  déterminerait  dans 
l’abdomen  des  fluxions,  des  engorgemens,  des 
obstructions , si  on  en  continuait  trop  long- 
temps l’usage. 

» Il  est  juste  de  louer  la  Société  d’Encourage- 
ment  pour  l’industrie  nationale,  d’avoir  pensé  à 
faire  de  la  modeste  piquette  le  sujet  d’un  prix 
qu’elle  devait  décerner  en  1818,  à l’auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  cette  boisson  du  pauvre , 
que  certaines  gens  accoutumés  à rire  de  tout, 
ont  appelée  pauvre  boisson.  11  paraît  que  les 
vues  de  cette  estimable  société  n’ont  été  qu’im- 
parfaitement  remplies,  et  que  la  question  a été 
remise  à un  autre  concours.  En  attendant  de 
plus  heureux  résultats  de  celui-ci,  nous  allons 
retracer  la  manière  de  fabriquer  le  vin-piquette 
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que  M.  lley-Monlean  a communiquée  à la  Société 
royale  d’Agriculture , histoire  naturelle  et  arts 
utiles  de  Lyon , dans  le  cours  de  l’année  1818. 
Nous  laisserons  parler  M*  Monlean  lui-même. 
« Je  versai,  dit-il,  quatre-vingts  livres  d’eau  de 
source  dans  une  chaudière  à la  Rumfort,  appro- 
priée à l’usage  auquel  je  la  destinais  ; quand  cette 
eau  fut  chaude,  on  y jeta  dix-huit  kilogrammes 
de  sirop  de  mélasse,  un  kilogramme  de  tartre 
et  quatre  poignées  de  feuilles  de  pêcher;  on 
laissa  bouillir  pendant  vingt  minutes,  on  écuma, 
toutes  les  feuilles  du  pêcher  furent  enlevées  ; on 
laissa  bouillir  à grands  flots  pendant  vingt-cinq 
minutes  ; ensuite  on  plongea  dans  la  chaudière 
six  gros  charbons  bien  allumés  qui  neutralisèrent 
le  goût  de  la  mélasse;  on  fît  bouillir  encore  pen- 
dant quinze  minutes. 

» Cette  eau,  tartarisée,  sucrée,  aromatisée,  fut 
portée  bouillante  au  cuvier,  où  quatre  hectolitres 
d’eau  de  source  avaient  été  distribués  dans  cinq 
bennes;  on  mêla  cette  eau  avec  celle  de  la  chau- 
dière, et  lorsque  la  chaleur  fut  descendue  a quinze 
degrés,  les  cïnqbennes  furent  versées  promptement 
dans  la  cuve  où  était  le  marc  ; un  homme  armé 
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d’un  tridentde  fer  y entra  pour  remuer  le  mélange 
et  le  rendre  plus  complet.  On  cojivrit  la  cuve  à 
dix  heures  du  soir.  A minuit  la  fermentation  se 
manifesta;  à une  heure  le  bouillonnement  était 
bien  prononcé;  il  continuait  à sept  heures  du 
matin  ; le  moût  alors  était  d’une  belle  couleur 
et  presque  clarifié  ; on  y plongea  le  thermomètre 
qui  indiqua  vingt-quatre  degrés,  et  le  gleuco- 
mètre  un  demi  au-dessous  de  zéro.  Quatre  bou- 
teilles de  ce  vin  fabriqué  en  neuf  à dix  heures , 
furent  tirées  et  présentées  à des  ouvriers  qui  le 
trouvèrent  fort  bon  ; on  renvoya  cependaut  au 
lendemain  à décanter  la  cuve.  L’opération  se  fit 
à sept  heures  du  matin  ; le  thermomètre  avait 
baissé  de  deux  degrés  et  demi , et  le  gleucomètre 
signalait  deux  au-dessous  de  zéro;  on  obtint  six 
hectolitres  d’un  vin  secondaire  qui , après  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  des  tonneaux , s’est 
trouvé  aussi  hon  que  les  petits  vins  dé  Cham- 
ponost,  de  Brignais,  qui  coûtent  vingt-huit  francs 
l’hectolitre.  Après  le  soutirage  on  mit  de  l’eau 
sur  le  marc , et  on  eut  une  pièce  de  cette  espèce 
de  boisson  qu’on  appelle  piquette,  que  l’on  put 
boire  sur-le-champ. 
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» AvantqiieM.  Rey  se  fût  occupé  de  la  fabrication 
de  son  vin  secondaire,  M.  Bâcher,  correspondant 
à Trévoux,  avait  communiqué  à la  même  société 
une  notice  œnologique  sur  une  boisson  vineuse  addi- 
tionnelle à nos  vins  locaux  du  centrcj  d'une  facile 
conservationj  et  propre  à suppléer  à peu  de  frais  à la 
disette  des  bonnes  boissons  ^ qui  se  fait  sentir  dans 
la  classe  ouvrière  en  mai^  juin j juillet,  au  moment 
de  ses  plus  pénibles  travaux. 

» Antérieurement  encore  au  mémoiredeM.Rey, 
Rosier,  Gilibert,  Roland  de  la  Platrière,  avaient 
également  proposé  divers  modes  de  préparation 
d’une  boisson  à la  portée  du  peuple  ; mais  leurs 
procédés , moins  bons  que  leurs  intentions  , 
n’avaient  pu  prendre  faveur;  nous  nous  dispen- 
serons par  conséquent  d’en  parler  ici , aimant 
mieux  rapporter  celui  de  M.  Bâcher,  qui,  après 
en  avoir  décrit  la  première  partie  presque  dans 
les  mêmes  termes  et  avec  les  mêmes  détails  qu’on 
a lus  plus  haut,  poursuit  et  termine  ainsi  : 

» L’eau  sucrée,  tartarisée,  aromatisée,  ayant 
été  versée  toute  bouillante  dans  les  bennes  qui 
contenaient  déjà  de  l’eau  froide,  et  la  tempéra- 
ture étant  partout  descendue  à dix  ou  quinze 
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degrés,  on  se  hâte  de  verser  le  tout  sur  le  marc 
resté  au  fond  de  la  cuve;  on  laisse  écouler  le  sur- 
moût, et  Ton  ajoute  soit  les  raisins  de  treille, 
soit  ceux  de  vigne  qui  n’ont  pas  atteint  leur  ma- 
turité. Immédiatement  après , deux  hommes  ar- 
més du  grapin,  descendent  pieds  nus  dans  la 
cuve  qui  n’est  pas  froide  ; ils  piochent  tout  le 
marc,  le  refoulent  pour  le  bien  mélanger  avec 
l’eau  sucré.e  et  chaude.  Demi- heure  suffit  pour 
cette  opération , après  laquelle  on  foule  comme 
pour  le  premier  vin  ; on  se  sert  des  mêmes  linges 
pour  couvrir  la  cuve;  deux  heures  après  la  fer- 
mentation s’établit  très -vigoureusement  ; elle 
parcourt  rapidement  ses  périodes  qui  ne  peuvent 
se  prolonger  au-delà  de  trente  à quarante  heures; 
alors  on  décuve,  on  lire  un  vin  parfaitement  clair, 
dune  robe  presque  aussi  foncée  que  celle  du 
premier,  d’un  goût  agréable  et  auquel  on  peut 
ajouter  dans  les  tonneaux  qu’on  remplit  aux 
deux  tiers,  un  arôme  convenable.  Le  surmoût 
écoulé,  on  ferme  la  cannelle,  on  porte  le  marc 
sur  le  pressoir,  on  coupe  trois  fois  et  on  égalise 
le  vm,  on  le  porte  dans  tous  les  tonneaux  qu’on 
achève  de  remplir;  on  les  bouche  de  suite  avec 
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des  feuilles  de  vigne  et  du  sable.  Ge_yin  secon- 
daire est  traité,  pour  sa  conservation,  de  la  même 
manière  que  le  premier.  Le  marc  pressuré  est 
propre  aux  mêmes  usages  que  ceux  auquels  il 
sert  ordinairement. 

» M.  Bâcher  termine  en  disant  que  son  petit 
vin  secondaire  a satisfait  pleinement,  pendant 
la  mauvaise  année  de  1816,  aux  besoins  des  jour- 
naliers employés  à ses  foins  et  moissons,  et  qu’il 
a pratiqué  l’année  suivante  le  même  procédé, 
de  la  bonté  duquel  il  a eu  lieu  d’être  plus  satis- 
fait encore  que  par  le  passé. 

» La  boisson  artificielle  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  n’est  pas  précisément  la 
piquette  dont  nous  avons  à nous  occuper;  mais 
si  elle  est  un  peu  plus  coûteuse  et  plus  compli- 
quée, on  ne  peut  lui  contester  d’être  incompa- 
rablement plus  agréable  et  plus  saine.  C’est  dom- 
mage qu’elle  ne  puisse  être  confectionnée  que 
dans  le  pays  où  croît  et  mûrit  le  raisin,  sans 
lequel  on  ne  peut  la  bien  préparer  ; nous  con- 
venons toutefois  qu’elle  pourrait  être  transpor-  < 
tée  comme  les  piquettes  de  nos  départemens 
méridionaux  , pourvu  qu’elle  n’allât  pas  trop 
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loin , et  que  le  fisc  l’épargnât , autrement  elle 
cesserait  d’être  à la  portée  du  plus  grand  nombre. 

» Nous  n’avons  pas  besoin  de  parler  de  ces 
piquettes  que  fournissent  le  Languedoc,  la  Pro- 
vence, etc.,  et  qui  valent  mieux,  malgré  l’eau 
qu’elles  contiennent  et  qui  en  est  comme  la  base, 
que  la  plupart  de  nos  vins  des  environs  de  Paris 
et  de  ceux  de  plusieurs  autres  cantons  de  France. 
En  général  elles  coûtent  peu  ; mais  encore  est-il 
difficile  à la  classe  des  journaliers  et  manœuvres 
de  s’en  procurer,  et  il  faut  à cette  classé  une 
boisson  copieuse  et  au  plus  vil  prix.  Jetons  un 
coup-d’œil  rapide  sur  celles  qui  sont  le  plus 
usitées,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  cam- 
pagnes, soit  parmi  les  étrangers,  soit  parmi  nous. 

» Le  Russe  a son  kwas  si  nécessaire  à la  con- 
servation de  sa  santé  et  si  utile  à la  guérison  de 
ses  maladies;  il  fait  encore  une  sorte  de  piquette 
avec  le  fruit  du  sorbier  des  oiseaux  {sorbus  an- 
cuparia),  qu’il  écrase  et  fait  fermenter  dans  beau- 
coup d eau  ; et  il  faut  en  avoir  comme  lui  une 
longue  habitude  pour  pouvoir  l’avaler,  tant  elle 
est  acerbe  et  amère  ; mais  elle  est,  comme  on  dit, 
bonne  au  corps;  elle  entretient  l’appétit,  facilite 
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la  digestion  des  alimens  les  plus  grossiers,  donne 
de  l’agilité,  et  suffit  quelquefois  seule  pour  guérir 
la  fièvre.  Ce  peuple  fait  une  troisième  piquette 
avec  les  betteraves  découpées  et  brassées  dans 
l’eau , où  elles  ne  tardent  pas  à entrer  en  fer- 
mentation, à raison  de  la  substance  sucrée  qu’ elles 
contiennent  abondamment.  Cette  dernière  serait 
excellente  sans  le  goût  de  betteraves  dont  on  ne 
parvient  pas  à la  dépouiller;  elle  désaltère,  elle 
soutient  et  nourrit,  et  dans  les  maladies  inflam- 
matoires, c’est,  en  l’étendant  d’un  peu  d’eau,  une 
tisane  toute  faite,  dont  les  malades  se  trouvent 
généralement  bien.  Dans  des  contrées  où,  sans 
le  secours  des  piquettes,  on  serait  une  grande 
partie  de  l’année  réduit  à boire  de  l’eau  de  glace 
et  de  neige,  la  prévoyance  et  la  nécessité  ont  dû 
multiplier  ces  boissons  et  les  diversifier  selon  les 
productions  du  sol.  Enfin  le  Russe  a coutume 
de  faire  une  dernière  sorte  de  boire,  comme  on 
dit  en  bien  des  pays,  avec  les  restes  de  son  pain 
grossier  qu’il  jette  après  ses  repas  dans  un  ton- 
neau défoncé  tenu  à l’abri  de  la  gelée,  où  il  va 
puiser,  à l’aide  d’une  large  cuiller  de  bois,  une 
eau  aigre  qui  le  désaltère  sans  tarir  jamais,  à 
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cause  de  la  nouvelle  eau  qu’il  y remet  sans  cesse. 

» Nous  rappellerons  en  passant , qu’au  rapport 
de  Pline  les  Romains  faisaient  quelquefois  de  la 
piquette  avec  leurs  raves , qui  étaient  très-douces 
et  très-fermentescibles  , et  qu’ils  l’avaient  nom- 
mée napa.  Ils  devaient  en  faire  aussi  a vec  la  bet- 
terave , non  moins  commune  dans  l’ancienne 
Italie  que  le  navet.  On  prétend  que  le  peuple 
s’enivrait  avec  cette  boisson  ; mais  il  fallait  pour 
cela  qu’elle  ne  fût  composée  que  du  suc  des  ra- 
cines en  question , car  on  sait  à quel  point  ce 
suc  est  fermentescible. 

» Les  Allemands  et  nos  habitans  du  Nord  ont 
leur  petite  bière  carcvisiu  sccundciricL'^  j c’est, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , une  très-bonne 
boisson  en  état  de  santé  et  en  état  de  maladie  ; 
mais , quoique  partout  le  prix  en  soit  assez  mé- 
diocre, elle  est  encore  trop  chère  pour  le  peuple, 
qui , en  certaines  contrées , la  remplace  de  cette 
manière-ci  : on  prend  quarante  litres  d’eau , et 
cinq  fois  plein  les  deux  mains  de  bon  son  de  blé- 
froment;  on  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d’heure  ; on  passe  à travers  un  linge  un  peu  serré; 
on  agite  avec  un  bâton  jusqu’à  ce  que  ce  décoc- 
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tum  ne  soit  plus  que  tiède  ; alors  on  le  verse  dans 
un  tonneau  où  l’on  a mis  une  livre  de  levain  très- 
fort;  on  l’y  laisse  reposer , et  dès  le  surlendemain 
on  peut  en  boire.  Cette  piquette  est  d’un  goût 
agréablement  acescent  ; elle  étanche  très-bien 
la  soif;  elle  soutient  les  forces  dans  les  plus  rudes 
travaux  de  la  campagne;  elle  diminue  la  sueur, 
et  dans  un  grand  nombre  de  maladies  elle  peut 
très  - avantageusement  tenir  lieu  de  tisane,  et 
même  de  remède. 

» On  ignore , dans  la  plupart  de  nos  campagnes, 
que , dès  les  premiers  jours  d’avril , un  seul  bou- 
leau un  peu  fort  peut  suffire  à abreuver  une  fa- 
mille pendant  toute  une  semaine.  On  fait , avec 
une  vrille  moyenne,  un  trou  de  quelques  pouces 
de  profondeur  à cet  arbre , si  commun  dans  nos 
bois;  dans  le  trou  placé  à la  hauteur  d’un  homme, 
on  introduit  une  paille;  on  met  à terre  un  vase, 
qui  bientôt  est  rempli  d’une  liqueur  douce , su- 
crée , claire  , qu’on  prendrait  pour  du  petit-lait; 
c’est  la  sève  de  l’arbre,  qu’il  ne  faudrait  pas 
épuiser  si  l’on  veut  qu’il  en  produise  de  nouvelle 
au  printemps  suivant.  Ce  suc  végétal  reste  doux 
pendant  quelques  jours , ensuite  il  devient  pi- 


DEUXIÈME  PARTIE. 


53i 


quant  et  assez  fort  pour  enivrer  si  on  en  buvait' 
avec  excès.  Voilà  une  boisson  qui  ne  coûte  ab- 
solument que  la  peine  de  la  recueillir , et  qui , 
dans  plus  d’un  cas , peut  servir  de  médicament , 
comme  le  savent  si  bien  les  Allemands , les  Po- 
lonais, etc.,  auxquels  il  tarde,  lorsqu’ils  sont 
incommodés , d’en  voir  revenir  la  saison  : c’est 
leur  remède  favori  dans  les  affections  des  reins  et 
et  de  la  vessie,  dans  les  embarras  du  bas-ventre, 
dans  les  langueurs  de  l’estomac , etc. 

» En  i8i5  et  en  1816,  on  fit  peu  de  vin,  et 
il  fut  de  la  plus  détestable  qualité;  presque  par- 
tout on  but  de  l’eau , et  on  s’en  aperçut  à la  dé- 
bilité, à l’indolence,  à la  mauvaise  santé  des 
ouvriers  : pour  soutenir  les  siens  le  sieur  Mineau, 
fermier  à Vayres , près  Lagny , acheta  à très-bon 
compte  des  marcs  provenant  de  la  fabrication  des 
ratafiats  de  Vincennes  ; il  fit  jeter  sur  ces  marcs , 
qui  consistent,  comme  chacun  sait,  en  cerises, 
en  cacis,  et  autres  fruits  imbibés  d’eau-de-vie 
et  aromatisés  de  macis , de  cannelle,  une  grande 
quantité  d’eau,  qui  prit  une  belle  couleur  de 
vin  du  Rhône , et  devint  si  forte  que  les  premiers 
qui  en  burent  se  trouvèrent  bientôt  ivres.  11  fallut 
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doubler  et  tripler  la  dose  de  l’eau  , laquelle,  tou- 
jours de  plus  en  plus  belle , savoureuse  et  em- 
baumée, fournit  quinze  tonneaux  d’une  piquette 
dont  nous  avons  goûté , et  que  nous  avons  jugée 
être  la  meilleure  et  la  plus  agréable  qu’on  pût 
boire  dans  une  ferme  ou  tout  autre  établisse- 
ment. 

» M.  Barruel,  chef  du  laboratoire  de  chimie 
de  notre  Faculté, et  dont  le  mérite,  le  génie  inven- 
tif et  les  travaux  sont  généralement  connus,  est 
' parvenu  à faire , avec  de  la  fécule  de  pommes-de- 
terre,  une  espèce  de  bière  qui  nous  a paru  très- 
bonne,  et  à laquelle  nous  avons  donné  le  nom 
de  farfara.  Le  prix  de  cette  nouvelle  boisson 
étant  bien  au-dessous  de  celui  de  la  bière  ordi- 
naire , on  peut  espérer  que  la  petite  bière  qu’on 
en  retirera  sera  elle- même  de  moitié  moins  chère 
que  celle  des  brasseurs  , et  qu’elle  ne  vaudra  que 
5 centimes  le  litre , ce  qui  sera  très-profitable 
aux  classes  peu  fortunées.  Si  cet  espoir  se  réalisé, 
et  que  M.  Barruel  réussisse  à s’arranger  avec  le 
fisc , nous  pourrons  voir  vendre , dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques,  de  cette  piquette, 
qu’il  faudra  , ce  nous  semble,  appeler  farfa'rcttey 
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et  qui  sera  bien  autrement  utile  et  salubre  que 
ne  l’est  cette  eau  douceâtre , sentant  le  réglisse , 
et  quelquefois  un  peu  le  citron , que  colportent 
nos  tisaniers  ambulans,  quoique  nous  soyons 
loin  de  condamner  cette  innocente  boisson , si 
recherchée  par  le  peuple , qu’elle  n incommode 
presque  jamais , mais  qu’elle  ne  soutient  ni  ne 
nourrit  comme  ferait  l’autre. 

» On  est  parvenu  à faire  de  bon  rhum  avec  la 
fécule  de  pommes-de-terre  , et  à tirer  de  ses 
divers  résidus  du  vinaigre  très-fort , dont  quel- 
ques habitans  de  Strasbourg  font  un  grand  com- 
merce avec  l’Allemagne.  Que  ne  doit-on  pas  es- 
pérer de  la  piquette  que  fournira  ce  précieux 
tubercule,  dont  le  peuple  ne  sait  pas  assez  tirer 
parti.  La  pomme -de -terre  cuite  ejst  prompte- 
ment fermentescible  : on  fait , avec  sa  fécule  , de 
bon  sirop;  en  faut-il  davantage  pour  composer 
une  piquette  préférable  à presque  toutes  les 
autres  ? 

» On  est  dans  l’usage  à Paris  de  faire  de  la  pi- 
quette avec  des  pommes  et  des  poires  de  toutes 
espèces,  découpées  et  séchées  moitié  au  soleil, 
moitié  au  four.  On  fait  macérer  ces  fruits  dans 
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une  quantité  donnée  d’eau , à laquelle  ils  com- 
muniquent un  goût  de  cidre  et  une  saveur  pi- 
quante qui  ne  sont  point  désagréables.  Autrefois 
on  vendait  ces  mêmes  fruits  à la  mesure , main- 
tenant on  les  vend  au  poids;  et,  pour  les  rendre 
plus  pesans,  on  les  humecte,  ce  qui  les  ra- 
mollit , les  dispose  à la  moisissure , et  leur  attire 
le  double  inconvénient  d’être  moins  propres  à la 
confection  de  la  piquette,  et  de  devenir  d’un 
tiers  plus  chers.  Les  fruits  secs  que  l’on  destine 
à faire  de  la  piqueftte  nous  viennent  en  grande 
partie  du  Maine , et  dans  ce  pays  , comme  dans 
beaucoup  d’autres  j on  y mêle  depuis  quelque 
temps  des  pommés  et  poires  sauvages , ce  dont 
il  ne  faut  pas  se  plaindre , puisque  ce  mélange 
tend  à bonifier  la  boisson , en  la  rendant  un 
peu  plus  piquante,  et  en  y introduisant  cette 
substance  austère  dite  tannin , dont  l’addition  à 
certains  vins  suffît  pour  améliorer  singulièrement 
leur  bouquet  et  leurs  qualités. 

» La  piquette  de  fruits  secs , telle  qu’on  la  fait 
à Paris , est  flatulente  ; elle  est  sujette  à peser 
sur  l’estomac , qu’elle  fatigue  bientôt,  pour  peu 
qu’on  en  abuse  j elle  vaudrait  beaucoup  mieux  , _ 
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jsi  on  jetait  un  peu  de  levure  de  bière  dans  le 
vase  qui  la  contient  ; car  alors  elle  subirait  un 
certain  degré  de  fermentation  qui  la  rendrait,  à- 
la-fois  plus  légère , plus  digestible , plus  forti- 
fiante et  plus  désaltérante;  mais  cette  levure  est 
chère,  et  la  piquette,  qui  l’est  déjà  trop  à raison 
du  prix  élevé  des  fruits  secs , cesserait  d’étre  à 
la  portée  de  la  multitude.  Dans  les  années  où , 
comme  dans  celle  qui  vient  de  finir  (1819),  les 
fruits  sont  abondans  et  à bas  prix , le  peuple 
n’est  point  embarrassé  de  se  procurer  de  la  pi-, 
quette;  mais  encore  faut-il  lui  indiquer  la  meil- 
leure manière  de  la  préparer,  et  ce  soin  ne  doit 
pas  être  dédaigné  par  le  médecin , dont  l’atten- 
tion et  la  sollicitude  embrassent  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  santé  des  hommes,  et  principale- 
ment celle  des  pauvres , à qui  ses  conseils  et  sur- 
tout sa  philantropie  sont  nécessaires.  Sur  soixante 
litres  d’eau  , on  met  un  demi  - hectolitre  de 
pommes  communes,  coupées  par  petits  mor- 
ceaux , non  pelées  ni  mondées  de  leurs  pépins; 
_on  ajoute  gros  comme  le  poing  de  levain , quel- 
ques feuilles  tendres  de  pêcher,  un  peu  de 
citronnelle,  et , s’il  est  possible,  deux  ou  troi 
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litres  de  la  lie  d’un  bon  vin  ; on  agite  par  inter- 
valles et  plusieurs  jours  de  suite;  on  laisse  repo- 
ser et  éclaircir  ; et  en  procédant  ainsi , on  obtient 
une  boisson  qui  plaît  également  au  palais  et  à 
l’estomac , et  qui , bien  différente  de  la  plupart 
des  autres,  peut  se  conserver  sans  altération  pen- 
dant plus  de  six  mois  , même  quand , pour  la 
faire  durer,  on  y remet  de  temps  en  temps  un 
peu  d’eau.  - 

» Dans  les  États-Unis  d’Amérique,  où  le  vin  et 
les  liqueurs  alkooliques  sont  extrêmement  chers, 
le  peuple  boit  habituellement  de  la  piquette  qu’il 
fait  avec  de  la  mélasse,  de  l’eau,  et  un  peu  de 
vinaigre.  Il  serait  à désirer  que  la  mélasse  fût  à 
aussi  bon  compte  chez  nous  qu’elle  l’est  en  Amé- 
rique ; alors  nous  ne  serions  plus  embarrassés 
que  sur  le  choix  des  piquettes.  La  plus  suave  de 
toutes  serait  celle  qu’on  préparerait  avec  quatre 
kilogrammes  de  merises  bien  mûres , deux  kilo- 
grammes de  groseilles  blanches , une  poignée  de 
framboises  et  de  cacis,  une  forte  pincée  de  baies 
de  genièvre  concassées  , un  litre  et  demi  de  mé- 
lasse , deux  citrons  coupés  par  tranches , quel- 
ques feuilles  de  mélisse  verte , un  litre  d’eau- 
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de-vie,  et  cent  livres  d’eau  : le  tout  mis  dans  une 
feuillette  d’où  serait  sorti , depuis  peu , du  vin 
naturel,  et  surtout  du  vin  rouge.  En  général', 
les  futailles  encore  humides  du  bon  vin  qu’elles 
ont  contenu,  contribuent  beaucoup  à perfection- 
ner la  piquette,  à laquelle  elles  donnent  en  meme 
temps  de  la  couleur,  et  fournissent  un  des  prin- 
cipes constituans  du  vin  , et  en  particulier  les 
acides  malique,  tartarique,  le  tartrate  acidulé  de 
potasse,  etc. 

» On  ne  sait  trop  ce  que  c’était  que  cette  es- 
pèce de  petit  vin  ou  de  piquette  dont  Paracelse 
faisait  tant  de  cas,  qu’il  conseillait  si  souvent  aux 
malades,  et  qu  il  appelait  tantôt  virticeÜe^  et  tan- 
tôt viticelle.  On  présume  qu’il  la  composait  avec 
du  miel,  de  1 eau-de-vie  et  de  l’eau  ; et  dans  cette 
supposition  M.  le  docteur  Noirot , maire  de  Jou- 
velle,  département  de  la  Haute-Saône,  se  serait 
rencontré  avec  Paracelse;  car  cet  estimable  mé- 
decin, attentif  à tout  ce  qui  peut  être  utile  et 
salutaire  aux  pauvres,  vient  de  communiquer  à 
la  nouvelle  Société  d’Agriculture  de  Vesoul  la 
formule  suivante  : Miel  et  eau-de-vie,  de  chaque 
une  cuillerée  ; mêlez  et  versez  peu  à peu  dans 
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deux  litres  d’eau.  Il  recommande  également  cette 
mixture  comme  une  des  meilleures  boissons  dont 
on  puisse  faire  usage  en  état  de  santé,  et  comme 
une  très-bonne  tisane  dans  un  grand  nombre  de 
maladies. 

» Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  l’hy- 
dromel vaudrait  encore  mieux;  mais  le  pauvre 
peut-il  s’en  procurer?  Cependant  il  est  des  pays 
où  il  pourrait  avoir  un  équivalent  de  l’hydromel, 
sans  rien  dépenser  en  grand  : ce  sont  ceux  où 
l’on  cultive  les  abeilles  et  recueille  beaucoup  de 
miel.  L’eau  tiède,  dans  laquelle  on  a lavé  les 
rayons  déjà  dépouillés  de  miel , devient  encore 
assez  mielleuse  pour  être  susceptible  d’une  cer- 
taine fermentation,  puisqu’on  en  peut,  par  la 
distillation , retirer  de  l’alkool.  Cette  eau , aro- 
matisée avec  quelques-unes  des  plantes  dont  il 
a été  parlé  plus  haut,  et  enfermée  dans  une  fu- 
taille fraîche,  donne  une  liqueur  qui  n’est  point 
à rejeter.  Pans  d’autres  pays,  pu  l’on  fabrique 
l’alkool  de  cerises  ( kirschen-wasser) , il  est  aisé 
de  faire  avec  les  résidus  solides  et  liquides  une 
piquette  passable,  quoiqu’elle  sente  toujours  un 
peu  la  confiture,  et  en  remplissant  un  tonneau 
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récemment  évacué,  ;eniy  mêlant  un  peu  de  banne 
lie,  et  une  quantité  plus  ou  moins* considéra- 
ble d’orge  germé  ou  de  pommes  de  terre  cuites 

médiocrement  acescentes,  et  en  y ajoutant  quel- 
/ 

ques  racines  de  roseau  odoriférant  [calamus  aro- 
maticus  ). 

« Il  est  peu  de  fruits  avec  lesquels  on  ne  puisse 
faire  de  la  piquette.  Les  ouvriers  de  Lyon  pré- 
parent la  leur  avec  le  fruit  du  sorbier  ou  cor- 
mier, sorbus  domestica,  lequel  ne  paie  pas  d’en- 
trée, et  dont  la  provision  leur  coûte  peu  de 
chose.  Ce  fruit  juteux,  fermentescible,  un  peu 
acerbe,  est  pour  eux  d’une  grande  ressource, 
même  dans  quelques-unes  de  leurs  maladies , où 
les  médecins  ne  dédaignent  point  le  breuvage 
qu’il  fournit.  Dans  les  pays  où  la  sorbe  est  très- 
abondante,  on  la  fait  servir  au  même  usage  qu’à 
Lyon. . Dans  ceux  où  elle  l’est  peu,  on, la  mêle 
avec  d autres  fruits  analogues,  tels  que  ceux  de 
cornouiller,  cornus  mas^  de  l’aube-épine,  mespilus 
oxyacantha  y de  l’azérolier,  crategus  azerotus  ^ du 
néflier,  mespilus  germanica^  de  la  prunelle  sau- 
vage,  prunus  sylvestrisj  etc.  Partout  où  l’arbou- 
sier unedo , arbusus  unedo,  croît  abondamment , 
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comme  dans  la  Corse,  on  fait,  avec  son  fruit, 
de  la  piqi*ette  et  même  de  l’eau-de-vie , aux- 
quelles le  Comité  médical  d’Ajaccio  a trouvé  un 
bon  goût  et  des  qualités  salubres.  Celui  de  l’au- 
bier, vibiirnum  opulus,  devenu  noir  par  excès  de 
maturité  ; les  myrtiles , vulgairement  airelles  ou 
maurets , vaccinium  miyrtilus , myrtilus  oxicoceus, 
la  mûre  des  buissons,  riibus  fruticosusj  la  baie 
du  troène , ligustrum  vulgare,  donnent  aussi  de 
bonnes  piquettes  qui  se  distinguent  des  autres 
par  leur  belle  couleur  rouge  et  leur  saveur  de 
petit  vin  de  Brie. 

» Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  l’avoir 
tenu  si  long-temps  à la  piquette  ; mais  du  moins 
nous  ne  l’en  avons  abreuvé  qu’en  passant , au 
lieu  qu’on  a voulu  nous  y mettre  pour  toujours, 
nous  qui , durant  quarante  ans,  avons  cultivé  et 
fertilisé  la  vigne,  et  qui,  par  notre  labeur,  avions 
acquis  tant  de  droits  à en  boire  le  jus,  prodigué 
si  scandaleusement  aux  autres  qui  n’y  parurent 
jamais,  ou  qui  n’y  figurèrent  que  comme  des 
plantes  parasites.  » 

La  manière  dont  M.  Percy  termine  cet  inté- 
ressant mémoire,  ne  peut  être  considérée  que 
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comme  une  boutade  du  moment,  et  non  comme 
une  véritable  récrimination  contre  les  injustices 
dont  il  avait  à se  plaindre , car  il  les  avait  ou- 
bliées depuis  long-temps.  L’article  même  que 
nous  venons  de  publier,  prouve  que  lorsqu’il 
disait , dans  l’Éloge  de  Sabatier,  que  « le  secret  le 
plus  sûr  et  le  plus  noble  de  résister  à la  tentation  de 
haïr  les  hommes j quand  on  les  croit  pervers^  c 'est  de 
se  condamner  généreusement  à leur  être  toujours 
utile,  » était  l’expression  de  sa  pensée,  et  avait 
toujours  été  la  règle  de  sa  conduite. 
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